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AVERTISSEMENT 

POUR  LA  PREMIÈRE  LIVRAISON. 


Ije  juste  renom  de  l'Allemagne  savante,  la  réputation 
européenne  du  IF  Creuzer  et  de  son  ouvrage,  et  par- 
dessus tout  l'importance  du  sujet ,  encore  si  mal  connu 
en  France,  recommandent  assez  le  présent  travail  à 
notre  époque ,  si  curieuse  d'origines  historiques,  pour 
qu'il  soit  aussi  peu  nécessaire  qu'il  serait  peu  conve- 
nable d'en  tracer  ici  une  longue  apologie.  Nous  avons 
même  cru  devoir  livrer  à  l'attente  publique,  que  nos 
efforts  à  la'  mieux  satisfiiire  nous  ont  mis  en  danger 
de  lasser,  le  premier  volume  divisé  en  deux  parties, 
sans  \e  faire  précéder  du  Discours  où  nous  nous  pro- 
posons de  jeter,  tant  sur  les  Religions  de  l'antiquité, 
leurs  formes,  leur  esprit,  leur  histoire,  que  sur  l'en- 
semble des  travaux  et  des  systèmes  qu'a  produits  leur 
étude ,  un  coup  d'œil  tout  nouveau.  L'espoir  de  re- 
cueillir avec  plus  d'étendue  les  résultats  des  recherches 
et  des  découvertes  qui  se  succèdent  de  jour  en  jour 
sur  l'Orient  et  sur  l'Egypte ,  et  de  compléter  ainsi  la 
belle  mais  insuffisante  théorie  de  notre  auteur  dans 
son  Introduction,  nous  a  fait  sacrifier,  pour  le  mot 
ment,  l'avantage  d'amener  peu  à  peu  nos  lecteurs  au 
point   de   vue  philosophique  dan^  lequel  s'est  placé 
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M.  Creuzer ,  et  de  les  monter ,  en  quelque  sorte ,  par 
degiiéfratV'tanrdeYonrlanf^age^  ' 

Il  fet'vtaft  qite'  la^ifaffufe^^rigufièrfe  dé  cette  traduc- 
tion ,  les  modifications  que  nous  avons  fait  subir  au 
plan  et  à  la  forme  de  l'ouvrage  original ,,  les  dévelop- 
pemens  et  les  éclaircissemens  que  nous  y  avons  ajoutés 
et  qui  en  doublent  l'étendue  réelle  sans  en  grossir 
beaucoup  le  volume,  nous  ont  semblé  répandre  par 
eux-mêmes  une  certaine  lumière,  et  préparer  suffi- 
sBHimeiif  l'nitdkii^enoe  deee^Uitfe;  Sans,  altérer  îamais, 
nous  Vespéron»  du  amoins^  la  pensée  de  récrivani  aUe* 
mand,  ne  la  co«ileinr  propre  et  lœale  de  son  style;  sass 
oiàettre  m  on  fait  n»  wie  îàée  de  qoekjae  valeur,  en 
tnnspoftaat  dans  notre  bmigne  sa  grande  composition^ 
BOUS'  non»  s6mraes  donné  pleine  carrière  pour  en  res»^ 
serrer  le  tissu  beaucoup  trop  lâche,  pour  en  cooeenn 
tr«r  l'cRpressiiOft  souvent  diffuse.  Noos  n'avons  point 
dievché  à  lui  prêter  des  formes  françaises,  mais  à  la 
présenter  dans  des  proportions  et  sous  nit  aspect  ph» 
i^propriés  au  goût  français.  I>e  là  une  noavelle  divi- 
sion du  texte  ^  et  quelquefois  une  distribotioanonveUe 
des  matières;  de  là  une  fotile  de  citations  et  de  détails 
élagués  pbtot  que  recelés;  de  là  enfinr  u&  système  de 
traduction  entièrement  neuf,  et  qui  ne  pouvait  guère 
s'appliquer  qo'à  un  ouvrage  de  œ  genre.  Mais ,  qœl^ 
que  libre  que  soit  œ  système,  nous  osons  nous  fiatter 
que  les  connaisseurs  et  ceux  qui  prendront  la  peine  de 
comparer  l'original  avec  la  copie,  ne  le  jugeront  point 
arbitraire. 

Un  diangement  pius  grave  porte  sur  l'ordonnance 
générale  de  l'ouvrage,  où  nous  avons  donné  le  pas  à  ia 
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rdîçon  de  Llnde  sur  «cUm  dfi  kiPeta^  et  de  rS§^te, 
tandis.  t{ue  M.  Oe«aer  place  U  religûm  ^  l'ÉgypIe  à 
b.  tite,  et  fait  suÎTre  odles  de  l'Inde  et  dh  la  Perse. 
La  mêses  raîsens  qui  novs  omt  décidé  à  iaterv^ffûr 
ainsi  Vordre  adopfeé  par  notre  mntettr,  nous  oat  gûh-^ 
doit  à  une  e&treprke  bien  plus  hardîe^  et  cpa'uiie 
BJinoUir  Boceasilé  a  pu  seule  jifôtîfieF  à  aos  propres 
yeux.  En  nous  attackani  au  plan  tracé  plutôt  ^pM 
rempli  par  M.  Creuzer,  en  suiyant  fidèlement  toutes 
ses  indications ,  en  obsenrëuit  de  nous  tenir  conatam* 
naent  dans  son  point  de  nas,  en  nons  péaétEawt  de  sa 
manière,  et  noos  oolocast^  pour  ainaî  parler,  de  aon 
sijie,  nons  aToos  snlistitué,  à  son  travail  à  peine 
ëbandié,  nn  trarail  étendu  et  déretoppé  sur  h  reli- 
gion de  llnde.  Nous  y  avons  trouvé  le  triple  avantage 
de  donner  une  expression  plus  franche  à  la  pensée  de 
Fauteur  sur  l'histoire  et  l'enchaînement  des  religions, 
de  disposer  nos  lecteurs  tant  par  un  ensemUe  de  vues 
générales  cpie  par  une  feule  d'explications  et  de  ré* 
flexions  de  détail,  à   mieux  comprendre  la  théorie 
sur  laquelle  repose  tout  l'ouvrage,  et  de  les  famâia- 
r»er  peu  i  peu  par  les  formes  un  peu  plus  fraaçaises 
dn  premier  livre,  aux  fcurmés  un  peu  plus  gemaani* 
ques  des  livres  suivana. 

II  nous  reste  à  rendre  compte  des  Notes  et  Éclair*- 
dssemens  renvoyés  à  la  fin  du  volume,  et  (pu,  à 
eux  seuls ,  forment  une  seconde  partie  aussi  considé^ 
rabie  que  la  premik^e  ^  tellement qtie  nous  nous  sommes 
vus  obligés  de  diviser  les  deux  parties  en  deux  volumes 
sépares,  dans  la  publication.  Ces  Notes  et  Éclaircis^ 
semens  se  composent  de  détails,  de  citations^  qaet-» 
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quefois  de  développemens  retirés  du  texte ,  oîi',  quelle 
que  soit  leur  importance,  ils  nous  auraient  paru  mal 
figurer;  plus  souvent,  ce  sont  des  extraits  d'auteurs 
originaux ,  de  travaux  parallèles  à  ceux  de  notre  au- 
teur, de  différens  écrits  que  nous  lui  devons  à  lui-^ 
même,  auxquels  il  se  réfère  dans  son  grand  ouvrage, 
et  qui  en  éclairent  tel  ou  tel  point.  Mais  presque 
toujours,  comme  l'annonce  le  titre,  ce  sont  des  Études 
philologiques ,  historiques  et  littéraires  sur  les  mo- 
numens  primitifs  des  peuples  anciens ,  sur  les  princi- 
pales questions  qu'impliquent,  soit  leur  histoire  en 
généi*al,  soit  leurs  religions  en  particulier;  çnfin,  sur 
les  systèmes  qu'elles  ont  fait  naître  chez  les  modernes , 
et  surtout  en  Allemagne.  Nous  y  avons  résumé  avec 
soin  les  recherches  et  découvertes  les  plus  récentes,  de 
manière  à  présenter  un  tableau  de  1  état  de  la  science. 
La  plupart  de  nos  notes  sur  les  livres  de  la  Perse  et 
de  l'Egypte,  qui  avaient  tant  besoin  d'être  complétés, 
sont  de  véritables  dissertations  que  leur  forme  permet 
de  lire  à  part. 

Le  choix  et  la  description  des  nombreuses  planches 
jointes  à  cette  livraison,  et  qui,  forment  le  premier 
cahier  du  quatrième  et  dernier  volume,  sont  encore, 
en  très-grande  partie ,  un  travail  neuf,  où  nous  avons 
mis  à  contribution  des  collections  précieuses  et  des 
monumens  inédits.  L'explication  graduée,  et  souvent 
fort  développée  des  figures ,  peut  également  se  Hre  à 
part ,  et  répandra  beaucoup  de  jour  sur  divers  points 
de  notre  sujet. 

Toute  la  première  partie,  notamment  le  travail  sur 
la  reUgion  de  Tlnde,  a  été  soumise  à  M.  Creuzer ,  et  a 
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reçu  son  approbation ,  si  précieuse  à  nos  yeux,  dans 
àes  termes  que  nous  n'oserions  répéter  ici.  Il  nous 
suffira  de  dire  que  l'illustre  professeur  s'est  proposé 
de  donner  place  à  notre  article  sur  Bouddha  et  sa 
doctrine  (article  qui  manque  tout-à-fait  dans  l'ouvrage 
allemand  )  parmi  ses  savantes  lectures  è.  l'Université 
de  Heidelberg.  iNous  saisissons,  cette  occasion  de  lui 
témoigner  publiquement  notre  vive  reconnaissance 
pour  les  récentes  communications  qu'il  a  bien  voulu 
nous  faire  sur  les  religions  de  l'Asie-Mineure ,  de  la 
Grèce  et  du  Nord,  communications  qui  ajouteront 
un  grand  prix  à  la  suite  de  cet  ouvrage,  dont  la  se- 
conde livraison  sera  mise  sous  presse  dans  le  cours  de 
cette  année. 

Est-il  besoin  de  déclarer  ici,  en  terminant,  que  ce 
travail,  qui  nous  a  coûté  déjà  plus  d'un  sacrifice,  et 
dont  nous  avons  fait  la  consolation  de  jours  assez 
mauvais,  a  été  entrepris  dans  la  seule  vue  de  la  science, 
dans  le  seul  intérêt  de  la  vraie  philosophie,  qui  est 
aussi  la  philosophie  religieuse  ?  Chrétien  et  catholi- 
qjDie  ^  nous  ne  craindrons  point  d'unir  notre  profession 
de  foi  à  celle  d'un  chrétien  et  d'un  protestant  accusé 
de  catholicisme  et  même  de  paganisme  par  l'intolé- 
rance judaïque  de  certains  protestans.  «Pour  moi ,»  dit 
M.  Creuzer,  «fia  meilleure  religion  est  celle  qui  conserve 
avec  la  plus  grande  pureté  le  caractère  moral ,  et  pres- 
crit aux  peuples  la  règle  des  mœurs  la  plus  sévère.  Je 
sois  loin  de  penser,  toutefois,  que  dans  la  morale  ré- 
side toute  l'essence  de  là  religion  ;  je  sais ,  au  con- 
traire, que  les  plus  nobles  âmes,  et  les  peuples  les  plus 
mémorables  des  temps  anciens  et  modernes ,  ont  de- 
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infattdé  à  xsef^  dertiiàre  'des  lainières  plM  Hautes  <sur 
lie  -mystère  de  «otre  eiciBlifnce  cft  sur  inos  j6itiires<desti-> 
née^  Entre  toutes  les  telipcfùs  'connues ,  le  jchmsti»- 
tmiùe  tue  paraît  avo»r  le  mieux  satisfait  à  ce  dmifale 
besoin  de  IQiomme  :  mais,  soit  dans  «sa  ^eb^drine^isoit 
dans  les  formes  de 'son  culte ,  âl  arvait  été  let  a-fakidtl 
^re  préparé  par  les  Teligiotis  antërietires.  » 
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INTRODUCTION. 


DES  STXBOLESy^BB  LA  MYTHOLOGIE, 
DES  FOEMES  RELIGIEUSES»   EN  GÉNÉRAL. 

CHAPITRE  PREMIER. 

laiiiienoes  qui  ont  fxéûdé  à  rinMractîon  religieme  de  U  plupart 
des  andens  peuples  :  exemple  des  Grecs. 

Une  haate  cpiestion  s  offre  d*abord  à  quiconque  eiicr» 
prend  de  rechercher,  à  travers  les  siècles ,  Torigine  et  le 
caractère  des  croyances  et  d^s  formes  religieuses.  Est*il 
Trai  que  les  premiers  peupl»  deFancien  monde ,  éclairés 
UfoX  éTun  coup  des  plus  vives  lumières  de  Fintelligence, 
BOB-stalementse  soient  élevés  comme  d'eux-mêmes  aux 
notions  les  pins  abstraites,  mais  n'aient  connu  d'autre 
Siojen  d'exprimer  ou  de  communiquer  leurs  idées  qu'un 
langage  simple  et  nu,  dépouillé  de  figures  et  d'images, 
si  bien  que  Texpression  la  plus  directe  était  toujours  la 
mieux  assortie  à  la  clarté  lumineuse  de  leur  entende- 
ment? Est-il  vrai  que,  dans  la  suite,  l'homme  soit  déchu 
de  cet  état  supérieur,  que  les  notions  si  pures  de  son 
inteUigence,  les  formes  si  précises  de  ses  pensées  se 
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soient  insensiblement  obscurcies  et  altérées,  et  que  cet 
obscurcissement  etcea  altéf  ations  successives  renferment 
le  secret  de  tous  les  systèmes  religieux  qui  ont  long- 
temps prévalu  dans  le  monde?  Ou  bien ,  Vesprit  humain, 
constamment  fidèle  aux  lois  que  nous  le  voyons  suivre 
aujourd*I^ilii  ne  ^'f^nl-  que  peu  k  peu  4égQgé  de  ses 
langes  et  de«  çn^aves  qui  retenaient  ou  protégeaient  son 
enfance?  Long-temps  comme  enchaîné  dans  le  cercle 
des  objets  physique^  s'e^t-U  éjfvé  p?ir  dçgré?  d^ns  une 
sphère  plus  haute,  a-t-il  insensiblement  développé  et 
épuré  ses  idç^s,  en  parcourant  le»  forines  nécessaires 
que  lui-même  leur  avait  successivement  imposées,  en 
perfectionnant  sans  fin  et  sans  repos  et  ses  pensées  et  les 
signes  destiné§  ^  représenter  et  à  exprimer  ses  pensées? 
Nous  n  atteindrons  pas  cette  grande  et  épineuse  discus- 
sion ;  notre  tâche  sera  plus  facile  :  renfermés  dans  l*hi^ 
toipe,  no|is  interregerons  soigneusement  les  faits  et  nous 
essayerons  d'en  tirer  les  inductions  les  plus  natureUe^ 
et  les  plus  vraisemblables  *. 

Voici  dans  quels  termes  le  pire  de  l'histoire  nous 
raeonte  les  faibles  et  grossiers  eommeoeeraens  àé  la 
vellgies ,  che^  les  Grecs  :  si  nous  possédions  un  dooa« 

f  9ytytM,  tmt  la  qaMtiqB  impoMante  ^ue  ^aatow  écarta ioi  à  4«i* 
ffip.,  in?is  q^e  pft^t-étrf  îl  r«4onl  plu*  )>&&  iiopUciten«ia,  diuM  Hat 
ei^position  philosophique,  pleine  de  sugacité,  des  croyances  primi- 
tives du  peuple  ^rec  {injrà^  pag.  6) ,  notre  Discours  préliminaire ,  II 
mk,f  «tsitftottt  k  note  premi^pe  à  la  Ib  du  Tohima^  On  y  hntf  but 
VpfW^  ^1  k  44y*w^"W>I  pi-ggTfff  if  dça  i^gi<w>  w  ^^i»g^  *• 
la  plus,  profonde  pldlosophie  et  4e  la  plus  haute  éloqqencej  extrait 
d'un  ouvrage  allemand,  peu  connu  en  France,  du  célèbre  profes- 
lenr  Genres.  (J.  H.  G.}' 
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i  <Mi'd'iiiie  épcK{ue  plus  reculée^  ou  d'un  peuple  plus 
I,  nouf  en  fim<ms  itsage;  'A  iienr  est  pas,  à  coup 
aàr,  de  plus  iatéressant,  ni  de  plus  autlientique ,  et  peu 
i«pone  va  fond  à  quel  peuple  nous  demandions  des 
hoûères,  poonru  qu'il  nous  apparaisse  dans  cet  ëtat 
d'enfiance  etde  simplidté  ptimitiTe  où  se  trouyaient  les 
Pélaages,  tels  que  nous  les  dépeint  Hérodote,  plus  de 
seîz<e  siècles  ayant  notre  ère. 

■  Les  PélasgeS)  au  coHUnencenietit ,  dans  leurs  sacri- 

ficesy  m  contestaient  dlnyoquer  des  dieux Os  ne 

«knnMent  à  aucun  d'eux  ni  surnom ,  ni  nom  quelconque, 

ear  Um  n'en  oonnaissaient  point  encore Dans  la  suite, 

«n  long  intenralle  de  temps  s'étant  écoidé,  ils  apprirent 
les  noms  des  dieux....  Bientôt  ils  allèrent  consulter  sur 
ces  aoias  rorac4e  de  Dodone.  Cet  oracle  est  regardé 
ooDune  le  plus  ancien  entre  ceusc  de  la  Grèce,  et,  dan^ 
œ temps-là,  il  était  le  seul.  I^ss  Pélasges  denc,  ayant 
eottiulté  à  Dodone  pour  savoir  s'ils  recevraient  ces 
noms  cpii  Tenaient  des  Barbares ,  l'oracle  leur  répondit 
qaHs  poucvaâent  les  adopter.  Depuis  ce  moment ,  dans 
leurs  sacrifices ,  ils  employèrent  les  noms  des  dieux  que 
les  Hellènes  fcçuxent  par  la  suite  des  Pélasges  <.  » 

QoeHe  ditiKience  entre  ce  cidte  si  simple  et  si  gros^ 
siet'^  entse  cette  adoration  presque  muette  d*un  peuple 

*  Herodot.  II 9  Si,  Schweigbsaser.  Larcher  n'a  pas  compris  la 
première  phrase,  dont  le  Tral.  sens  résulte  naturellement  soit  de 
Katerprétati^ti  la  plas  lînétale  da  toxle  ,  soit  4e  reosenAle  et  du 
«ns  ^éniéral  de  ce  passage  :  il  suffit ,  pour  s'en  conirauMte,  de  rap« 
frodier  de  cette  phrase  la  dernière  du  paragraphe.  D'où  nous  con- 
duona  que  Paulmier  de  Grenlemesnil  ne  s'est  guère  trompé  en 
«spliqaant  vérca  par  ip«vt»ç.  (^-  !>•  ^0 
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encore  enfant ,  et  ces  légendes  développées,  ces  fMcë 
religieuses  si  brillantes ,  dans  lesquelles,  si  nous  en 
croyons  le  même  historien,  Hésiode  et  Homère,  les 
premiers^  donnèrent  à  chaque  divinité  sa  généalogie,  ses 
titres  et  ses  honneurs,  ses  attributs  et  sa  figure  visible! 
Il  y  a  là  nécessairement  un  état  moyen  qui  9  dû  frayer 
le  passage  entre  ces  deux  époques  dont  les  caractères 
sont  si  opposés  '• 

Or,  cette  époque  intermédiaire  est  celle  qu'on  pour- 
rait spécialement  appeler  la  période  du  sacerdoce.  Qu'on 
se  représente  les  prêtres  face  à  face  avec  un  peuple 
dont  la  langue  est  si  pauvre,  dont  les  idées  sont  si 
bornées  :  par  quel  moyen  se  mettront -ils  en  communi- 
cation avec  lui?  Ici  le  raisonnement  ne  saurait. être  à 
sa  place;  la  démonstration  logique  manquerait  son  effet. 
La  pure  lumière  des  notions  intellectuelles  doit  avant 
tout  se  réfléchir  dans  les  objets  physiques,  et,  en  quel- 
que sorte ,  revêtir  un  corps ,  pour  ne  pas  éblouir  de  3on 
trop  vif  éclat  les  faibles  yeux  de  ces  hommes  grossiers. 
Llmposant  seul  peut  les  émouvoir  et  les  tirer  de  cett« 
stupide  léthargie  où  leur  esprit  sommeille  encore.  Mais 
quoi  de  plus  imposant  que  l'image?  L'image,  en  saisis- 
^nt  fortement  les  sens,  parviendra  bien  plus  sûrement 
jusqu'à  rime,  et  y  fera  pénétrer  tout  d'un  coup  la  vé-. 
rite  d'une  salutaire  leçon,  qui,  confiée  à  la  voie  moins 
prompte ,  quoique  plus  directe  en  apparence,  de  l'ins- 
truction raisonnée ,  n'atteindrait  pœnt  au  but  et  se  dis-* 
siperait  sans  fruit. 

*  Confer.  Herodot  II.  53. 
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Ib  lis  savaient,  ces  premiers  instituteurs  du  peuple 
grec;  ils  connaissaient  ces  lois  fondamentales  de  l'esprit 
humain ,  et  comprenaient  la  nature  de  leur  mission , 
nous  n'en  pouvons  douter.  Des  témoignages  positifs  en 
font  foi  :  «Les  sages  de  la  Grèce,  dans  les  temps  anciens, 
enveloppaient  leurs  pensées  sous  des  formes  énigma- 
tiques  et  ne  les  énonçaient  point  ouvertement.  »  Ce  sont 
les  paroles  d'un  écrivain  qui  observa  jadis  avec  une  atten- 
tion digne  d'éloges  les  institutions  religieuses  de  la  Grèce 
antique  '•  D'autres  viennent  en  foule  appuyer  son 
assertion,  et  nous  attestant  tout  ensemble  et  la  haute 
antiquité  et  la  généralité  de  cette  manière  d'instruire, 
ils  la  reconnaissent  comme  fondée  sur  la  nécessité  et  sur 
la  nature  même  des  choses. 

Un  second  passage  de  Pausanias  prouve  que  le  carac- 
tère distinctif  de  renseignement  religieux,  dans  la  haute 
antiquité ,  était  une  concision  imposante.  Le  savant  grec 
juge  en  connaisseur  et  en  homme  de  goût  les  plus  an- 
ciennes poésies  didactiques  de  sa  nation  :  elles  se  dis- 
tinguent, selon  lui,  par  leur  extrême  brièveté  bien  plu^ 
que  par  l'art  ou  la  beauté  des  vers  ;  mais  elles  n'en  sont 
que  plus  fortement  empreintes  d'un  esprit  tout  divine. 
Ce  n'était  point  encore  cette  poésie  pleine  d'artifice,  où 
la  sagesse  nous  ravit  par  de  magiques  fictions ,  comme 

■  Pansanlas ,  VIII ,  Ârcad.  8 ,  Clayier.  Confer.  Plutarch.  Sjm- 
poflÎAc.  Vm,  7y  Wjttenb.  ;  Clem.  Alexand.  Stromat.  VI ,  9 ,  Potter. 
û/.  ihùL  II,  X.  IV,  I.  V,  4,  5,  14.  JambUch.  de  VU.  Pythag.  a3, 
Knater. 

*  IX  y  Bœot.  3o  txtr.  Coofer.  Rnlinken.  prlefat.  ad  Homeri  hymn. 
laCerer.  p.  IX. 
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park  Pindare  '  ;  c  étaient  les  rudes  accens  d'un  chantre 
sacré I  qui,  dans  une  image  transparente ^  dépose  une 
parole  profonde,  qui  commande  à  la  mémoire  comme  à 
la  volonté^  et  dédaigne  toutes  ces  vaines  séductions  par 
lesquelles  un  poêle  épris  du  beau  captive  TimaginatioD 
des  peuples. 

G'éuit  donc  une  sorte  de  révélation^  et  millement  une 
exposition  développée,  que  cette  antique  nrétbode.  Ex- 
pliquons notre  idée  et  le  sens  que  nous  attachons  ki  aA 
mot  de  révélation;  et  d'abocd,^  reprenons  lios  dioses  de 
plus  haut. 

Pour  les  peuples  qui  rendent  un  cuke  aux  élénens-, 
les  phénomènes  naturels  sont  conuoe  autant  de  signes,, 
au  moyen  desquels  la  nature  elLe^m^me  parle  à  tous  lesi 
hommes  indistinctement,  un  langage  que  les  seuls  hs^les 
peuvent  comprendre.  Ce  n'est  point  encore  là  sans  doute 
le  dogme  phifcsophique  qui  £aît  de  l'univers  un  grand 
animal  *,  encore  moins  la  doctrine  suhUme  de  l'&me  dut 
monde  ;  maispeut^tre  enesvce  le  germe  déposé  au  fond 
du  cœur  de  l'homme ,  et  qui  ne  peut  manquer  de  s'y  déve-* 
lopper.  De  là  ces  opinions  populaires ,  q«e  touJ;  a  vie  dana 
le  monde  matériel  >  que  tous  les  ctafs  sontaniii|és<,  €gxQ  b^ 
pierre  dle-méme  n'est  point  morte,  et  vit  à  sa  manière, 
ifientût  riraa|^aatioB>  s'empare  de  ce  panthéisme  g^s* 
sier,  elle  le  démêle ,  le  détermine  et  va  peuplant  Tuni- 
vers  de  ses  dieux,  ou  plutôt,  diaïque  corp&,  chaqiue  pfaé- 
noauène,  chaque  agent,  dans  Ite  monde  physique,  devient 
kir-métne  un  dîëu.  Ainsi  la  doctrine  philosophique  da 

»  Xoçî*  Je— KXiirni  ipopa-yoïffflt  1116601;.  (Nem.  VII,  Î3'«q.>*  Im^ 
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kp  Gre€ë,  jùaqo^i  <^t  aiioné  ;  «  tout  «st  Vknagt  île  hi 
jpiTiiHié  »  ^  se  rëtout  en  pnnoîpe  dans  leur  pUis  «oeicuié 
«voyaBee,  .dont  le  polyUiâsne  bit  la  pl^BMère  eapi^e»^ 
ÙBDé  El  ipiiad  le  spaenktàeii  méttfhjwpië^  parfeiiiw^ 
▼efs  la  fia  de  l'aM^té^  à  se»  pk»  haat  vésukat,  poem 
eet  aotit  ajûoBie  :  «  la  nature^  par  la  voie  des  sjrmbolés^ 
yii^dttîit  eeOs  des  ferme»  tisîblee,ses  iiiTktbleéoeixiep«>' 
ÙQU&,  et  la  divmitë  se  plaîl  k  »a«feflfeer  j)ap  den  înugfee: 
eenâbles  la  vérité  des  idées»  :  bien-  des  stèolee  anpara* 
vant^  le  geatk^  de  celte  grande  pensée  fcraiemait  daài* 
Vmotg^itioB^  à  la  fok>eB£uM(fa>e  et  oiféatriee^  ées  kommee 
du  iriem-  iBoUdeir 

Voilà  conoMBti  sott»  le  doublé  etepi^e  do  la  craihte 
tpâ  afaais^  rhemme  el  du  séntHAIeitt  întérietir  tfwà  le 
sclAve  à  ses  prepres  jeus^  se  fonna  Faniiqne  croyance, 
selon  la€|udle  seul  |  e»tre  toAs  les  êtres  vivam,  11ioidbii&  • 
jouit  d*  privîlégfe'  d'être*  e»  goiÉieree  avec  les  dîeux« 
W  nuit ^ dans  de&sQtajg^j  lejouff^pàr  le  vol  des  oisesm^ 
par  lef  eairaillds  des^vietime^y^  par  les'exharlaisons  so«- 
tenaÎDeSf  eafia  pav  émU&  filtésaf es*  diviers  et  séudaiii»'^^ 
les  dieux  parlent  à  tes  sens  pour  raamfeHter  à  sen  iatel* 
licence,  «où  leprésenc^  seit^l  avenir  « 

Telles  aom^ltf^  otoji^aiieeà  pHmikitœ^qwr  servirent  de 
base  à  l'enseignement  à^  ppemiei^  prêtpet»  dé  la  naiion' 
grecque,  et  c'est  dans  cet  esprit  que  furent  donnéee 
leurs  instructions.  De  qu,oi  s  agissait-il  çn  effet?  d'impo- 
ser des  noms  à  ceé  puissances  suprêmes  qui  jusque-là 
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n'en  avaient  pas  ;  de  les  invoquer  pour  le  peuple  dans  de 
courtes  et  concises  formules.  Un  prêtre,  saisi  d enthou- 
siasme,  et  lui-même  >  il  n*en  £uit  pas  douter,  convaincu 
de  Ja  présence  divine,  s'exprimait  avec  ceitte  conviction  : 
ses  paroles  brèves,  mais  profondes,  avaient  tout  le  ca- 
ractère et  toute  l'autorité  d'un  oracle;  souvent  elles 
n'étaient  pas  moins  énigmatiques.  Aussi,  comme  la  prière 
fut  la  principale  source  de  l'instruction  religieuse  des 
anciens  âges ,  l'interprétation  et  la  révélation  en  fuirent 
les  formes  originelles.  Le  prêtre  enseignait,  quand  il 
déposait  un  présage  dans  une  sentence  mystérieuse;  il 
enseignait,lorsque,  danslerforces  de  la  nature,  il  révélait 
des  dieux  puissans,  lorsqu'il  montrait  les  signes  x^élestes 
et  les  figures  dtes  étoiles^  lorsqu'il  découvrait  un  arrêt 
divin  dans  les  entrailles  d'une  victime,  qu'enfin  il  déce- 
lait un  rapport  quelconque  entre  une  apparence  visible 
et  son  invisible  objet.  Voilà  les  premières  leçons  que  les 
sages  de  ces  âges  reculés  donnaient  à  la  multitude,  bien 
grossière  encore,  mais  pourtant  avide  d'apprendre;  ces 
leçons  étaient  toutes  sensibles,  et  par  cela  même  mieux 
appropriées  à  ses  besoins  :  elles  s'adressaient  principale- 
ment aux  yeux ,  la  plus  simple  et  la  plus  cdurteldè  toutes 
les  voies  d'instruction.  Il  n'y  avait  donc  là  ni  raisonne- 
mens,  ni  démonstrations  théologiques; c'était,  dans  le  sens 
le  plus  littéral  du  mot,  des  révélations,  des  manifestations 
surnaturelles  ?, 

■Ati^etc  etttv,  s'il  nous  est  permis  d'appliquer  à  notre  sujet 
une  expression  empruntée  de  la  magie  (Alcipbron.  epist.  II,  4, 
Wagner  ).  En  effet,  si  nous  consultons  l'ancienne  langue,  la  langue 
de  tout  les  monument  de  l'histoire  le  plut  fidèle ,  elle  nous  prou* 
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Ce  n'est  pas  tout  :  nous  tojods,  chez  les  Vieux  Pëlasges, 
le  sentim^it  religieux  s'attadier  d'abord  i  des  noms,  et 
leurs  idées  sur  la  divinité  se  dérelopper  et  s'ordonner,  à 
mesure  que  les  DOtms  se  multiplient  dans  les  inroeations 
qu'ils  lui  adressent.  Mais  il  est  un  autre  besoin  de  la 
nature  humaine,  qu'il  fallait  songera  satisfaire.  Uhomme 
Teut  des  signes  extérieurs,  des  images,  des  figures 
TisîUes  qui  répondent  à  ses  sentimens  intàienrs,  qui 

Tcrm  que  telle  fat  la  marche  de  l'éducation  rellgiense  des  Grecs.  Par- 
tout oo  n  s'agit  d'enseignement  ou  d'instruction ,  c'est  toujours 
d'expressions  reUtires  aux  sens,  et  surtout  i  celui  de  la  TUe,  que 
me  Êoreat  les  plos  anciens  ëcriraitts,  soit  en  vers,  soit  en  psose.  Us 
ne  parlent  que  de  montrer,  de  dévoiler,  etc.  On  pourrait  en  citer ,une 
multitude  d'exemples.  Voy.,  entre  autres,  Homer.  Odyss.  X,  3oi  sq. 
CiSulcy.  niad.  I,  67,  ^oi9«ctv«c.-Hymn.  în  Cerer.  479 «  ^iî$t,et  i5i 
BnimLen.  Euripid.  PbcBD.  533,  a/.  54o,  ènfiau  Aristoph.  ar.  709/ 
çatvo{uv;  Ran.  io3a,  xocrt^ii^e.  Harm.  Oxon.  p.  a3,  énitfTrtvt.  Hérodote, 
dans  des  cas  entièrement  analogues ,  fait  alterner  les  mots  ^^rryt  et 
^^9»vav  arec  i^.ynaé^noç  et  xa-nu-Yïxwifiivpç,  qui  caractérisent  l'inter- 
prète saGré.UArappatt  égaie|nent  analogue  a  prodait  le  nomi(vr)fDTac, 
qui  fut  donné,  dans  le  principe,  i  ceux  que. l'on- chargeait  de  faire, 
Toîr  aux  curieux  les  beautés  d'une  Tille  ou  d'un  temple ,  et  que  l'on 
appdait  aussi,  dans  cesenSfirs^tirprai,' mais  qui  s'appliquait  spé- 
cîalemcnt  à  des  personnes  d'un  rang  plus  élte^é,  dont  les  fonctiona 
étaient  de  mettre  les  profanes  en  commerce  avec  les  choses  divines, 
de  leur  montrer  les  signes  du  ciel ,  ou  les  indices  fournis  par  les 
^^ritdsocê,  en£n  de  leur  expliquer  les  oracles  (F'ojrez  Timœi  Lexi- 
/  €00  Platon,  p.  iit^ibi  Hemstfa.  et  Ruhnk.).  Mais  l'obscnritë  natu- 
relle à  cpnx-ci  se  communiquait  au  langage  de  leurs  interprètes;' 
c^était  par  Toîe  de  comparaison  et  de  conjecture  qu'ils  cherchaient 
à  en  deriner  le  sens  (  tùcdtCoum ,  Herodot.  1 ,  84 ,  <^'  Valcken.  et 
labnl.  ^  Tîm.  Lexic*  Platon.,  p.  9$);  leurs  réponses  n'étnient 
lien  soQTent  que  de  nouveaux  oracles.  Aussi  les  noms  de  devins , 
de  &isear»  d'énigmes  (aivutai,  Diog.  Laert.  IX,  6.)  leur  étaient- 
ils  commtma  arec  les  dieux  m4me,  dont  ils  se  chargeaient  d'e^qtli^ 
^■er  les  paroles. 
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refNTCêèiifeut  et  qui  mantfeatent  rax j^idl  ce  qolû  y  a  de 
plu»  ohicwr  el  de  phis  mjttérieux  dias  œl  senthneme*^ 
Les  peuples  même  de  rimtiqaîté  qui  nsndaient  ua  eultc^ 
aux  aitrea^  furent  eondoita  de  benne  beure  à  ïidcHimé  S 
qUedeTail<-€e  donc  étce  chefeceitx  dovt  toute  l^i  telip^m 
eottaiata  d'aboi*d  dans  un  pantfacistne  sensiote  et  iMt<-« 
rîel?  Le  n^uyement  génémVàe  b  nature  pb;fsiique  et  )ic 
force  eaehée  qmi  le  prodnit^  aaisitent  TÎrenient  la  féutte 
et  vigoureuse  imagination  de  ces  hommes  primitifs  ;  ils 
y  rçcôimurent  la  puissance  secrète  d'une  divinité.  Dès 
lors  il  fallut  bien  (}ue  Timage  et  le  pouvoir  de  eeU^ 
dirviiûté  éclatassent  aux  regards.  Il  f«H«t  qae  te  pvétfé', 
poiir  jirstifîer  sa  mission  divine,  devînt  en  quelque  sorte 
créateur*  Et  maintenant  que^  par  le  travail  et  par  Tart^ 
il  a  produit  aux  yeux  l'être  invisible^  maiMeaant  qu'il 
a  mis  au  jour  ht  divinité,  iT  a  manifesté  toûf  enseiribfe 
et  le  pouvoir  de  son  Dieu  et  la  vérité  de  son  .propre 
calte  '•  Déjà|  duez  lea  Péksge»,  un  prêtreysâns doutc^ 
avah,  par  son  art  créateur,  personnifié,  sott^  la  Ûgut^ 
d'un  Hermès^  cette  force  vivante  de  la  nature  dont  cea 
peiiplea  sentaient  la  seerète  puÉS^sasce^. 
Expliquer  les  ^mbote^  et  créer  àeis  figures  symbo- 

'  Vemé^/ktè  est  d«t«n«  aftMftcOAOtbnift^  #cMloi«  pa^aîâDtfet  m^ 
cleo»  Dorkns.  (Uesytslk  ad  k  y.).. 

>  H«codot.  U,  5i.  £*0(Uit  futhmlis^  oil>,  pour  BOitt  sèrrif  Se-  r«s> 
presauLoB  de  Cioéron^  Mêrcmrài*,*^  mju»  Qhsêœmks  eoMCmMar  urtwfYi >  t^mdH- 
<iir{DeNaiuraJ)eoniiaIIIyaa)«  Confer;  L»r(^  imI  Hetoadot.  L  L 
Sur  les  preoiièreft  iaui^M  des  dÎMÔéS'  okti  les  Gvees»  et  pêtptiûaèàé^ 
rene&lsiwlssHBrinâi,  'v«y)0KWiackeliiiAiiii«^Hifttoîi«de  TAtt^F,  s«. 
(umà^  t»,  p.  7»io  éê  U  iraditctiott  feanyûse  »  édiu  d»  Paiw^v  «^1«^' 
notes  de  Féa. 
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Ifus,  sont  deux  CoDOtions  coastaimiieiit  réiuûes  dans 
cme  Tkàlle  école  des  religion»  p? imitives.  Bitu  plus^ 
les  dieux  eux  mêmes  ont  fermé  de  ieur»  mains  puis* 
santés  les  premières  images  proposées  à  TadoratioB  des 
bonunes;  eux-mêmes  ils  ont  été  les  premiers  instituteurs 
de  leur  culte;  ils  sont  descendus  sur  la  terre  pour  ins* 
traire  les  mortels.  Daas  presque  tous  les  temples  les 
pins  rérérês,  on  cooservaiiuoe  idcde  de  bois  ou  de  pLen e^ 
doot  le  travail  grossier  attestait  la  baute  aaticiuiléy  et 
qu'on  crojait  envoyée  du  haut  des  cieux  par  Jupiter  *'^ 
aussi  £dsaitKui  dépendre  de  sa  possession  la  fortune  mêuia 
de  l'état.  D'un  autre  càté^  Ton  voit  Apollon  imlroduisant 
son  propre  cube  à  Delphes,  Cérès  (Demeter)  instruisant 
à  ÉleuM  les  rois  de  TAttique  dans  la  doctrine  seorète 
du  sien,  et  durant  ses  courses  inquiètes  à  la^ recherche 
de  sa  fille ,  inventant  le  précieux  usa^  des  signes  sacrés, 
c'est-i-dire  des  symboles  '. 

Ainsi  se  vunifeste^  à  Torigine  des  institutions  reli* 
gieuses,  une  miraculeuse  alliacice  de  rhonuoe  avec  la 
Divinité.  Noa-0euleiuent  cbex  les  Grecs ,  mais  cbex  1» 
plupart  des  peuples  de  la  haute  antii|uité ,  le  grand  Être 
lui-même  auquel  doivent  sadresser  les  prières,  apparaît 
comme  le  premier  instituteur  de  ces  prières,  et  demie 
l'exemple  de  radocatioa^  Que  dis -je?  il  n'est  pas  rare 
^pae,  danj  la  tradition  sacrée,  la  leçon  se  trouve  con^ 
fondue  avec  le  maître,  l'ouvrage,  en  quelque  sorte, 
identifié  avec  lauteus.  Hermès,  la  source  révérée  de 

'  SchoL  Pind.  OL  XII,  lo,  p.  436.  Ueyn.  p.  a63.  Bœckh.  SçhoL 
Aristoph.  At.  7»©,  Bcck. 
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toute  sagesse >  était,  aux  yeux  des  Égyptiens ,  Tinstitu- 
teur  de  la  religion ,  le  fondateur  des  rites  sacrés  et  le 
livre  des  livres.  Le  Hom  des  Perses  est  présenté ,  dans 
le  Zendavesta ,  tout  à  la  fois  comme  le  maître  de  la 
parole  de  vie  et  comme  son  écho  sur  la  terre,  comme 
l'annonciateur-  et  en  même  temps  comme  le  breuvage 
du  salut ,  comme  l'arbre  de  vie  lui-même.  Cette  remar- 
quable association  d'idées  se  retrouve  dans  les  récits 
fabuleux  des  Grecs,  soi^  sur  les  chênes' prophétiques 
de  Dodone ,  soit  sur  la  naissance  divine  et  le  caractère 
surnaturel  de  leur  Orphée,  de  leur  Mélampe,  et  de 
beaucoup  d'autres  anciens  prophètes. 

En  effet,  ce  maître  de  la  parole  divine  est  né  du 
sang  des  dieux*  :  qu'il  présente  et  révèle  au  peuple 
l'idole  sacrée  reçue  d'en  haut,  ou  qu'il  soit  le  créateur 
et  l'ouvrier  d'un  dieu  visible,  sa  mission  reste  la  même  ; 
il  donne  au  sentiment  religieux  des  formes  extérieures. 
Toute  instruction  se  réduit  encore  à  des  figures  sen- 
sibles ,  à  des  images  :  n'importe  que  ces  images  s'adres- 
sent à  l'oreille  ou  aux  yeux;  car  la  distinction  serait 
superflue ,  dans  cet  état  vraiment  primitif  de  l'esprit 
humain. 

Les  premiers  fondateurs  des  religions  consignaient 
leurs  dogmes  dans  des  représentations  figurées  :  l'anti- 
quité tout  entière  nous  l'atteste.  Zoroastre  habitait  une 
montagne  sur  les  confins  de  la  Perse,  et,  dans  une  espèce 
de  grotte  cosmique  qu'il  y  avait  pratiquée,  on  voyait 
les  zones  terrestres  et  les  élémens  figurés  par  des  sym* 
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holes  '.  Chez  les  Indiens,  la  groue  des  Bnchmanes,  où 
Ton  allait  adorer  les  images  des  dieux ,  n*ayait  pas  sans 
doute  un  autre  objet  ^,  et  Ion  sait  que  les  monumens 
^lyptiens  abondent  en  représentations  du  même  genre, 
destinées  jadis  à  rinstruction  des  peuples.  Tout  porte 
donc  à  croire  que,  dans  cette  antiquité  reculée,  Timage 
sortie  des  mains  du, prêtre,  et  celle  qui  partait  de  sa 
boucbe ,  avaient  un  principe  et  un.  but  unique,  d  aller 
à  l'esprit  par  les  sens,  et  surtout  de  parler  aux  yeux. 
Cn  effet,  qu'on  examine  les  apologues  ,duu  Vichnou- 
Sarraa  ou  d'un  Pilpai ,  les  sentences  des  prophètes  hé- 
breux ,  les  oracles  des  Grecs ,  les  symboles  de  Pythagore, 
ces  ouvrages  sont-ils  autre  chose  qu'une  suite  de  figures 
expressives  et  d'images  remplies  de  sens?  Leur  propre 
et  commun  caractère  n'est-il  pas  de  puiser  dans  le  do- 
maine des  objets  sensibles,  des  traits  qui  servent,  eu 
qudqne  sorte ,  à  peindre  les  leçons  de  la  sagesse  ?  Aussi, 
la  sphère  de  ces  leçons,  c'est  la  nature  entière  avec  sou 
ordre  immuable  et  ses  phénomènes  visibles;  c'est  la 
constante  harmonie  des  corps  célestes,  ce  sont  les 
plantes  et  les.fleurs,  leurs  couleyrs.pai;lantes,  et  leurs 
formes  variées,; les. animaux,  et  leurs  habitudes  dls« 
tioctjves.  Cest  par  .lesjois.  manifestes  du  monde  ma- 
tériel ,  que  nous  apprenpns  à  connaître  les  lois  secrètes 
de  notre  nature;  l'univers  devient  comme  un  miroir 
magique,  où  viennent  se  réfléchir,  pour  notre  usage, 

'  Porphjr.  de  antro  Nymph.  6,  ex  Eobolo.  Confer.  QeiQ.  Alex. 
Strom.  V,  5. 

>  Porphjr.  de  Styge  ap.  stob.  Eelog.  phys.  I,  4*  Heeren.  Coofer. 
EMtatfa.  ad  Odyss.  XV,  404. 
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l«s  Tentés  abstraites  de  la  morale.  Voilà  pourquoi  il  esc , 
«i  facile  de  transformer,  en  Bgures  réelles  et  sensibles  à 
l'œil ,  ces  sentences  et  ces  maximes  antiques ,  sans  en 
altérer  le  sens.  C'est  que,  dans  cet  ftge  de  Tesprît  hn* 
main,  l'image  et  la  parole,  la  peinture  et  le  discours 
ne  sont  point  encore  distingués  l'un  de  l'autre;  tout 
au  contraire ,  ils  se  soutiennent  et  se  pénètrent  d'une 
mutuelle  lumière.  Presque  toutes  les  langues,  surtout 
les  plus  anciennes,  ont  conservé  des  traces  de  cette 
confusion,  ou,  si  l'on  Teut,  de  cette  simplicité  origi» 
nelle.  Mais  ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  que  la 
sagesse  de  ces  temps-là  dominait  et  façonnait  à  la  fois 
les  esprits  grossiers  de  la  multitude  par  l'autorité  de 
paroles  et  d'images  également  sensibles,  auxquelles  les 
Grecs  appliquèrent  indifféremment,  dans  la  suite,  le  nom 
si  riche  et  si  divers  de  sjrmbole. 

Ainsi,  dans  la  haute  antiquité,  toute  religion,  tout 
culte,  toute  instruction  morale  ou  philosophique  se 
produisait  sous  la  forme  de  symbole  et  d'emblème. 
Mais,  M  nous  voulons  une  théorie  de  cette  forme  si  an* 
cienne  et  si  générale,  ce  nest  pas  à  ces  Ages  reculés 
qu*il  faut  la  demander.  Tout  y  est  l'ouvrage  de  ta  na«> 
ture  et  du  besoin ,  tout  y  est  spontané,  nécessaire,  et 
la  réflexion  n'y  saurait  trouver  place.  L'esprit  humain 
n'avait  point  encore  un  libre  essor.  Déjà  pourtant  le 
symbole  s'était  affranchi  des  liens  de  son  enfsince ,  en 
Egypte  et  dans  l'antique  Orient  :  quant  aux  Grecs ,  ils 
s*en  emparèrent  pour  le  polir,  et  lui  donnèrent  le  beau 
comme  objet  principal.  Elèves  des  Égyptiens,  ils  sui- 
virent d'abord  l'exemple  de  leurs  maîtres,  adressant 
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lems  lecoDS  bien  plus  aux  sens  qu'à  rintelligence ,  et 
demmdant  aux  premiers  Téridence  que  refusait  celle- 
gL  Hais  bientôt ,  guidés  par  ce  génie  heureux  qui  était 
leur  partage,  ils  imaginèrent  <i*unir  avec  le  beau  Fex- 
I»Tession  figurée  des  idées,  alliance  immortelle,  artTrai- 

ment  dWin  dont  ils  ont  été  et  sont  encore  les  inimitables 

modèles. 
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CHAPITRE  II. 

Deux  grandes  formet  de  la  doctrine  religieuse  chez  les  anciens: 
symboles  »  mythes  ;  leor  nature  et  leurs  analogies. 

Sitôt  que  Tantiquité,  se  repliant  sur  elle-même ,  eût 
commencé  à  se  demander  compte  de  son  esprit^  des  écri- 
yains  reconnurent,  dans  ce  langage  figure  qui  la  caracté- 
rise, certaines  différences  ou  certains  degrés  qui  leur 
fournirent  la  matière  de  quelques  distinctions  plus  ou 
moins  réelles  et  importantes.  Toutes  les  idées  religieuses 
et  philosophiques  des  anciens  temps  leur  parurent  se  ran- 
ger naturellement  sous  deux  formes  principales ,  qu'ils 
appelèrent  l'une  symbolique^  l'autre  mythique^  et  qu'ils 
subdivisèrent  en  un  nombre  de  formes  secondaires^  dont 
chacune  reçut  un  nom  particulier  ^  Sans  nous  égarer 
dans  ces  subdivisions  ei  dans  ces  dénominations  souvent 

'  Simplicins,  prsfat  in  Aristot.  Categor.  sect  X  et  HX:  Voyez  à  la 
fin  du  Tolume  la  note  a ,  où  se  trouye  fondu  en  grande  partie  le 
second  chapitre  de  l'original,  contenant  .une  dissertation'*' gramma- 
ticale, extrêmement  importante,  quoique  déplacée  dansMe  texte: 
i»  sur  la  division  plus  générale  de  l'exposition  des'  doctrines  reli- 
gieuses en  intuitive ,  ou  figurée,  et  en  discursive,  ou  nue,  arec  les 
subdivisions;  %^  sur  les  deux  grands  genres  de  Texposition  intui- 
tive, ou ,  sur  le  symMe  et  le  mythe ,  considérés ,  soit  dans  leur  étymo- 
logîe  et  leurs  diverses  acceptions,  soit  dans  leurs  analogies  avec 
d*autres  termes  en  usage  chez  les  anciens,  et  dans  tout  le  dévelop- 
pement historique  des  idées  qui  se  rattachent  à  ces  deux  mots, 
depuis  la  hante  antiquité  jusqu'au  christianisme  inclusivement. 

(J.D.G.) 
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arhhiaires  et  peu  automëes,  nous  adopterons  la  das- 
sification  générale  de  ces  auteurs,  et  cette  grande  diTÎ- 
sion  de  symboles  et  de  mythes,  parce  qu'elle  est  Térita- 
blement  fondée  en  raison  ^  et  qu'elle  repose  sur  le  génie 
même  de  l'antiquité.  Ce  sont  deux  ordres,  deux  genres, 
dont  il  s'agit  de  bien  déterminer  les  caractères  respec- 
ti£s ,  et  par-là  se  réTel^ont  d'elles-mêmes  ces  distinc- 
tions secondaires  qui  établissent  conmie  des  espèces. 

Quel  est  donc  le  principe  de  cette  distinction  capitale 
de  laquelle  dorrent  dériver  toutes  les  autres?  qu'entend- 
on  parsjmiole,  psœmjrthe,  et  en  quoi  l'un  diffère-t-il  de 
l'autre?  Commençons  par  le  symbole. 

TéL  est  le  vague  de  cette  expression,  telle  est  au  moins 
la  direnité  des  sens  qu'dle  reçoit  chez  les  anciens  et 
dans  nos  langues  modernes j  telle  est,  eu  général,  l'im- 
portance de  la  définition  des  mots  pour  lexacte  dé- 
duction des  idées,  que  peut-être  il  serait  nécessaire  de 
remonter  à  l'étfmologie  et  de  ramener,  avant  tout,  les 
termes  antiques  à  leurs  acceptions  primitives^  pour 
nneux  préciser  le  sens  que  l'antiquité  y  attachait,  et 
pour  s'en  faire  de  justes  notions.  Peut-être  aussi,  en 
remontant  à  l'origine  même  des  idées ,  en  recherchant 
par  l'analyse  le  principe  de  leurs  développemans^  en 
snÎTantpas  à  pas  leur  génération  successive,  parvien-* 
drons-noud  pins  sûrement  encore  à  retrouver  le  secref 
des  mots  et  leurs  Téritables  applications  dans  la  sphère 
de  notre  sujet.  C'est  donc  l'histoire  des  symboles  que 
nous  allons  faire,  et  cette  histoire  en  sera  sans  doute  lai 
meillenre  déânition.  '   \  r 

,   L»  plupart  des  éenveàTf^  modernes,  surtout  depuis' lés 
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T«chefchc4  4h  Gogaei^  om  cru  irou  w  Ji'oii|^iie  4«a  ïïpm 
boles  dans  ces  peinturos  bbtoriqu^s  qu'oa  rAncontj» 
dxex  Qonbre  de  peuples.  ^  et  tpû  sont  les  plu*  groMÎèree 
ébaucbea  de  lecritii^e.  C'est >  selon  eux,  de  cette ccri^ 
tare  primitive  »  appelée  kyràologiqiUf  qu*est  dérivëe  la 
science  tout  entière  des  hîécogl  jpbek  Dans  ce  syttèoiei 
il  faut  regarder  comme  les  premiers  essais  dnn  art 
sublime,  ces  cordes  cbargées  de  nœuds  (las  quipos) 
dont  se  serraieRt  les  Péruviens,  ou  ces  clous  que  les 
vieiix  Romains  plantaient  aux  auiraiUes  fie  leurs  ftemples 
pour  conpler  les  années^  on  pour  consenrer  la  némoira 
de  certains  faits  et  éTenemens  importans.  Bientôt  Ion 
imagina  de  représenter  les  objets  corporels  par  une 
imitation  senrile  de  leurs  foraftes  ou  de  leurs  contours^ 
et  mille  causes  obligèrent  de  bonne  beure  à  stnpttfier 
ces.fidélesv  mais  trop  incommodes  images,  en  les  abré* 
géant  de  plusieurs  manièiies^  Insensiblement  <£tta.xn^ 
tbode  se  perfectionna^  Ton  en  vint  jusqu'à  essayer  de 
produire  àlesprit  par  les  yeux,  des  objets  dont  k  aatnra 
ne  leur  offrait  pas  de  type  eiitérieuc.  Mais  ici  k-rontean 
di)irisê,<t  tandis  qnet,  cbea  certains  peuples^  dupreautea 
esaaîdai}etracerl0s«ons|.toaquireniypar  des  efifartaano^ 
œssiifii,  les  divem  modea  de  peikMlre  la  pande^  %étm 
qu'on  inventa  des  cai*actèreS|  d*abord  pour  les  au^ta^ 
puis  panr  les  syllabes^  et  enfin  pour  les  lettres;  chea 
d'animés,  au  coatranrei  on  apprit  peu  à  pen  à  peindre 
las  idéDSf  ea  jtpnéseiuant  les  invisibles  conoeptioBS  de 
Fespnt  sons  las  tmits  et  sans  les  oouleufs  des  ohfefis 
visibles ,  ce  qui  est  proprement  Técriture  hiéroglyphique. 
TtAlaeitaneoce,  dans  son  princifpe^  l'écriluredes Chinois, 
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qvatre^ràigt  mille  ecmctèr«$ ,  dériva  pardés' 
multipliéet  d«  nx  figures  élémentaires/ 
10 retondrûent  enx-méinei,  d'après  cette  opinion,  en 
«ne  Térittblo  kjriologie '.  - 

EsKe  aÎMi  qu'on  peut  exj^i^er  Timmense  déco«-' 
¥aris  de  récritture  alphabétiqae)  c'est  une  question  que 
wmB  B'cxMmneroflis  point  ici  :  mâb  ce  qu'il  y  a  de  cet- 
tam,  ccflt  qu'on  ne  parviendra  jamais  par  cette  voie  }us* 
qa'à  la  Tërilable  essence  du  symbole;  car  c*est  dans  son 
^tuf^a^c^  waèaUj  et  noo  pas  seulement  en  degré  ^  que  le' 
sjmbofe  H  l'enUènie  différent  de  l'écriture  kyriolo-* 
gique.  En  effet ,  tontes  les  images  se  partagent  en  deux 
«idres  eiseatieUflHient  différens  :  les  images  kyriolo-' 
gîqttcs,  onpPDprea,  et  lesînages  symboliques;  et  quel-^ 
faes  FspporU  qa'oo  aperçoive  entre  ce» deux  ordres,' 
il  B  «B  est  pas  OMmis  vrai  qmom  me  peur  ïnre  ren1(relP 
f«n  dam  rautre^  eacoie  moins  fy&te  servir  les  grossière»' 
âMmcbes  du  premier  à  découvrir  le  prinlci^  du  second.^ 
Cestdaos  le  champ  nême  du  symbole  qu'il- fiint  fouAfer 
po«r  trouver  les  pvofoncfes  racines  de  toute  représenta-' 
lîoafigurée. 

B  seffit  de  }eaQr  an  coup  ^/oèû  sur  leë  poésies  et  siir^ 
lea Teli|[ioiif  des  p^ple$,  pour'sô'Cbn'Vàihcrë  dun  £iit^ 
infi^tairiHa^  c'est  que  tous  ont  fàltik^céke  antique^ 

»  ycyw  Gogoet^  Origine  des  lois,  €!;<?,,. première  partie^  liv.JI, 
ehip.  tf ,  toni.  i,  pag.  t6o  s<{q.  é£t.  iii-4^.  Coiifer.  Robertson/Hîst. 
4'AiiMf^Jiv,  VU. t«». a^ p.  3o s<M. ;  ell*  «©t», dané  k Iradac- 

^  ce  Tobme^  le  résolut  des  recherches  les  plos  récentes  snr  l'ori- 
im  et  les  dire»  modes  de  réaitare ,  et  sor  leurs  rapports  arec  les 
I  sortes  de  lasg«»«  (J.  B;G.) 
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et  universelle  .croyance  y  que  toute  chose  dans  la  nature 
est  douée  de  vie  «t  de  aentûnent.  Nulle  distinction  de 
i][iatière  et.d!espfit  :  dans  la  pensée  native  dés  premiers 
hommes,  tout  vit  d*une  vie  commune  et  uniforme.  Il  y 
a  plus,  tout  vit  à  la  manière  de  l'homme,  tout  se  repré- 
^e^te  sous  se^  traits*  ITest-ce  pas  une  disposition  éminem- 
ment naturelle ,  n'est-ce  pas  la  voix  même  de  la  nature , 
quuQ  tel  <x>ncert  entre  les  peuples,  surtout  aux  pre- 
miers âges,  où  ils  ne  connaissaient  encore  d'autre  guide 
qu'elle?  Remarquons  bien  cette  sorte  de  nécessité  qm 
port^  l'homme  à  se  considérer  comme  le  centre  de  la 
création,  à  se  réfléd^^ir,  en  quelque -façon,  dans  tous  les 
objets  de  la  nature ,  et  à  ne  voir  partout  que  sa  propre 
image.^  Sans  essayer  de  remonter  à  la  source  de  cette 
mejÇ'Vieil\eu^  di^psjition  de  notre  esprit ,  dont  les  effets 
et,lesrçsul^U)(l^:4pi^^PiK  seuls ^nous  occuper^  contentons- 
nous  d'établir  jps  principes  suivansjqui  en  dérivent  et 
doQ^nient  touij'mH?^  ^^i«t  '. 

ïjt.  4')a^çtl?l!i' <^t  >^^^  ^  général,  particulièrement 
d^s  l'antiquité,  de  flaire  parler  aux  yeux  récriture 
comme  le  discours ,  la  pensée  philosophique  comme  kà 
pen^qe  poétique^  pe.  doit  point  être  jregardé  comme  une 
fo^e<ai[bitr2^irje  et  puren^ept  figurée,  mais  comme  une 
expression  na^urdle,  primitiyiç^t  nécessaire,  del'inteUî*' 
gence  humathe.  ^ 

En  second  lieu,  â Thoinme  se  place  de  lui-même  et 
nécessairement  au  centre  de  la  création,  si  les  rayons 
de  tons  les  êtres  Viennent  se  réunir  en  lui,  comme  en 

>  ^ofrea  ootre  Discours  préliminaire ,  prem.  part.         (J.  D.  G.) 
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m  abrégé  de  Vonivers,  si ,  par  conséque&t ,  toute  na- 
ture lui  apparaît  daas  sa  propre  nature ,  qu'en  résulte- 
t41  ?  cp'il  ne  doU  voir  partout  d'autres  lois  que  ses 
propres  lois.  Ainû,  ce  que  Tintelfigence  épurée  uomme 
une  Jwrecj  cette  obserrâtion  prithidTè  l'appelle  une 
persofoie.  De  là  le  sexe  et  toutes  ses  propriétés ,  tous  ses 
accidens^  transportés  au  dehors  ;  l'amour  et  la  haine  et 
leurs  conséquences  néoestoires,  la  génération  et  l'enfan- 
tcment,  d'une  part  ;  de  l'autre,  la  tnort  et  la  destruction, 
puis,  par  un  retour  naturel ,  la  yie  renaissant  du  sein 
de  la  mort  même. 

Ce  que  nom  nommops  ùnage  tX figure  n'est  doncpas^ 
amtre  chose  au  Ibnd  que  l'empreinte  et  lé  caractère  de 
la  forme  de  notre  entendement:  c'est  une  nécessité, 
c'est  un  joug  auquel  ne  peut  se  soustraii^  absolument, 
dans  nos  siècles  de  ciTilisalion  et*  de  philosophie,  Tes- 
prît  méaie  le  plus  rigoureux  et  le  plus  exact,  mais  que 
l'antiquité  porta  sans  peine  et  prit  plabii*  à  couvrir  de 
fleurs.  Les  monumensles  plus  remarquables  de  ce  génie 
tout  poétique  sont  les  religions  anciennes ,  principale- 
ment les  Théogonies  et  les  Cosmogonies,  dont  l'essence 
réside  dans  la  personnification  des  forces  productrices 
de  \à  nature.  Mais  son  empire  s'étendit  bien  au  delà  r 
Iliomme  ^  crut  en  communication  perpétuelle  avec  la 
nature,  il  lui  prêta  ses  sentimens  et  son  langage;  l'asso- 
dant  k  ses. douleurs  comme  à  ses  plaisirs,  il  les  lui  fit 
eq)rimer  en  de  Tivantes  images.  Un  héros  tombe,  et  sa' 
mort  est  pleurée  du  sol  de  la  patrie  aussi  bien  que  de  ses. 
habitans.  La  terre  aussitôt  produit  des  fleurs  qui ,  par 
des  couleurs  et  des  caractères  funèbres ,  semblent  u:ni^ 
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leurs  plainte»  à  celle»  des  hommesi  ^  daos  b  ftle  qui 
^oit  perpétuer  à  jamais  la  méinoire  de  Fiafertune  héros  y 
c'est  encore  le  mufft  Jaii^age  d^  ces  plantes  qui  le  rap« 
pelle  à  tous,  les  cœurs  %      ; 

.  Essajous  mainteiMint  d  analyser  en  eUe^-méme  l'ex*» 
pression  de  cette  forme  primilâye  de  rinlelUgence  hti^ 
maine*  L'image  ^  la  métaphore ,  leUesque  les  caraoiérise 
Aristote  ^  y  nous  donnent  le^  promiers  élemen»  de  tout 
langage  symboUque,  ^t  Ton  peut  étendre  otttie  remarque 
à  tous  les  autres  tropeS|de  quelque  espèce  qu*iU  soient» 
Leur  propre  et  commun  caractère  est  de  ra6send>ler 
spua  un  seul  point  de  vue,  d*ej(prM»er  en  un  «eul  mot 
plusieurs  propriétés  d'un  m^me  objet,  de  telle  aorte 
qu  elles  se  produisentînstaotanément  et  à  la  fois,  et  que 
lâme  les  saisisse  comme  elle  les  conçoit^  par  une  intui» 
don  soi^aine^et,  e^.  quelque  tfotte^  duo  coup  d*enl. 
C'est  le  plus  court  cbeiiiin  pour  arriver  à  elle ,  bien  dif* 
ferent  de  cette  autre  route,,  aussi  longue  que  pénible^ 
que  suit  rintelligencci  quand»  pour  se  former  une  idée  ^ 
elle  en  rassemble  un  à  un  les  diyets  élémens^  et  que, 
pour  leiprimer,  elle  les  distingue  et  les  séparé  de  nou^ 
veaui  allant  d'abord  de  l'analyse  à  la  sytithèse,  puia 
revenant,  par  k  discours,  de  la  synthèse  à  l'analyse  ^. 
Mais  rame  .veut  s'éleva  plua  haut;  éit  prend  mm 

■  PaBS«n.I,Attic.S6.  Ckmfer.  Il ,  Cormthiac.  )S. 

>  Yoici  les  paioW  d^Aristote  :  quand  le  poêle  dit,  câ  parlant 
d* Achille ^  «  il  s*élança  tel  qa'un  lion  »,  il  y  a  image  (4imiv);  naîa 
qaand  11  dit  «ce  lion  s'élan^»,  c*est  une  métaphore (lUTOfopfll). 
Rhetorîc.  UI,  4-  Confer.  ^oet.  XXI,  7  sqq.  aJ,  XIII. 

•'LeiGrecf  eigarimMcnt  hfli'auitiaiMH  dtamétk^des  ai  tBIttremc» 
par  laa  deox  métaphorea  oppoaéss  n^ocCoXii  et  liftoliç. 
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le  monde  <leâ  idées,  elle  conçoit  rînfiniyeUe 
ideTexprîmerMiiaii^es,  ctToilà  qne  toatàcMp 
•e  lériàù  vme  grsBdeet  fioepiiame  oppoaîtion.<ibBitne»i 
ponm  le  Bm  peoeTOtr  dana  set  élroites  ltim«es  ce  d^M 
k  oature  est  de  n'en  pas  cmmattre,  le  sensible  repré  • 
atatcir  œ  Réchappe  aux  sens  et  ne  aa  Irrro  qu'au  piir 
capnt?  L'àflae,  daae  c^pe  positioD,  aest  teafà  la  fois  ^ 
Hnpiiwsamee  et  im  violent  désir  de  biîser  9e$  ch^ttiea. 
Elle  TDodcait  dMiaer  ane  Corme  à  rÈtna,  tiuds  l*Être  im 
saurait  se  plier  à  cette  Sàntue  ;  elle  tomdrais  oéittraiMb^e 
rinfiai  à  m  produire  dans  le  fini;  pottf  cbifleihpler  sahns 
wùile  et  tÊcm  à  ûice  ce  qui  eeb)  est  vaai,  seul  etf  im- 
■aiiable  et  cUgoe  da  ses  koniiiuiges»   ^ 

L'âoae  floneat  ainsi  entre  le  mofidê  idéeil  et  le  inonde 
senâble,  et  ae  oonsumam  en  effoats  pour  atteindre  l'tm 
par  l'antre^  £aut-il  s*4teDner>«  ce  qu'elle  obtient  porte 
en  adi  le  caractère  de  son  origine  irft  trahit,  dans  son 
aascnee,  ime  donUe  nature?  Et  en  efiét,  eW  cette  double 
nalwe  que  noua  alloua  reconnaître  dana  les  propriétés 
esaaniâdleedu  symbole. 

Son  tealt le  pbs- disfinetif  est  oe  vague  méitae,  cette 
aorte  dlnâécinon  entre  la  iorme  et  l'Être.  En  lui  repose 
iine  grande  idée  €fn  ëckappe  et  s'évanouit  aux  regards, 
dès  qu'on  retit  la  sairir.  Le  rayon  dîviO)  en  se  réfléchis- 
sant dans  le  symbole,  n'y  luit  plus  à  nos  yeux  que  d'une 
buttièra  douteuaie,  eonuiie  Tare  en  cid  au  sein  de  la  nue 
où  le  soleil  lient  biiser  ses  feux.  Ce  sens  profond ,  ^ui 
Qxdt^  si  ri^emmi  AOtre  âme»  n'a  pas  dVutre  cause,  ^ 
efiet,  qn#  roppesitkin  même  et,  si  on  peut  le  dire, 
Timmense  disproportion  de  l'Être  et  de  la  forme ,  de 
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ridée  et  dé  son  expressiop.  Bé  là  ce  pouvoir  du  sym- 
bolci  ai  bien  contiu  des  anciens,  pour  tirer  les  homme» 
des  habitudes  de  la  vie  commune  et  les  élever  à  de 
Vautes  peaaîées.  «Ce  que  nous  pressentons  seulement , 
dit  Démétrius,  laisse  en  nous  une  impression  plus  for- 
midable que  ee  qui  a*of{re  sans  voile  à  nos  regards.  De 
là  vient  que  Jes  doctrines  secrèti^  sont  proposées  dans 
^ies  symboles I  comme  dans  les  ténèbces  dune  nuit  obs- 
cuire(  car  ^n  peut  trèa^bien  comparer  la  forme  symbo* 
Uqt]^  aux  ténèbres  (Ct  à' la  nuit  '.  » 

Cette  propriété  remarquable  du  symbole  se  lie  à  une 
auxte'j  une  concision  rapide  ^.  C'est  comme  une  appa- 
rition soudaine,  ou  comme  un  éclair  qui  tout  à  coup 
brille  dans  une  nuit  profonde,  et  laisse  entrevoir  à  nos 
vegards  un  horizon  sans  bornes.  Mais  cette  vision  su- 
bîtè  doât  être  féconde,  cette  .concision  pleine  de  sens; 
le  grand  et  le  sublime  sont  seuls  dignes  de  fat  forme 
symbolique.  H  lui  faut  de  ces  pensées  mystérieuses  et 
terf'ibles  qui  s'emparent  de  lliomme  tout  entier  et  s'at- 
taquent au  secret  même  de  son  existence ,  de  ces  sen- 
timens  profonds  ou  déchirans  iqiii  remuent  fortement 
nos  âmes^  de  ces  graves  situations  où  s'agitent  les  ques- 
tions capitales  de  la  vie.  C'était  dans  de  tels  momens, 
dans  les  gri^ndes  perplexités  de  l'âme ,  que  les  anciens 

*  De  Elocnt.  loo  sqq.  U  fait  aûarj^^iat,  et  oufftSoXov  synonymes, 
comme  on  peat  le  Toir  en  comparant  ce  §  au  $  a43,  cité  plus  bas. 

*  On  sait  combien  les  anciens  affectionnaient  cette  manière  de 
s^exprimer  rapide  et  concise;  mais  ils  la  yo^laient  en  même  temps 
énergique  et  profœide.  Aussi  comparaientpils  le  laconisme  au  sym-  - 
bole.  f^ojrez  Demetr.  ibuL  s43. 
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^^tendûenl  qitelqu'uiide «s signât câesîes qûSàs appe- 
laient anacid^^  symboles  et  quà  lemr  rérélaieiit  la  Tolonte 
de<  dieux  '^ 

Ceci  nous  coodiiit  DatoreUement  à  traiter  de  la  plus 
kaute  application ,  de  Fosage  le  plus  relevé  du  symbole. 
L'esprit,  préoccupé  des  images  quil  se  crée  à  lui«»méme, 
«ppdle  l'art  à  son  secoiim,  et  hd  demaude  de  prêter 
dea  formes -viffibles  à  ses  pieux  sentinieos,  i  ses  croyances. 
C'est  aknn  qu'il  £iut  bieo  que  le  symbole  aûeigne  i 
Imfini,  à  œs  grandes  et  sublimes  idées  qu'il  doitreTétir 
d'un  €<Hps  pour  les  réndse  sanÂbles.  .Mais-  vpuB  FayoïiB 
dit  :  le  problème  est  rigoureusement  insoluble,  car  il 
implique  conOvdiGtion;  le  fini  ne  saurait -vepi^nfer 
l'infini.  Ques'enanit-il?  que,  dans  l'impuissalicede  set 
effctfts,  le  génie  du  symbole  aboutit  .à  deui;^  résultats 
di£Eérens. 

Q]i  le  symbole,  fidèle  à  son  penchant  nature)^  s*ef« 
force  d'exprimer  tout  entier  le  grand  sens  qu*il  a  en  Tue; 
il  ne  lui  sà£Bt  pas  de  dire  beaucoup,  il  Tèut  lent  dire  : 
et  alors ,  se  confiant  dans  lui-mSme ,  il  compte -pour  rien 
les  IcMS  de  la  nature,  il  £ranchit  toutes  limites^  il  s'ea«^ 
pœe  à  devenir  Tagne,  obscur,  énigmatique.  fln-^effet^ 

'  L'EtjmoIogîcom  msgmun,  t.  Bout^mtoc  ,  p.  ^io,  ai.  Syll^.  p.  19% 
lipt.  (Etymol.  Godiaa.  p.  ii3,  33)  cite  on  exemple  remarquable  de 
eette  aorte  de  symboles  cUtùis,  aTidement  saisis  par' rimaginadon 
ciédide  et  passionnée  des  picemieitpeiq)le0klls*A9it,d*HéUDBsqDi, 
dierciianr  une  patrie  nMiTelle,  «près  le  sac  de  Troie,  la  tront e  enfin 
anx  rires  de  l'Épire,  où  un  taureau  échappé  au  couteau  sacré  lui 
rériie  en  tombant  et  la  Tolonté  des  dieux  et  la  place  qui  doit  yoîr 
•'éferer  la  Tiile  que  le  héros  troyen,  par  nn  an«M  syndiok, -appel» 
da  nom  de  Botrote. 
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rjÈlpe éea^eÉàmt  «Uns lafixine pou- y «é»ël#r m  puk- 
mnH^  inAiiie,  terrtstM  ètrAttUe  «pi*«Ue€tt,  h  fbrtiM  «e 
peut  suffire  à  le  comprendre  ;  elle  se  brise ,  en  quekpie 
«cfrte,  et  toute  hieur  sérwatoait  mvLuàtit^  et  il  do  reste 
plu4  qu*UA  iBuet  otoo&f  meqt.  Les  symbok»  de  ee  genre 
sont  oeùx  que  nous  appelons  mystique  :  lorsquib  ve- 
^DOtofûsseut  «noore  qaekpu»  lnomes,  ils-  donnont  irk 
.a(0]r«iH)es  reU^uaes  mw  liounf use  et  liohè  empressmi. 
Ou  bien  le  ^mbolè  s'ûiiposè  à  kd-mAqie  dos  liMÎtos 
•et  il  ftSdBrdte  à  coué  lifno  dëUcsto  ipii  «ëpore  U  nature 
d'i^W)  io.|wr  o^EÎi.  Ai^  modtfio,  il  aocooiplît  son 
œuvre,  là  phM.bante  et  la  pfav  diffi<)ileç  il  parvient,  en 
^pMlqte;  sorte,  4  rendre  aensible  nx  joux  la  Divimtë 
w^èm^.liAfQuspnl  il  VLtm,  est  <|ue  plaa  esp^espif  m  plus 
luniiiièuxi  il  saisit  l'àme  avec  une  puissance  ivrésîstible. 
Docile  à  la  nature,  il  se  plie  à  sa  forme,  mais  il  Ift  pénitre 
eija  y&yifie,  La  kitlea  donc  éessé  entre  l'iUfani  et  le  fini 
^t  le  iprand  probUmo  oat  résolu ,  du  mmaa  autant  ^'il 
pout  r^ftre;  l'infini  se  linûtant  lui-même,  aost  tOTétu 
des  fonaes  bnmainçs.  C*est  id  le  sjrmboh  dùm^  tftn 
aUk»  itiefvdlloiisenent  lai  beauté  de  la  forme  «toc  lu 
^uUMne  plénitu^  de  l^Être  :  et  comqso  la  aoulpturo  dof 
Grecs  a  donne  à  ce  genre  de  symboles  son  plus  baut 
degré  de  perfectiou,  nous  pouvon/Ies  dérigner  par  le 
noip  de  sjmholçspiafitiguis^ 

,  ;Oasidéfis  pures,  vevétuies  de  fotrales oorporfUes,  t^ 
sont  pr^t^rement  les  symboles;  car  il  foudrait,  pour 
mettre  quelqu exactitude  dans  le  langage,  borner  le  mot 
k  oeUe  «eeeptioBu  II  exprima  ainsi  toutes  ka  propriété 
essentielles  des  deux  genres  que  nous  venons  de  caracté- 
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Mcr,  M  pttlHMilièfWi«A(  ifai  dtnùtt'  '*  G'cte  une  appû«> 
tl6o«  dhritDt^  €w  iplmàl  «ut  WÊtaBf^anûtmi  et  l'on  tak 
^pe  let  aaeienit  lui  Amthliwt.Ce  êens  élévi ,  quaujuik 

it  compm  «Ubs  fe  V^itle  spliàrei  gnmniatioilc  de  ce 
beaii€9«ip  d*AecepiMMi»îii£arieiiret«  VojoiDâ  lunnfte* 

At  qudles  sont  les  ^aUtés^  exigées  ém  rtyiihiite  dhnii 
et  lei  eoiiditioM^iail  dotfagÉBipBry  priilcqpih  n  f  nt  dan» 
aoa  tlUuiQe  erec  l'm* 

La  ff^mière  de  oes:  eonditioiia^  c'est  la  oUrté,  qui 
•emfale,  ait  premier  abord,  îiaflîquer  conhradkttàn  avee 
V^ê^eoœmèmedUiVfmhole, Celte ^anlcqy jpous  FaTons 
m  y  c'est  ^udque^bosed'otocM,  diiJBj^témox^,  qu'on 
«'entrevoit^  poiwaicMi  jAre^^^'ètram»  un  faible  cm- 
pnaoïle.  Xe  ajmlitile  <bMy  w^etiercbant  à  fffoclùire  au 
j«tf&  k  rayoa  jîtîb  ,  robacmcsKà  par  im  re^^t  akmteux 
et  trabira  ploa  Q9..  ntàds  al  Iterrèttre  ocgisBA;  Buis  il  oe 
fiiut  paa  que,  p^ur  échapper  à  oe  lien  gcosucffi^  il  aille 
se  perdre  dasa  Ica  nuages  et  a'élever.aïuHlésauade  tbitte 
lai;  )e$  lois  de  la  nature  sont  alUssî  lea  sièttAesei  jamais 
on  Bt  les  triaMgP0s##  îflapunh^moBf.  £n  d'autres  termes, 
le  symbole  veut  et  doit  être  émineitimenteKpvessif)  Biais 
il  feutqoe  son  taipiR^aêion.  ^oit  sbnple,  francbe'et  déci; 
dée,  exempte  de  cooliBioto  comBse  de  détour.  Les 
Grees,4aps  les  beaux  tàBif»  de  l'art  ches  eux^jneftèrent 
CQostaniQieat  &dèlea  à  cette  condition  lét  à  la  Àatuveqai 

■  VmstamtanJ,  le  roai/^  l'mçnutailê  dsQs  ta  proioadenr  et  dans  êtm 
origmey  le  nécessiûre, — Sur  les  diTerset  acceptions  du  mot  sjrmhole  et 
des  teraei  qui  s'en  rapprocSient,  comme  emblème^  «te  f^oyez  la  note  4 
â  U  fin  dn  Tolome,  où  les  nomenclatures  allemande  et  française  sont 
comparées  soit  entre  elles ,  soit  ayec  celle  des  anciens.       Q.  D.  O*) 
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la  cominaiMie  :  de  là  celte  noble  simplicilé  de.  leurs  oa* 
vrages ,  si  éloquent^,  à  la  fois  et  si  lumineuse.  La  seeonde 
loi  cbi  symbole^  c'est  la  précision,  qui  consiste' à  ne 
voulob  ex|nimer  qu'autant  qu'il  le  £aiut  pour  éveiller 
l'cAprit;  Ici  encore  les  Grecs  furent  supérieurs,  ei  c'est 
par  raûcamplissênienf  de  cc^  deux  lois  que,  sons  l'ins^ 
piration  d'tm  |ioût  au^  «Jélnatque  séTère ,  ils  parvinrent 
à  réaliser  la  troisième ,  c'est-à-dire,  la  grâce  et  la  beauté. 

"M^  lés»  Qvecs  conpoissaiem  encore  d'autres  symboles 
dont < ils '' se  servaient  fgmr  -cxprinfer,  nçn  plus  des 
caroyanoes  pppuhiîres,  ^ttMiis  les-  dogmes  de  kinrs  dpc*' 
triniqs  ^crêtes ,  mais  les^  baukes-  pensées  et  les  vérités 
profondés  de  leurs  ifiyst^es^  Alors,  sMs  ^'inquiéter  de 
piaille,  ils  ne*cherchaiebt  qU('à'piW>duire  un  grand  sens, 
tellem^it  que  ces  représentations  mystérieuses  dégéné- 
raient isonvent  en  4e  véritables  énigmes  figurées.  Dans 
cette  classe  viennent  se  Tanger  une  gnM^de  paitie  des 
symboles  qui  remplissaient  les  temples  de  la  Grèce  et 
de  l'Italie  anciennes  ^  A  plus  forte  raison  faat-il  y  ra- 
mener les  symboles  mystiques:  propremenydi^,  qui  sup- 
posaient une  instruction  préalable,  cominnniquée,  «Uns 
lés  mystères^  à  chgoup  des  initiés,  et  dont  k  def  se  perdit 
souvent  dans  le  <;ours  des  siècles. 

Jusqu'ici  nous  avoi»  considéré  le  'symbole  comme  kî 
racine  et  la  souche  de  tonte  etpression ,  de  toute  repré- 
sentation figurée,  dont  il  est,  en  même  temps,  le  plus 
haut  développement,  et^  potir  ainsi  dire,  la  fleur.  Une 
comparaison  rapide  du  symbole  avec  les  autres  genres 

■  rojr.^  eDU«  antres  exemples  doDt  Pansanias  foornit  k  lui  seul  une 
multitude,  ses  remarques  sur  le  flambeau  d*Uithyie,  VH,  Achaic  i3. 
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pnocipanx  qui  s'j  rattadiait,  nous  conyaineni  de  c^te 
Tmté.  Prenons  d*abord  Yallégoricy  si  souTent  confondue 
dans  Tosage  aTec  le  sjmlx^  et,  pour  mieux coniprendre 
sa  nature ,  rapprochons-^la  de  k  représentation  histo* 
rîque,  ou  mieux  kjriologiqiie.  Supposons  un  speetateur 
placé  devant  quelque^  tableau  de  cette  dernière  sorte, 
et  demandons-lui  de  nous  lexpliquer  :  que  fera^t*îl?  U 
traduira  en  récit,  «i  paroles ,  ce  qu'il  Toit  représenté  sui- 
te taUeau  ;  il  prêtera  une  voix  k  cette  poésie  muette  de 
la  pônture ,  comme  font  si  bien  nommée  les  anciens  ;  il 
racontera ,  mais  il  n  interprétera  points  il  n'a  rien  à  in* 
terpreter.  Supposez- le  maintenant  devant  un  taUeau 
aQ^orique  :  se  contentera-t-ilde  nous  exprimer  ce  qui 
frappe  ses  jeux?  Non,  ou  il  n'aurait  point  épuisé  son 
SQJet,  ni  satisÊiit  ses  auditeurs;  il  leur  manqueua. quel- 
que chose.*  H  &ut  donc  qu'il  fasse  dafvantage;  il  faut  qu'il 
développe  le  sens  caché  sous  ces  voiles  trompeurs ,  et  dès 
lors  il  devient  interprète.   Que  le  tableau  soit,  par 
exemple,  la  métamorphose  des  comps^gnons  dUl  jsse:  si 
le  spectateur  raconte  simplement  ce  qu'il  voit,  il  le  con-« 
madère  comme  une  peinture  histtmque;  mais  si,  avec 
Socrate  et  d'autres  sages  de  l'antiquité,  il  nous  montre, 
sons  cette  image ,  l'bonune  dégradé  par  les  vik  appétita 
de  l'animal',  al<»rs  il  explique,  il  dévelqppe^  il  inter- 
prète une  véritable  allégorie,  uh  sens  caché  sous  une 
figure,  qui  dit  une  chose  et  en  signifie  une  autre  ^. 

'Xenophon.  memorab.  I,  3, 7.  Qonf.  £ii«tath.  ad  Qdyis.  X,  i36  tq. 

*  ilXo  \^  i^ptutt,  ^IXXo  èï  yo«L  An  lieu  da  mot.diJaiqQifiU^  qui  -vint 
assea  tard ,  00  le  servit  long-temps  de  6«ovoul  VoyeM  Rnhoken.  ad 
Tia.  p.  aoo.  On  disait  encore  {nro^pofsiv  »  &ir«^^4ifM64(,  Jambliolu  de 
Mjster.  VU,  i-  Confer.Winckelmmn,  Essai  for  l'allégorie^  c.  I.  p.  3a 
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ment  naturel  et  spontané;  sa  90urce  est  dans  le  profond 

mystère  de  la  vie  même,  dans  oetie  alliance  éternelle  et 

secrète  de  T&me  avec  la  nature.  Âusù,  plus  lliomme  TÎt 

près  de  la  nature ,  plus  ce  langage  lui  est  familier.  Voyez 

TArabe  nomade ,  yoyez  le  Grec  des  temps  héroïques  :  il 

converse  avec  son  coursier,  il  traite  avec  lui  comme  avec 

un  semblable,  il  lui  prête  les  ^entîmens  de  lliomme;  et 

en  cda,  il  ne  fait  que  céder  à  un  penchant  irrésistible  , 

involontaire,  nécessaire  enfin.  Il  ne  faut  pas  ch^tdier 

ailleurs  lorigiae  de  cette  habitude  d*esprit,  i)on  moins 

générale  dans  l'antiquité,  par  laquelle  on  attribuait  aux 

êtres,  soit  organiques,  soit  inorganiques  de  la  nature, 

saais  principalement  aux  animaux ,  les  lob  et  les  fecultés 

Qiorales,  de  telle  sorte  qu  on  les  proposait  aux  hommes 

comme  de  véritables  modèles,  dans  des  paroles  pleines 

de  sens  et  d'instruction,  concises  autant  qu'énergiques, 

qui  o£&aient  à  Tàme  une  image  vivante.  Un  même  mot 

(jcenos)  désignait  primidvement,  chez  les  Grecs,  et  ces 

leçons  symboliques,  courtes  et  vives,  et  ces  autres  leçons 

symboliques  aussi,  mais  plus  développées,  qu*on  nomma 

depuis  apologues  ou  fables.  Les  acceptions  diverses  de 

ce  ^lOt  ramenaient  à  une  même  origine  et  les  proverbes 

populaires,  et  les  maximes  des  sages',  et  .les  sentences 

proprement  dites,  toutes  choses  également  symboliques 

et  fondées  sur  le  rapport  intime  et  mystérieux  de  la 

nature  avec  l'homme  \  Mais,  comme  nous  l'avons  remar- 

que,  la  sagesse  des  vieux  âges  cherchait  quelquefois  dans 

Tobscurité  même  un  moyen  d'expression.  Voilà  pour- 

*  Aîvoc»  analogue  à^cMç^  gni^e,  fort,  impotant»  terrible  :  parole 
frappante,  énerfîqoe,  expresÂTe^  utile  parezoellenoe;  rap<Jogtie, 
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^oi,dins  les  temps  les  plusan^ens,  les  hautes  connais* 
sances  étaient  souTent  proposées  sous  la  forme  cTénigmes. 
Cette  forme  fut  antrefob,  elle  est  même  encore  au- 
jourdliui  fort  en  Togue  dans  l'Orient  ^  Une  multitude 
d  oracles  ^  et  surtout  lallégorie  du  sphinx  y  qui  était  pour 
les  Égyptiens  un  symbole  de  la  sagesse  divine,  et  dont 
les  Grecs  firent  on  maître  en  énigmes  *,  prouvent  qu'elle 
était  loin  d'être  étrangère  à  ces  derniers.  Us  l'avaient 
même  tellement  perfectionnée^  que  des  auteurs  plus 
récens  en  distinguent  jusqu'à  sept  espèces  différentes  '. 
Figurée  comme  était  l'énigme  chez  eux,  dans  son  ori- 
gine^ ils  avaient  dû  lui  donner  un  nom  également  figuré; 
et  en  effet,  ils  rappelaient  griphe^  c'est-à-dire  tresse 
ou  natte  déjoues.  Mais,  pendant  que  ce  dernier  mot  JFut 
particulièrement  appliqué  à  ces  jeux  bizarres  de  l'esprit, 
à  ces  problèmes  entortillés  dont  la  solution  échappe  au 
dé£iut  d'exercice,  la  dénomination  propre  d^énigme  ex-» 
prima  l'obscurité  d'tme  de  ces  sentences  symboliques 
dont  nous  Tenons  de  parler  ^.  . 

ou  U  fak)>le  proprement  dite  (ro^r.yalçkeBaer,  ad  Ammon.  p.  i5.  Seal. 
PoeL  m ,  83);  en  général ,  mot»  récit  on  discours  qui  îalx,  ou  doit 
fiaire  rar  F  Ame  une  impression  tîtc,  profonde ,  salutaire ,  éreiller  la 
conocitéy  intéresser  Fesprity  on  donner  lieu  à  d'utiles  applications. 
(Coo/er.  Odjss.  XI V,  5o8»  et  iki  Eustaah.  Hesiod.  op.  et  d.  aoi.)  De 
là  flûvtoosflOoi,  o&f^^pA.  Les  dernières  significations  furent  comprises, 
dans  la  soite,  sous  le  mot  irof  otfua. — ^07.9  surTétymologie  et  le  sens 
primitif  d'otvoçy  quelques  déreloppemens  nouveaux,  note  a  à  la  fin 
daToi.$a.  (J.D.G.) 

'  Fojr,  Jofepb.  Ântiq.  judaîc.  VIII ,  5,  Hayercamp. 

'  Ou  platôty  un  faiseur,  un  dbwieicrd'énigines  ;  en  allemand,  comme 
en  grec,  une  dcauuuse,.,,  RiBthsdgehenn.  (J.  D.  G.) 

^  CJearchaa  apnd  Athenœum,  X,  p.  14^,  Schweighssnser. 

^r^içoç,  lat.  Scirpus,  J.  Scalig.  ad  Varron.  de  L.  L.  IV,  p.  34; 
I.  3 
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Pu  r^Bsie»  M  m  f^druil  pus  proire  que  ces  figuro^  si 
patureUoft  aî^i  é\é  eKclmiyemeut  desÛBoes  aux  jdaUin 
d^  TimagMiatÎM;  fell«»  3enrs4eùt  bien  plus  encore  à  ins* 
fruîre  TesprU,  à  former  le  cœur.  Bientôt  Fou  ne  se  con« 
xants^  plus  de  proverbes  où  de  maTÎmen  reafermées  en 
quelque  m^U  friippaiis(  ou  tes  développa  peu  à  peu 
^  on  leur  donna  jcette  fonoe  nouveUe  et  plus  parfaite, 
quai»  appelle  ec^omunéipent  Xnp»i9gu0^.  Ces  fictions 
9|orales  se  retrouvent  cbe^  tous  les  peufdes  de  l'ancien 
inonde  qui  att^guirent  un  ^e^uip  degré  de  civilisation, 
d^ffs  riode^  dans  la  Perse,  dans  la  Palestine,  dans  TAsie 
min^Mre,  ea  Grèce,  ei»  ItliUe*  Chaque  contrée  cberelia^ 
dauf  les  r^c^  dVoi^aux,  dans  les  famille^  de  plantes 
q^i  lui  étai^^  popres,  les  emblènaès  naturels  des  aotiona 
et  de  ]4  Qo^iduite  de  FfioiiEMoe  ^.  A  la  tête  de  ees  réoita 

Conjectan.  p.  60.  G.  J.  Voss.  lostît.  orat.  IV,  n,  Ç.  —  Etymol.  J|. 
Tec  d^fj^ifo.  GelIiiN.  A.  XII,  6.  Casaub.  ad  Athen.  Xy69.  Grenzer. 
]|Ie)riteaific.  I,  p.  i$  4^.  Fçgr-  de»  ^uimplM  reiwirqiiaUlM  de  i*im  ot 
l'autre  genres,  lib.  Judic.  XIV,  i3,  AppUod-  III,  5,  8,Q»Y.  Stob. 
Ecl.  Pfays.  p.  340,  Heer.  Eostath*  ad  Odyss.  IX,  366. 

■  Pn>prevneot  F«w«#,  dans  un  sent  spécial.  L'auteur  se  plaint  de 
na  pas  trouver,  dans  sa  langue ,  une  expression  qui  rerienne  au 
mot  grec ,  qu'il  finit  par  adopter,  à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses 
devancieM  penauds  t  que  ferons-nous  donc,  nous,  qûin^ayons, 
pour  tKprimer  tui  genre  si  bien  déterminé,  que  le  mot  ragne  et 
équtro^pM  de  fitkU,  sans  que  INisage  nous  pennette  même  d'y 
jeindiit  une  épithète,  comme  nutureHe,  ou  ésopique,  à  l'imitation  de 
nos  voisins?  Notre  seule  ressource  est  dans  Pexprassion  ê^ apologue  y 
assez  pan  satbfaisante  en  elle-même,  mais  qui  du  reste  emporte  une 
idée  nette  en  français.  (J.  D.  O.) 

*  Ou  eonnalt  l'Hitopadesa,  recueil  d*apologues  hindous,  attribué 
à  Viduiou-Barma,  oui  s'est  répandu  dans  tout  rOrieut  par  des 
traductions  (^of.  la  note  i«p  sut  le  liy.  I  (Religion  de  Mnde).  à  la 
fin  du  volume,  $  a.).  GoBBnie  exemples  d'apologues,  cbex  les  fiUbrenx, 
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mgémfm^t  le«  Gr^cs,  entre  aulrcs  peuples,  plaçaient 
sourent  la  formule  consacrée  :  «  une  apcienne  fable  dit,* 
ftpar-U,  repar(aut  daua  une  antiquité  mystérieuse  la 
\^n  çêcfaée  90USUQ  voile  transparent,  i|s  lui  donnaient^ 
pour  ainsi  cUr#,  toute  lautorité  de  ces  temps  d'inno- 
(i^ice  prâomve,  on  Tbomme,  plus  rapproché  de  la  divi- 
Bité,  reeieyait  iiyunédiatement  se^  préceptes,  et  n'était 
point  eocove  Uvré  aux  écarts  de  la  pensée  libre  et  maî^ 
tres^  d'elle-même  ^ 

L'apologue,  comme  le  sjmbole,  prend  ses  images 
dans  le  monde  matériel  :  les  habitudes  constantes  des 
phntes ,  les  lot^  ÎBTariables  de  l'instinct ,  chez  les  ani* 
maux;  en  un  mot,  l'immuable  nature,  yoilà  la  base  de 
ses  enseignemens.  Lsl paridole,  au  contraire,  prend  une 
situation  ^  la  vie  humaine,  quelle  imagine  à  plaisir 
fowt  nous  offiir  une  leçon  Tivai^te.  UescempU  s'écarte 
enccute  daTanlage  de  l'apologue,  car  il  puise  dans  l'hls- 
Ceve  rédle  pour  nous  instruire  p^  voie  d'analogie.  Ni 
l'un  ni  l'autre  n'ont  ce  caractère  de  nécessité,  ceue  vertu 
symbolique,  cette  puissance  de  conviction  qui  app^r*^ 

coof.  lib.  JodiclX,  8.  II  Sum.  sît.  Reg.  13.  ^dd.  C.  Vîtrioga,  Obsery. 
Sacr.  Xn,  p.  iog;  diez  les  LydieDS,  CalUmach.  FVagm.  XCIH-^ 
Ernesti.  htê  GtecM  étaient  riche*  en  ee  genre ,  comme  dans  toi» 
kf  autres  :  ce»  poésicf  morales  di^  Tiei^f  Pltthée»  que  Plu^arqn^ 
repOTte  à  Fâgc  héroîqae,  s'y  rattachaient  très  «probablement.  Fq^. 
Platarch.  Thés.  3.  Conf.  Hesiod.  op.  et  d.  aoa-ai  i.  Huschke de  fabuL 
AJtMlQtîin»  m.  Matlhi»  mûqelUo.  philol.  L  Aristot.  Ahetoric.  II,  ao, 
le  9éUn  apologue  poUtiqne  de  Stésidiore  ;  enfin,  chez  lef  Romains 
des  pmnîcrf  temps,  U  labié  dn même  genre,  et  pins  cél^re  en* 
ean,  itribn^.  à  Ifcncmi»  Agrippa,  Ut.  II,  3a. 

'  kaiç  TK  fvf '  «f X^ûoç  èé^émiei  Û% ,  oonf.  Vakktnaer  ad  Amtaoa. 
1,3,  p.  17. 


Digitized  by 


Google 


L 


36  INTRODPCTIOir. 

tiennent  à  Fapologue  :  c'est  la  différence  du  Traiaem- 
blable  au  certain,  du  possible  au  nécessaire  '. 

Mais  en  quoi  maintenant  se  rapprochent  ou  diffèrent 
eux-mêmes  le  symbole  et  l'apologue?  Tous  deux  sont 
destinés  à  exprimer  une  vérité  importante ,  tous  deux 
se  fondent  sur  ce  qu'il  y  a  d'immuable  dans  la  nature» 
Mais  ils  se  distinguent  l'un  de  l'autre,  soit  dans  leur 
forme ,  soit  dans  leur  substance.  Dans  la  forme,  car  le 
symbole  est  instantané;  l'apologue,  au  contraire,  se 
développe  en  une  suite  d'instans.  Dans  la  substance,  car 
la  vérité  que  représente  l'apologue  est  pratique,  le  plus 
souvent  morale ,  tandis  que  celle  qui  se  produit  sous  un 
symbole  est  toujours  profonde  ou  sublime;  c'est  un 
mystère  de  la  nature  ou  de  la  pensée.  Du  reste^  on 
pourrait  dire  que  l'apologue,  dans  sa  forme  primitive, 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  symbole  moral  et  développé. 

Après  avoir  parcouru  toute  la  sphère  du  symbole 
dans  l'antiquité,  nous  voici  parvenus  au  mythe ^  que 
nous  allons  considérer  tant  en  lui-même  que  dans  son 
rapport  avec  les  différentes  espèces  de  représentations 
figurées.  Recherchons  d'abord  son  origine.  Mais  qui 
pourrait  énumérer  les  innombrables  causes  qui  donnent 
naissance  au  mythe  ^  surtout  quand  il  vient  à  se  ren- 
contrer avec  la  tradition  héroïque?  Un  étranger  policé , 


'  Exemples  de  Paraboles,  Herodot.  I,  i4i«  Anstot  Rhet.  ubi supra. 
On  sait  «jue  le  Nouveau-Testament  en  fourmille  :  Conf.  Hieronym. 
adEvang.  Matth.  XYIII.  Storr,  de  Paraboiis  Ghrîsti ,  a.  Herder 
Zerstreute  Btatter,  III ,  i65.  Les  paraboles  orientales  se  rapprochent 
singulièrement  de  V^tnos  on  apologue ,  comme  on  peut  s'en  cob- 
Taincre  par  la  plupart  de  celles  de  rÉvangile. 
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j^  sur  une  terre  encore  sauTage ,  a  répandu  parmi  des 
hordes  barbares  les  premières  semences  de  la  cirilisa- 
tion;  un  cbef  de  tribu,  fameux  par  de  grandes  qualités 
physiques  ou  morales,  a  paru  entre  les  siens  comme  un 
fils  des  dieux  ;  des  fêtes  ont  été  instituées  en  mémoire 
de  leurs  bienfaits,  et  il  se  forme  dans  la  tribu  une  tra- 
dition qui  Ta  s^embdlissant  et  s'agrandissant  de  plus  en 
plus.  Des  représentations  figurées  et  scéniques,  des  pro- 
cessions, des  jeux,  Tiennent  prêter  leur  éclat  à  la  solen- 
nité. D'abord  de  courtes  formules,  puis  des  iuTocatîons 
et  des  cantiques  rappellent,  exaltent,  perpétuent  Tocca- 
sion  et  l'objet  de  la  fête.  Voilà  le  mythe  historique,  Toilà 
la  tradition  proprement  dite,  cette  sœur  aînée  de  lliis- 
toire,  qui  se  reproduisant  périodiquement,  comme  la 
(été  elle-même,  s'unit  à  elle  pour  tenir  Ueu  aux  peuples 
d'annales  écrites  qu'ils  n'ont  point  encore. 

Plus  souTent  peut-être,  le  mythe  a  sa  source  dans 
des  causes  physiques.  Tantôt  c'est  un  animal  dont  le 
^  caractère  remarquable  ou  la  Tertu  extraordinaire  ont 
donné  naissance  à  une  tradition 5  tantôt  c*est  la  figure, 
ou  frappante,  ou  bizarre,  ce  sont  les  propriétés  singu- 
lières d'un  objet  naturel,  qui  ont  attiré  les  regards  de 
l'homme  :  il  a  cherché  à  s'en  rendre  compte ,  et  un  mythe 
s'est  chargé  aussitôt  de  perpétuer  son  explication  '. 
Mais  les  forces  secrètes  de  la  nature ,  son  pouToir  mys- 
térieux de  produire  et  d'organiser  les  êtres  ,^  ce  soufBe 
de  Tje  qui  les  pénètre  tous ,  en  excitant  plus  TiTement 
que  tout  le  reste  la  réflexion  de  ces  hommes  primitifs , 

■  Voyez-en  de*  exemples  :  Paasaa.  VIII,  Arcad.  8.  id,  I»  Attic.  a  a , 
Aid,  21.  Pansan.  H,  Corinth.  a8. 


Digitized  by 


Google 


38  IHVEOOUCTIOK. 

eux-mêmes  encore  étroitement  unit  à  la  dature  et  sou- 
mis à  ses  impressions  immédiates^  fournirent  aussi  la 
plus  abondante  matière  aux  fictions  mythologiques.  Pût 
un  effet  nouveau  de  ces  mêmes  impressions^  ils  ne  trou<^ 
vàient,  pour  rendre  leurs  pensées  ^  que  des  images 
empruntées  à  la  nature  ;  et  de  là  cette  foule  de  récits 
où  Ion  voit  figurer  et  agir,  sous  les  traits  et  avec  les 
facultés  de  lliomme,  soit  un  élément  physique,  soit  un 
phénomène  naturel  remarquable  en  soi. 

La  langue  aussi  fut  une  mère  féconde  de  dietix  et  dé 
héros.  Ck>mme  elle  était  extrêmement  figurée  et  toute 
femplie  d'imagés  y  elle  dut  souvent ,  en  passant  d'une 
peuplade  à  l'autre  et  à  une  certaine  distance  d'époqiles^ 
prendre  un  aspect  singulièrement  étrange  ;  telle  ou  telle 
expression  cessa  d'être  comprise,  et  l'on  inventa  des 
mythes  pour  éclaircir  ces  malentendus.  Témoin  l'épaule 
d'ivoire  donnée  à  Pélops  :  ce  n'était  peut-être,  dans 
l'origine ,  qu'une  épithète  d'honneur,  et  l'on  bâtit  sur 
un  mot,  dont  le  âens  éuit  devenu  obscur,  la  fable  bitatre 
du  forfait  de  Tantale  ^  Que  devait -ce  donc  être  des 
idiomes  complètement  étrangers? 

Et  les  symboles  avec  leurs  voiles  épais ,  et  \\ss  hiéro-» 
glyphes  avec  leurs  impénétrables  mystères,  quelle  source 
nouvelle  et  inépuisable  de  traditions  mythiques,  surtout 
quand  le  génie  des  Orientaux  se  trouta  en  contact  avec 
l'esprit  mobile  des  Grecs  !  L'architecture  et  la  sculpture 
hiéroglyphiques  des  Égyptiens^  interrogéeis  pàt*  céè  inla* 
ginations  toutes  niagiques,  produisirent  à  elles  seules  deâ 

>  On  Toit  bien  qne  dn  temps  de  Pindàr^  U  déf  en  était  déjà  per^ 
due  ;  Pind.  OL 1, 37  iqq^  ihi  SchoL 
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de  fables.  Le  Grec ,  comme  VEgfpÛen ,  ne  pou** 
vBÎtie  eomenief  dé  leiigusley  mais  du  inuet  sytàbble) 
il  loi  fîdkit  des  récits  intétesêanÈS  et  développés,  et  son 
pays  devint  la  terre  natale  des  mythes  **  Citons .  quel* 
fues-unes  d«s  singulières  métaâiorphose^  qii'il  fit  subît 
aux  symboles  orientaux  ;  car>  poiir  tnàiter  à  fond  la  ma^ 
ûàre^  un  Volume  ne  suffirait  pas.  Le  vi^  niliaquè  des 
Egyptiens,  surmonté  d'une  t£le  humaine  et  dont  les 
anses  étaient  ornées  de  serpens,  diit,  par  sa  menreil* 
Imise  figure^  attirer  la  curiosité  des  Glees.  Sans  s  mquié*> 
ter  dauenne  explicatioB  mystique,  comme  celle  qu'on 
en  donmiît  sans  doute  dans  les  inystères  d'Isis,  où  ce 
symbole  avait  son  emploi ,  leur  génie  inventif,  prenant 
une  autre  route^  fit  de  l'eiAblème  sacifé  un  héros  grec, 
le  itottacba  au  rëcil  héroïque  de  la  guerre  de  Troie,  et 
brada  sur  oe  cadre  un  mythe  tout  entier.  La  fable  mous< 
trueuse  du  minotaure  de  dite  n*a  pas  une  origine  dif- 
imate*  C'est  oieore  Un  ti^* ancien  symbole  physique, 
dont  le  sens  échappa  aux  Grecs,  mais  qui  servit  de  texte 
à  une  longue  et  poétique  histoire ,  où  qudque  chose 
de  âbgalîètemeut  barbare  témoigne  de  la  haute  anti-i 
quité  à  laquelle  se  reportent  les  mythes  de  cette  sorte  >. 
Le  mythe  se  divise ,  quant  à  sa  substance ,  en  deux 
brsiiehes  prifidpalesi  Ou  il  renferme  d'aticiens  événe^ 
mens,  et  alors  il  s'appelle  proprement  tradition;  ou  il 
se  compose  d'antiques  croyances,  de  dogmes  religieux 

*  Ois  éemx  aiytkes»  ti  curktax  dàSs  leur  forme,  et  dont  le  ibad 
cit  cttfémemeBt  îmiKMtaiit  ^  set'oiit  dételoppés  et  expliqués,  chaooi» 
ta  loii  lâeii,  dans  la  suite  de  oel  MàVrage.  (J.  D.  G,) 
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et  autres,  de  leçons  et  de  préceptes  de  tout  genre. 
Déjà  les  premiers  chants  épiques  des  Grecs  font  cette 
distinction,  fort  naturelle  du  reste  <.  Ces  deux  bran- 
ches se  subdivisent  à  leur  tour  chacune  en  plusieurs 
rameaux.  La  branche  historique  comprend,  chez  les 
Grecs ,  par  exemple  :  des  traditions  étrangères ,  des  faits 
de  Fhistoire  primitive  d^Asie,  des  merveilles  de  contrées 
lointaines,  surtout  de  TÉgypte,  la  terre  des  merveilles 
par  exellence,  des  récits  de  navigateurs,  de  voyageurs,  etc. 
Elle  raconte  des  événemens  nationaux,  comme  les  mi- 
grations d'une  tribu ,  rétablissement  d'une  autre  tribu , 
la  fondation  d'une  ville,  les  actions  d'un  chef  de  peu- 
plade, les  destinées  illustres  des  antiques  familles  de 
rois.  De  même ,  la  seconde  branche  renferme  plusieurs 
objets  divers,  souvent  rassemblés  sous  la  dénomination  ' 
peu  convenable  de  philosophèmes  ^  qu'il  faudrait  rem- 
placer par  celle  de  théomjrthies  (mythes  divins  ou  reli- 
gieux) :  car,  chez  les  nations  de  la  hante  antiquité,  toute 
croyance,  toute  science,  toute  connaissance  un  peu 
relevée  rentrait  dans  le  vaste  sein  de  la  rdigion.  Voici 
rénumération  de  ces  principaux  objets  :  d'abord  les 


>  Hesîod.  Theog.  loo  sq.  —  Notre  mot  tradition  est  beancoap  trop 
"vagae  et  trop  général  pour  rendre  exactement  l'allemand  Sage,  récit 
poétique ,  fable  historique  des  anciens  temps  :  il  renferme  à  la  fols 
les  deux  genres  ou  branches,  Sage  et  VéberHejemng,  comme  les  dis- 
tingue et  les  désigne  M.  Creuzer.  11  faut  dire  aussi  que  cette  dernière 
expression  représente  complètement,  dans  l'usage  commun  des  Alle- 
mands y  le  sens  général  du  mot  tradition  ,  que  nous  restreignons  ici 
à  son  acception  propre  de:  récit  historique,  le  plus  souvent  mythique 
et  fabuleux ,  transmis  par  les  ancêtres  ;  iraTpo«xp«^OTa ,  conune 
dit  Denys  d'Halicamasse,  Antiq.  Rom.  V,  48.  (J.  D.  G.> 
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crojances  qui  se  rapp<»teiit  à  Thomme,  à  la  nature,  à 
h  Divinité,  considérés  sous  le  point  de  vue  religieui  : 
ce  sont,  dans  un  sens  restreint,  les  mythes  théologiques; 
pois,  ces  autres  mythes,  dont  la  morale  fait  tout  le  fond 
(les  mythes  moraux);  ensuite,  des  traditions  qui  con- 
tiennent les  premières  idées  ou  observations  sur  la  na- 
ture, particulièrement  sur  les  astres  (les  mythes  phy- 
siques et  astronomiques);  enfin,  ces  mythes,  d'un  genre 
particulier,  qui  trahissent  un  plus  haut  développement 
de  la  pensée,  et  qui  furent  destinés  à  revêtir  d  une  ap- 
parence sensible  les  spéculations  des  anciens  sages.  Ce 
sont  ces  deniers  auxquels  on  peut  appliquer  proprement 
le  nom  de  philosopbèmes  :  nAais  il  ne  faut  pas  oublier 
qnlci,  comme  dans  toute  cette  branche  de  mythes, 
domine  le  point  de  vue  religieux* 

Du  reste,  il  est  bien  rare  que,  dans  la  réalité,  les 
mythes  se  présentent  ainsi  purs,  distincts,  nettement  des- 
sinés :  au  contraire ,  ils  se  pénètrent  les  uns  les  autres, 
et  se  confondent  souvent  entre  e%x.  La  mythologie  est 
oomme  un  grand  arbre  dont  la  souche  est  unique,  mais 
dont  les  branches  et  les  rameaux  sans  nombre  croissent 
et  s'entrdacent  en  tout  sens ,  étendant  de  toute  part , 
^rec  leur  feuillage  épais,  le  luxe  un  peu  sauvage  des 
fleurs  et  des  fruits  les  plus  multipliés.  Pour  commencer 
par  la  tradition  proprement  dite ,  presque  jamais  on  n'y 
retrouve  le  simple  récit  historique;  mais  les  fêtes,  les 
cérémonies ,  les  hymnes  sacrés  parmi  lesquels  elle  a  pris 
naissance,  le  sentiment  religieux  qu'ils  excitent,  tout 
cela  emporte  Thomme  bien  au  delà  de  la  réalité;  et 
d'ailleiurs,  ne  sufàndt-il  pasdel'essor  d'une  imagination 
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pleine  de  jeunesse  et  de  vigueur^  pout  embellir  U  ttu*' 
dition  de  tous  les  âoeessoirés  du  melreiUeux  ^  olieï  des 
peuples  voisins  de  la  nâtute  et  amis  des  libtes  fictions? 
S*agit*il  dune  tradition  d origine  étrangère,  elle  sera 
nécessairement  altérée  par  le  sentiment  national  ^  d  au^- 
tant  plus  etclusif  que  les  peuples  sont  moins  atancés 
dans  la  civilisation;  elle  sera  modifiée^  amplifiée,  aou^ 
vent  défigurée  par  le  caractère  particulier  d*esprit,  par 
le  tour  dlmagination  du  peuple  qui  s*en  est  emparé  ât 
qui  se  l'appropriera  de  mille  manières;  Ces  daUses  et 
beaucoup  d'autres  tendent  à  donner  à  la  tradition,  même 
historique,  une  couleur  tout-à-«fait  mythique  et  fabu^ 
leuse  *.  Souvent  on  voit  s'allier  l'Un  à  l'autre  un  àUtiquè 
événement  et  une  antique  croyance,  de  telle  sorte  que 
chacun  des  deux  élémens  est  à  sôti  tour  accessoire  ciu 
principal  *k  Tantôt  c  est  un  mythe  physique  qui  est  asso- 
cié avec  une  tradition  populaire^  un  événement  naturel 
avec  un  événement  national  ;  tantôt  c'est  une  l^nde 
astronomique  qUi  s'iiiiit  à  UU  récit  héroïque,  et  cela  de 
deut  fkçons  opposées  :  Ou  le  héros  a  été  placé  entl^  les 
astres,  par  une  sorte  d'apothéose,  ou  les  prétt^  ont 
revêtu  d'une  forme  historique  une  vérité  d'astronomie^ 
pour  y  rattacher  ensuite  et  le  calendrier  civil  et  les  fStes 
religieuses.  C'est  encore  un  principe  dé  moi^e^  qui  se 
trouve  lié  quelquefois  avec  les  aventures  merveUleûSeï 
de  navigateui-s  Jetés  loin  de  leur  mute ,  comme  le  récit 
de  l'Odyssée  déjà  cité  '. 

'  r<^M  ci^deatof^  pag.  99^ 


Digitized  by 


Google 


IHTAODUOTIOlf.^  4^ 

Expliquons  Biaiiifenuil  le  Trài  eanbtère  du  mythe  ^ 
k  gràdAtion  de  son  dëveloppeinebt,  et  êoit  rapport,  soit 
arec  le  symbole  ^  soit  arec  les  autres  représeatatioas 
fi([iirées.  Dans  le  symbole,  une  |[rande  idée  reyét  une 
enrèloppe  tierrestre,  et,  par  les  yeux  du  corps^  parvient 
jusquà  roâi  de  l'esprit^  Dans  le  mythe,  rima  avide  de 
produire^  exprinle  ses  paiséea  eu  ses  sentimens  pat  là 
parole  TÎvante  et  animée;  c*est  une  image  aussi >  mais 
qui  prend  une  autre  route,  celle  de  l'oreille,  poiu*  arri- 
ver ail  atexks  intérieur.  En  effet,  la  parole  et  Timage  se 
confondaiit  originairement,  elles  parteiit  d'une  même 
source,  elles  ont  un  méâne  prinëipe.  Un  caractère  émi^ 
nemm^t  figuré  se  remarque  dans  toutes  les  formuler 
rdigieisies^  mondes,  ou  autres ,  de  la  haute  antiquité. 
Faut-il  donc  s*étonner  si  un  très -grand  nombre  des 
mythes  les  plus  anciens  ne  sont  pas  autre  cho&e^  dans  le 
lidnd,  que  des  symboles  parlés?  Les  mythes  naquirent 
souvent  des  symboles  expliqués  par  un  prêtre,  ou  par 
rm  iâteipirète  sacré«  Alors  ib  ne  sont  plus  êux-méme^ 
qœ  des  e^ces  de  formules  sèches,  rudes,  sans  déve-^ 
lopponent ,  qui  rappellent  i  l'esprit  plutôt  Timmobilité 
des  représentations  de  Tart,  que  le  mouvement  progres- 
sif de  la  parole  et  du  discours.  A  la  forme  du  symbole 
îk  joignent  ses  autres  qualités,  la  sublimité,  la  profon* 
deur  du  sens,  doù  parfois  la  bixarrerié  et  l'obscurité 
de  l'expression.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  caractère 
symbolique  convienne  exclusivement  au  mythe  théolo- 
gique et  mystique  ;  il  s'applique  tout  aussi-bien  au  mythe 
nistorique,  ou  plutôt  héroïque,  des  temps  les  plus 
reculés.  Celui-ci,  par  son  expressive  concision,  ressemble 
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souvent  à  une  figure  £iite  pour  les  yeux,  non  pour 
Toreille,  mais  qui  rendrait  à  la  fois  et  l'action  du  héros 
et  les  motifs  de  son  action  et  le^  secrets  mouvemens 
de  son  âme.  Les  poèmes  d'Homère  sont  comme  une 
galerie  de  portraits  moraux  ainsi  représentés;  et  même, 
le  langage  inspiré  des  prophètes  de  FOrient  ne  va-t-il 
pas  jusqu'à  peindre  les  nations  sous  les  traits  des  ani- 
maux? 

Mais  c'est  précisément  le  mythe  héroïque  qui,  par  un 
effet  de  sa  nature,  commence  à  dépouiller  peu  à  peu 
les  formes  roides  et  sévères  du  symbole.  Le  chant  vient 
lui  prêter  son  aide  et  cherche  à  développer  en  une  suc- 
cession d'images,  et  les  motifs  et  les  résultats  de  l'action, 
réunis  d'abord  avec  elle  dans  ime  concision  énergique  : 
plus  de  ce  vague  si  plein  de  mystères  et  d'obscurité  ; 
tout  s'éclaircit  et  se  détermine  en  se  développant.  L'épo- 
pée naît  de  l'alliance  du  chant  avec  le  récit,  et  pénètre 
le  mythe  d'un  esprit  nouveau  et  tout  poétique  ;  le  déve- 
loppement est  son  essence  et  le  goût,  sa  loi.  Mais, 
d'un  autre  côté,  le  mythe,  en  prenant  des  couleurs 
plus  douces  et  mieux  ménagées  pour  le  plaisir  des 
yeux,  perd  peu  à  peu  son  sens  religieux  et  profond; 
en  s'associant  avec  le  beau,  il  renonce  au  mystique, 
à  son  caractère  auguste  et  primitif;  sa  forme  devient 
essentiellement  historique,  et  tout  le  reste  y  est  sa- 
crifié'. 

On  sent  que  nous  ne  faisons  que  marquer  ici   les 

*  yojrez  de  plus  grands  développemens  dans  la  note  5  à  U  fin  da 
volame ,  où  on  lira  la  traduction  d*un  passage  des  Zectres  sar  Romèr» 
ctHéswde^  autre  ouvrage  de  Tauteur.  (J.  D.  G^) 
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deux  points  extrêmes  du  développement  de  la  mytho- 
logie ,  principalement  chez  les  Grecs,  et  qu'une  suite  de 
degrés  intermédiaires  doivent  y  trouver  place.  Rarement 
même ,  comme  nous  le  verrons,  le  mythe  affecte  d  une 
manière  complètement  décidée  l'un  de  ces  deux  princi- 
paux caractères  ;  rarement  est-il  tout-à-fait  symbolique 
dans  sa  forme,  et  le  mydie  épique,  de  son  côté,  ne  parait 
pas  toujours  dépourvu  d'un  sens  profond.  Mais ,  quoi 
qu'il  en  soît ,  la  philosophie  et  la  poésie  appelées  à  pro- 
noncer sur  la  mythologie ,  en  porteront  des  jugemens 
bien  opposés.  La  poésie,  sans  s  inquiéter  du  sens,  ne 
prise  du  mythe  que  la  beauté  de  ses  formes,  tandis  que 
la  philosophie  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer  que  le 
génie  poétique  des  Grecs  ait  fait  dégénérer  en  un  pur 
jeu  d'imagination  la  pensée  sublime  et  profonde  de  la 
haute  antiquité  '. 

Le  mythe,  devenu  à  la  fin  un  simple  divertissement 
de  l'esprit,  se  distingue  encore  par*là  même  de  l'apolo- 
gue, qui  a  toujours  un  but  moral.  Celui-ci ,  comme  tel, 
était  quelquefois  admis  dans  les  harangues  populaires , 
dont  le  myth<^  se  voyait  exclus  *.  Aussi  l'apologue  pré- 
féra-t^il  de  bonne  heure  la  prose,  comme  plus  appropriée 
à  sa  destination  toute  pratique  :  l'un  des  plus  anciens 
maâtres  de  ce  genre ,  Esope  composait  déjà  ses  apo- 
logues en  prose,  et  c'est  par  une  intention  semblable 

<  CeÊt  ce  qu'avait  déji  tu  et  si  iagéoiensement  exprimé  le  grand 
BacMiy  4e  Aogment.  scientiar.  11,  i3  :  Fabula  mythologicas  viderOur 
esse'butar  tenais  cujusdam  aune,  quœ  ex  tradithntbus  nationum  magis 
amiquanan  in  Grœeorum  fistulas  inàderunt, 

*  Âriatot.  Bhetor.  Il,  ao. 
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que,  loDg-tfmpa  après  lui,  Sophron  et  Xàiarque  ofaoi- 
sireut  la  même  fonne  de  langage  pour  mettre  leui^  uiiuies 
au  niveau  de  la  vie  commune.  I^e  mythe,  au  contpai^e , 
abandonna  le  terrain  de  la  réalité ,  et  s'élevant,  k  1  aide 
du  rhjthme  et  de  la  poésie,  il  devint,  sur  la  scène,  le 
principal  instrument  des  créations  idéales  de  la  tragédie. 
Son  but  immédiat  ne  fut  jamais  ni  d'instruire,  ni  de 
former  les  mœurs,  et  pourtant,  même  dans  les  imafj^ef 
les  plus  légères  et  les  plus  voluptueuses  dp  Tépopée,  \l 
révélait  encore  les  mystères  de  la  nature.  Aussi  Platon 
le  trouva-t-ril  propre  à  couvrir  de  ses  voiles  aimables  les 
plus  hauts  résultats  de  sa  philosophie  '• 

Mais  citons  des  exemples  qui  prouvent  à  quel  pqint 
le  mythe,  dans  sa  forme  la  plus  antique,  se  rappro- 
^diait  du  symbole,  et  qui  fassent  voir  oomnieiit,  dérivé 
de  cette  source,  peu  à  peu  il  prend  son  cours  et  se  dé- 
veloppe en  récit,  lies  poèmes  d*Homèr6  nous  en  offrent 
plusipurs,  nous  navon^  qu'à  choisir;  citons  d*abord  le 
voyage  des  dieuK  vers  FOcéan  : 

«Hier  m^me  Jupitier  se  rendit  aux  bords  ^e  rOcéan, 
che^  Iti  pieux  Éthiopiens,  pour  y  prendre  part  au  ban- 
quet préparé;  fous  les  dieux  Ion t  suivi  :  mais,  le  dou* 
ûème  jour^  il  retournera  dcms  FOlympe^.» 

Quelque  interprétfition  qi^'on  donne  à  ce  passage  et 
aux  deux  autres  qui  lui  sont  analogues,  tfuit  de  fois 

'  P^ excMpfe,  ëlaiift  le  CSritips ,  dans  le  Tltnée,  «Uqt  W  Banquet, 
ûtmê  It  Pfasdnis  «t  dans  la  Répidbli<pie.  Gonf.  Plntirdb.  de  genio 
8qetMtiê ,  p.  669.  Joliani  CSssaree ,  imit. 

>  Illad.  I,  4a3  sqq.  Conf.  Iliad.  XXm,  9o5.  Odysa.  I,  a3.  Les 
Scboliastes  de  Villoison  et  de  Wassenberg,  sur  le  premiei^  pusage. 
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comraeirtes  par  les  anciens  et  par  les  modernes,  il  est 
difficile  d  y  voir  autre  chose  que  la  courte  et  simple 
ilescripticMi  d*un  tableau  hiéroglyphique  ou  symbolique, 
d*an  ftodiaque,  par  exemple,  ou  de  la  nacelle  sacrée 
voguant  sur  le  Nil  avec  les  images  des  dieux. 

Le  même  caractère  se  montre  dans  le  fameux  passage 
de  U  chaîne  d*or  de  Jupiter,  déjà  plus  développé  que  le 
précédent,  mais  aussi  bien  plus  riche  et  plus  sublima 
de  sens.  On  y  remarque,  mieux  que  dans  aucun  autre, 
la  transition  du  mythe  théologique  au  mythe  épique. 
Sans  nous  arrêter  aux  di£Gérentes  explications  que  nous 

lierons  seulement 
5  qui  pénètre  et  à 
te  dans  le  lys^me 
pense  bien,  dans 
e  «Yait  cherché  i 
friel  :  mais  ce  qui 
dpe  ea  vers,  avec 
Ie,danslepas3age 
dieu  Griohna,  oa 
on ,  qui ,  sous  le 
u  nom  d'Aijouna, 
i  éternellf  et  im^ 


lature,  une  nature 


excellente  et  supérieure ,  dont  la  vie  est  l'essence ,  et  qui 
soutient  cet  univers.  Voilà  le  double  foyer  de  toutes  les 
existences^  apprends  cette  grande  vérité.  Je  suis  la  créa- 
tion tt  U  d^^^y^i^Q  de  toutes  choses  créées;  il  n  es( 
rien  de  plus  grand  que  moi ,  ô  Arjouna  !  ce  monde  visible 
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est  suspendu  à  moi,  comme  les  perlds  d*un  collier  au 
fil  qui  les  retient  '.  « 

Personne  ne  méconnaîtra  Tidentité  de  ce  dogme 
sublime  avec  le  fond  du  passage  d'Homère.  Tout  ici 
se  trouve  dans  un  parfait  accord,  idée,  symbole  et 
mots.  Peut-être  la  chaîne  d*or  de  Jupiter  était-elle  ainsi 
présentée  dans  le  vers  aussi  simple  qu'expressif  de  quel- 
que ancien  chantre  sacre.  Un.  autre  poète  ailra  trans- 
formé la  pensée  en  action,  et  de  là  un  mythe,  encore 
très<^précis  et  d'un  sens  facile  à  kaisir  :  «  Jupiter  fiixe  à 
rOlympe,  par  le  moyen  d'uile  chaîne  d'or,  toutes  les 
puissances  et  tous  les  corps  de  l'univers  ».  Mais  Toici 
que  le  chantre  de  l'Iliade  s'empare  de  ce  mythe;  il 
l'implique  dans  un  des  nombreux  incidens  de  son  poème, 
et,  sans  songer  à  sa  signification  primitive,  lui  donne 
une  forme  toute  nouvelle;  c'est  Jupiter  qui,  s'adressant 
aux  autres  dieux,  leur  dit  du  ton  de  la  menace: 

«Oui,  dieux,  connaissez  ma  puissance;  essayez  de 
suspendre  au  haut  des  cieux  une  diaîné  d'or,  attachez- 
vous  tous  à  cette  chaîne ,  et  vous  et  les  déesses  ;  jamais 
TOUS  pe  parviendrez  à  entraîner  sur  la  terre  le  maître  et 
l'arbitre  du  mondé;  tous  vos  efforts  y  échoueraient.  Moi, 
s'il  me  plaisait  d'y  porter  la  main ,  soudain  j'entraînerais 
avec  vous  et  la  terre  et  la  mer,  puis  je  fixerais  la  chaîne 
ausommetde  l'Olympe,  etl'univers  entier  serait  suspendu 

<  Traduit  du  Bhagayat  giu,  éd.  A.  W.  a  Schlegel,  in-S^'  maj. 
BonDS  1833.  Conf.  The  Baguât  Geeta,  or  Dialogues  of  Kreeskna 
and  jifjoon,  etc. ,  éy  Wilkins,  Lond.  1785,  in- 4*.  Fr.  Schlegel,  Uéber 
die  Spracke  ttnd  fFeisheitder  Indier.  Heildelb.  1808,  S.  SoS^etla 
note  f  sur  le  livre  I ,  à  la  fin  du  yolume »  $  i.  (  J.  D.  G.  ) 
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djflft les  aîrft.  Taotsa  £Dree  49St  a^-ideMOflet^e^œile^es 
di«tt  ctdccdlededhoinni^p';»î^i'j -^  1  <    li 

OnleToit,  mâmei4inBcettti9iaigiAîèrei)àél£rnlot|xhose,' 
le  flymbcde  n'a  pas  perdm  tout  son  grMid  ^ens  ;  f  Méé  perce 
eacoreà  tiaTen  l'^ooree  deceitebiiarrefidi^ti^^ï^e  même 
origioe,  un  siéme  canctàre  B6refrt>îiY«n%  Aku^  d'intrés 
passages  d'Homère^  par  exemple  ^  ^célm  qdl'ràt^cmté'lé* 
chàtiment  de  Junon,  suspendue  au  milieu  des  airs  avee^ 
de«uL  enckimes  aux  pieds;  celm  de  l'en^i^îiiéttiéiit  pro- 
jeté de  JvpîteT)  Brnorée  aux  eaut  brtiâ,  etc.  ^.  Or  ce  ca- 
ractère biaarre  ai  parfois  noiutniettx,  ^uon  a  peine  à 
cowàier  arec  la  simplicité ^9  non  moins  tïlaire  que  pure,  • 
de  rq>opée  homériqtie  y  est  prétiséttiant  ce  qui  domine 
dtttt  la  plupart  des  mydieB  (mentaux:  rima^natiou  n*y 
ooonaît  pas  àe  freîn^  «Ha  s'atNmddnne  en  toute  Uberté 
aux  fictions  ks  plns-extnorctinaires;  aux  pftrs  merveil- 
lettsts  combiaaisons.  De  même,  lîoutfes  les  fois  que  la 
mydiologîe  des  Giros  s'attachait  pluïi  au  sen^  t^Kgieuit 
oa  philosophique  qa'àlalieamé^s  foirities^  elle  enfan- 
tait des  monstres  semblables*  Aux  incaftiàtiôtrs  du  Vich- 
nou  indien  on  peut  opposar  les  mythes  orpliiques, 
surtout  ceux  qui  se  rapportent  à  la  cosmogonie;  les 
symboles  philosophiques  deVancien  Phérécyde,  toul-à» 
fait  dans  le  goât  de  TOrient  ;  enfin ,  chez  Hésiode  lui- 
même,  dans  la  Théogonie,  cette  grande  et  terrible 
fiction  du  vieux  Uranus ,  ^rivé  du  pouvoir  d  engendrer 
par  la  main  de  Gronus  son  fils  ^• 

«  ILûuL  VIII,'i8sqq.  i^i  Heyn.  obserr.  tom.  V, pag.  4^4  sq*  Lîps, 
j8o3.  Add.  Stob«i  senn.  II»  a,  8a.  Gataker.  ad  Antonin.  VII,  9. 
>  Hiad.  XV,  18  fqq.  1 ,  896  8qq.  ' 

^  royez  Damaflcius  de  pringipiis  in  J.  Chr.    Wolfîi   anecdot. 
I.  4 
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I|([ais,. d'ordinaire,  de  mythe  ëpsqne  ii'en£mne  point 
de  si  profonds  mystères:  etJors.iiiêine  qu'un  senspro- 
foiul  y  est  caç^i  uA^lormei  plus  douce,  plus  pure  et 
plus  huoK^^ipe^'^iieiweux  avec  la  poësie«  On  peut  citer 
comme  <çx)ep[ipSie  de  cette  heureuse  combinaison  d'un 
sens  mystiqujç  avec. le  styU  de  l'épopée,  l'hymne  homé- 
ri^que  à  Çérès,  aç^ol  il  est  difficile  de  refuser  ce  douUe 
caractèrp.     '    ;, 

11  est  donc  vrai  q^e  le  symbole  et  le  mythe  sont  très- 
différens  Tun  de  l'autre;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'ils  ont, 
l'un  avec  l'autre,  de  nombreux  rapports  et  même  certains 
points  de  contact.  Tantôt  plus  fixe  et  plus  significatif, 
tantôt  plus  nK)bile  ^t  dépourvu  de  sens,  celui-ci  flotte 
au  gré  de  la  parole,  tandis  que  le  symbole,  toujours 
immobile,  se  complaît  dans  un  silence  imposant.  On 
pourrait  comparer  le  mythe ,  dansi  son  plus  libre  essor, 
au  brillant  papillon ,  qui  se  jouant  aux  rayons  du  soleil, 
déploie  les  riches  couleurs  de  ses  ailes  légères;  le  sym- 
bole à  la  chrysalide ,  qui  tantôt  retenait  cache ,  sous 
sa  dure  enveloppe,  ce  frivole  iamant  des  fleurs,  dont  les 
ailes  n'étaient  point  encore  développées. 

grœc.  III,  p.   a54.  Maxim.  Tyr.  Diss.   X»   4-   Hesiod.   TheogoD. 
170  sqq. 
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CHAPITRE    III. 

CUsûficatioD  générale  des  symboles  et  des  allégories. 

Ls  myUie,  en  tant  que  religieux  et  philosophique^ 
rentre  presque  entièrement  dans  le  symbole  ou  dans 
Vallégorie;  l'analyse  précédente  a  dû  le  prouver.  Or  le 
symbole  et  Tallégorie,  outre  leur  différence  essentielle, 
ne  connaissent  pas ,  on  le  Toit,  de  distinction  plus  gêné- 
raie  que  celle  du  fond  religieux  et  de  la  forme  poétique, 
du  sens  et  de  l'expression  :  nous  allons  suivre  l'un  et 
l'autre,  à  travers  toutes  leurs  gradations,  jusqu'au  plus 
haut  point  où  puisse  s'élever  l'art,  dans  son  alliance  avec 
le  symbole. 

Établissons  d'abord  deux  genres  :  les  symboles  et  les 
allégories  qui  emploient  le  son  ou  la  voix,  comme 
moyen  d'expression,  et  ceux  qui  empruntent  d'autres 
organes  \  Dans  le  premier  genre  se  placent,  avant  tout, 
la  musique  et  le  chant,  qui,  particulièrement  dans  le 
cnlte  secret,  avaient  mainte  application  symbolique; 
puis  vient  la  sagesse  des  sentences ,  si  riche  et  si  variée 
chez  les  anciens,  à  laquelle  il  faut  rapporter  les  réponses 
des  orades  et  les  maximes  des  philosophes  ;  par  exemple , 
les  £uneux  symboles  des  Pythagoriciens.  Sans  nous  arrê- 
ter aux  oracles,  toujours  plus  symboliques  à  mesure 
qu'ils  remontent  plus  haut,  souvent  même  obscurs  et  énig- 

'  Symboles  parlés  (çwvirrixo),  et  symboles  muets  (açwva  ou  irapa- 
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matiques  à  dessein  %  nous  citerons  quelques  exemples 
des  symboles  parlés,  propres  à  la  secte  de  Pythagore  *. 
Comme  les  anciens  en  donnent  différentes  explications, 
il  est  à  croire  que  ces  symboles  avaient  deux  sens  divers , 
lun  purement liiorai  oo  religieux,  l'autre  plus  profond; 
celui-ci  se  rattachant  à  la  doctrine  ésotérique,  celui-là 
à llexotérique.  C'est  ainsi  que  la  plupart  des  auteiurs 
donnent  à  la  défense  si  connue  de  manger  des  fèves ,  un 
simple  motif  diététique ,  tandis  que  d'autres  veulent  y 
voir  une  raison  toute  mystique ,  puisée  dans  tme  tradi- 
tion sacrée  et  fort  ancienne  '.  «Ne  t'assieds  point  sur  le 
boisseau»,  disaient  les  Pythagoriciens,  ce  qui,  selon 
Porphyre,  signifie  :  ne  vis  point  inactif;  selon  Jamblique  : 
ne  transporte  point  les  soins  de  la  vie  animale  dans  le 
domaine  de  l'esprit;  vis  plutôt  pour  l'&me  et  pour  la 
méditation,  que  pour  le  corps  et  ce  qui  s'y  rapporte. 
«  Ne  va  point  porter  au  doigt  les  images  des  dieux ,  » 
disaient-ils  encore:  c'est-à-dire^  d'après  le ^premier^  ne 
popularise  point  la  science  et  la  parole  divines  ;  d'après 

'  Hérodote  est  plein  de  ces  sortes  d'oracles  :  vojez  I,  55;  I,  6a. 
Confer.  Paasan.  I,  Attic.  ao;  ikid.  3y;  VIII,  Arcad.  9. 

•  FqyêM  Porphyr.  de  viu  Pythag.  et  Jamblich.  de  Tita  Pythag. 
Plutarch.  Symposiac.  VIII,  7  sqq.  Diogen.  Laert.  VIU»  17  sqq. 
Clem.  Alex.  Strom.  Y»  p.  660  sq.  éd.  Potter.  Suidas  y.  Um^'^,  et 
Jamblich.  Protrept.  ai.  Confer.  lil.  Gyraldi,  pliilosophi  Pythagorœ 
symboloram  interpretatloy  Oper.  t  II,  p.  687 — 664. 

S  Plin.  H.  N.  XVIIIy  I».  VarPO  et  ob  b»c  Flamioem  fab*  non 
▼esci  tradit  quoniam  in  flore  ejus  Uttera  lugubres  reperiantur.  In  eadem 
peeuliaris  refigio,  —  Il  s'agissait  primitivement  de  la  fève  égyptienne, 
ou  dn  fruit  du  lotus  :Nelumbinm  Speciosum,  Unn.  Sprengel,  Historîa 
rei  berbari»,  I,  3o. —  On  trouvera,  je  crois,  la  raison  véritable  et  pri- 
mitive de  ce  culte  de  la  fhye ,  dans  le  livre  I  (Religion  de  Flnde) ,  ci- 
après,  '  (J.  D.  G.) 
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le  second  :  brise  les  liens  du  corps  y  quelque  étroitement 
qu'ils  te  pressent^  quelque  agréable  que  te  soit  leur 
étreinte,  par  l'effort  d'une  baute  philosopbie;  que  tes 
idées  sur  les  dieux  s'élèTent  jusqu'à  la  pure  intelligence 
et  ne  s'arrêtent  point  à  la  matière.  Mais  ce  n'étaient  pas 
seulement  les  mérités  pratiques  que  cette  école  reyâtait 
des  formes  du  symbole;  elle  leur  confiait  aussi  les  dé* 
couirertes  de  la  pbilosopbîe  spéculative,  comme  le 
témoignent  les  épitbètes  données  à  la  monade,  ou  à 
l'unité  des  Pythagoriciens  <•  Ces  philosophes  avaient 
encore  d'autres  symboles,  qui  servaient  tout  à  la  fois 
d'expression  à  certains  dogmes  de  la  doctrine  ésotérique 
et  de  signes  de  recojmaissance  pour  lea  membres  de  la 
société.  De  ce  nombre  était  le  triple  triangle ,  formant 
cinq  autres  triangles  et  un  pentagone  *.  «Mais  ces  der* 
niers  emblèmes  s'adressaient  aux  yeux,  non  à  l'oreille; 
et,  comme  tels ,  ils  appsurtiennent  au  second  des  deux 
genres  que  nous  avons  reconnus. 

Ce  genre,  non  moins  riche  que  le  premier,  se  sub- 
divise immédiatement  .en  deux  espèces,  les  symboles 
simples  et  les  symboles  composés.  Les  symboles  simples, 
à  leur  tour,  peuvent  étire  tels  sous  deux  rapports ,  sous 
celui  du  fond  et  sous  œlui  de  la  forme.  Souvent  ils  le 
sont  à  la  fois  et  dans  la  forme  et  dans  le  fond  ;  par 
exemple,  les  guipes  placées  sur  le  tombeau  d*Archi-> 
loque,  pour  exprimer  le  trait  acéré  de  l'iambe.  Mais 

'  Porpkyr.  de  vit.  Pyih^  49-  CooC  Meartii  DeoariiM  Pythag.  3. 

*Xacian«  pro  lapais  1 ,  7119.  Hemst.  t.  III ,  p.  290  sq.  Bip.  iài  in- 
tcrpret.  p.  SSg.  Les  Pythagoriciens  appelaient  ce  pentagone  {i^mic. 
—  On  enjretrouTera  Tanalogut  chez  les  Hindous.  (1.  D.  G.) 
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une  image,  simple  en  elle*méme,  peut  avoir  un  send 
très- varié  ;  le  papillon  en  sera  la  preuve.  Le  seul  aspect 
(le  cet  être  aérien,  et  peut -être  aussi  Fanalogie  de  sens 
qu  avait  son  nom  grec  avec  celui  de  Tâme  < ,  le  fit  choisir 
de  bonne  heure  pour  en  représenter  l'idée  ;  puis,  comme 
une  ancienne  opinion  donnait  au  sommeil  ^  ce  sauveur 
de  Tàme,  suivant  Platon,  le  pouvoir  d'affranchir  pério- 
diquement des  liens  de  la  matière  cette  noble  partie  de 
nous-mêmes,  le  papillon  devint  l'image  de  ce  grand  bien- 
fait du  sommeil  ;  enfin,  quel  emblème  plus  heureux  que 
le  sien  pour  exprimer  la  dernière  et  fatale  délivrance, 
et  cette  métamorphose  qui  s'opère  dans  la  mort?  Au 
contraire,  un  symbole  composé  peut  n'enfermer  qu'une 
idée  très-simple  :  des  ailes  attachées  à  une  tête  d'homme 
n'en  disent  pas  plus  que  le  papillon  seul,  c'est  encore  le 
sommeil.  Cependant  il  est  bien  plus  ordinaire  qu'une 
image  composée  ait  un  sens  également  composé,  quel- 
quefois même,  présente  un  ensemble  complet  d'idées.  Et 
poiu*  nous  tenir  le  plus  près  possible  de  l'exemple  que 
ndus  avons  choisi  d'abord ,  qui  ne  connaît  l'emblème  si 
connu  d'un  papillon  posé  sur  un  crâne  humain  auprès 
d'un  philosophe  tenant  un  livre  et  plongé  dans  la  mé- 
ditation ?  Chacun  de  ces  objets  «veille  en  nous  une  idée 
bien  distincte,  la  destruction  du  corps,  l'immatérialité 
et  l'immortalité  de  l'âme;  enfin  la  contemplation  si  salu-> 
Uiire  de  cette  grande  pensée  de  la  mort. 

Il  est  encore  diverses  formes^  différentes  combinai- 
sons qu'on  peut  distinguer  dans  les  représentations  com- 
posées. Tantôt  l'image  purement  kyriologique  s'associe  à 

»  Aristot.  Hist.  anhn.  V,  19  (17,  p.  a  i8  Schneîd.)  W\txh  1.  e.  ^oéXatva. 
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d*autreft  ianages,  allégoriques  ou  sjmbolkjties;  comme 
dans  rexcmplc  précédent;  tantôt  des  figtfressymboliquc^s 
sont  mêlées  avec  des  figur&s  atlég^Hques  f  tantôt' te  sym- 
bole s  unit  à  hii-méibe  pour  former  seul  toute  une 
image,  cofnme.dana  ce  qu'on  appelle  groupes  symbo^ 
Uqnes.  Les  représemations  de  la  première  sorte  se  trot<- 
vent  firéquemment  sur  les  médailles,  particulièrement 
dans  la  dasse  romahie  '.  Les  gemmes  ou  pierres  gravées 
Ibamissent  les  plus  beaux  exemples  de  la  seconde  :  oh 
y  Toit  des  êtres  symbcdîques  cohsacrés  par  la  croyance 
générale  de  Tan tupiité,  présentée  avec  des  attributs, 
exécutant  des  act^,  |^cés  dans  des'  positions  qui  ont 
traita  qudque vérité  importa htë  ou- pNrofonde.  La  sphère 
des  représentations  4erAmo|ir'  est  etlfrèni^ment  riche  en 
ce  genre  '•  L'antiquité  «'a  pas  moinso^ijntHr^'^-a  pas'  traité 
avec  moins  de  goût  et  de  perfeciioii  celte  autre  sorte 
4le  figures  composées  od  deux  symboles,  particulière- 
ment.des-dieux,  sont  KésVun  àj-atltre,  soit  en  qepos, 
soit  en  action,  se  rapprochent,'  se  touchant  dans  1  es- 
pace, oo  même  subissent  en  un  seuliedrps.  De  ce  genre 
sont  lesHermenddèoi  (Hermès^Hercule),  qui  exprimaient 
souvent  l'association  de  la  suprême  force  avec  le  suprême 
génie  d'inv^ition;  probablement  aussi,  une  partie  des 
nombreux  Hermaphrodites  que  nous  ont  laissés  les  an- 
ciens. Les  modernes  n'y  ont  guère  réussi.  On  connaît 

■  Voyez  Rlotz  Aactaarium  ad  Hommel.  JarispmdeDt.  nuommat. 
illiiitrat.  p.  46.  Eckbel.  Doct  num.  Tet.  yoI.  V,  p.  i56. 

'  Vcfz  G«ethes  Propyiàen^  I,  p.  41 ,  43.  Select»  gemm.  ant.  ex 
iM«eo  Jac  de  Wilde,  Ub.  III ,  7;  XVI,  gS  ;  XVIT,  64.  —  On  en 
tronfcra  ooiii1m«  d'exemples  dans  notre  vol.  IV.  (J.  D.  G.) 
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V^r^c^Hi*  ,41$W»^ib4l  Caixacbei'  qui,  .bu  rapprochant  Pan 
et  CupifJ|[^^>:;rut,a^foir  r^pf^nié  allé^^onifiMBieni  l'ccn- 

, ,  £n  gé^érsifif  1^  i^^tlli^iDfiisoQi^les  plua  variées  trouvent 
^ce  d2|i^:€e^te.q)^s6€  de^yiabol».  Auni  «fons-mms 
_di!^  i^QMs^^tQior  4'^Vidquese)(ei«|46»€let  phis  reaiaiw 
<m^^;;^oi  pour  b  ttiême  iraâso»>  aiMfts  ne  parldroos 
qu'en  pa^s^t  d'ui^  b(h»¥^q  espèce,  que  Ton  poumnc 
l)pDmaei<  symbole  ^t^iUrégi^imikdbvU^^^flttàdottkte 
eptente^  Qn  i^^  p^ul,gHèred9«iX^I|«feJt3  ancieps  avaient 
çMRiîu  de  p4reU#4yQ)JMM>  bi^.jfHie.aoUTcntéct  pré- 
-tt^pc^iMÂ  doubtenseQ6,doiYeDt.  i^Yoit  pris  ieiur  source  dans 
U  vK^e^stta  U^jPA^iltfétatiQifcS  dTàutant  plua  grande  et 
plusr  pfi^uiçeJilf»  ,<pm  Iqs  représentations  ifigmées  tétaient 
plii^9)>scureSkQt.pilu»4qm¥Aquea.  Tbiitfifoisilfaaipeiit- 
.j^tr^ E^ppprt^  kiCt^tf/^  dernjève  sorte. Fantique  usage  des 
AU^nij^HÂ^  de  por^deA  cigales  d'or  ijlana  lesr  <Jieipe- 
ture ,  soit  comxa^  manquerdé  leur'  takat  ponc Ubinusique, 
^%  par  aUusÎQU  à  la  tradîtiouQ^tioBalç  qui  les  Ceilaah 
.{MMocbihoaes»  -sejt  .^uS»  pour  designer  Us  inM^S'  aux 
Uiiy^^res  '.  Voici  du  moins  un  etnUèÎM  «à  la  diversité 
originaire  de  sens  et  d'app|ication  ne  kûaaera  Seu  à  an- 
,eun  doute.  Ua  rameau  était,  chex  lea.ancîeiiS)  l'image 
4/^  la  propriété  funeière  :  ks  Romaina  paenaient«^  pos- 
H^^ion,  dans  un  sens  quelconque ,  d*une  teUe  propriété  ; 
ils  détachaient  un  rameau*.  Mais,  dans  le  culte  secret 

«  Thocyd.  1,6,  U^i  SchoL-r-HojmpoU. H^cfoglyph.  H» 5S»Paiiw. 

*  U(  ejpjure  çtyilifurcmio  d^frin^en^o  ufuipatm  yjtitt^mfi^T.  Cifict,  de 
Qra^çr.  III,  28.  Cet  usa^ç  avait  pMfé  dans  fai|«ieq, droit  gavsMr 
nique,  où  il  est  souyeat  menticm  de  la  traditi^a  par.i^.  $ywh(M  4a 
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des  Grecs,  le  nunem  «vait  un  tout  autre  sens,  eé,  quelle 
4|«e  soit  la  diiTépeooe  de»  opidiioDS  sur  ee  sens,  :tou jours 
^stril  c&Xiàtï  tpiil  n  avait  aucun  rapport  aTec  le  premier, 
e%  qu'il  se  rattachait  à  des  crojanees  religieuses.  Cet 
exemple  peat  serrir^  en  .néme  temps,  à  confirmer  une 
observsttion  importante  :  dans  le  domaine  de  l'art,  une 
4lca  prenÂàres  conditions  quon  exige  des  repr^entations 
figurées >  c  est  que  le  sens  en  soit  clair  et  décidé^  qu'elles 
o'deDtrien  d'ëqurrai|neDi  d'énij^fmatiquedans  leur  but. 

endaiiift,  it  faut 
ipooB&tanoes,  et 
aboie,  suffisent 
le^  signification, 
idlle  il  a  donné 
is  haufes  appli- 
let  ii  est  néees^ 
dation  générale 

urée,  c'est,  au 

i  aux  noms;  et 

î  nous  ena lais* 

1 ,  par  la  raison 

t-^-dire,  comme 

lÎYOqi^e.  Le  plus 

-gvand  nombre-de  <Ms  aHégôrîes  se  rencontrent  sur  les 

monnaies,  particulièrement  celles  des  cités,  où  elles 

a«r¥#m  i.déàgmw  Qt  à  fair^  c^ofuiaitre  le»  villes \ 

raflMia.  GoaC.  BauuneL  li  c.  p^  iS6  iqq.  J.  Gmim  ^vôm  dèrlhésiÉ  im 
Môcàtmv.  thmg ny$ Zmtêckrifkfitr gBsckMa.Meêhsmissêmsek,  11^  t. p.  ySÎ. 
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Il  serais  mieux^  dans  cloute^  de  les  rappc»rter  aa  langage 
figure.  qu*fittx  représentations  de  Fart,  et  les  andens 
eux-mémts,  quand  ils  donnent  aux  monnaies  le  nom  si 
bieix  trouvé  d^énigmes,  semblent  piresque  avoir  déjà  hit 
cette  distinction .'.  Winckdnann  a  rassemblé  une  ïnnl^ 
tiiude  d'e;temples  de  ces  allégories  des  noms;  et  ion 
pourrait  encore  relever xians  sa  liste  des  omissions  nom- 
breuses, 4*il  était  nécessaire  d'accumuler  les  preuves  là 
Qu  suffit  une.s^ile.'v  Ainsi  Les  monnaies  de  IVboicies  por- 
f^ent  une  roi^;  /celles  d'une  f^^te^ile  voisine  de  Cjpre^ 
nommée .CUdeS|  une.  det  D'un  autre  côté,  le  nombre 
€41  a  été  fiK>uventi  grossi  par.  les  méprises  ou  iès  fiusses 
interprétations  des  antiquaires;  MaLs^les  andebs  ne  se 
bornèrent  pas  là  ;  ils  se  plurent  à  donner  des  noms 
allégoriques,  soit  aux  iioijimes,  soit  aux  lieux;  et  ces 
noms  devenaient  les  auxiliaires  do  la  tradition  historique: 

•  Hector  nommait  son  fils  Scamandrius,  mais  les  autres 
l'appelaient  Âstyanax,  car  son  père  «Sait  riiu»k{ue.]>em*- 
part  d^  Troie  ^.  »  . .  '•>::... 

«  Aîvî'yiiaTA.  Prudent.  II,  hymill.  II,  ii8.  Conf.  hsuing  ^  jtnùquar, 
BMefen,  Xi  Th.  S.  46/.  SammUidi  WMi. 

*  Conf.  Eftsai  sur  l'allég.  p.  58o,.  dern.  éd.  aU.  p.  \\%  sqq.  de  la 
Uad.  fr.  . 

3  Iliad*  VI,  4oi.  —  C*est  un  usage  extrêmement  général,  dans  la 
hante  antiquité,  et  qui  se  retitmvé  auj6urd*huî  chez  tous  les  peuples 
harhares,  ou  encore  peu  ciTilisés,que  cette  imposition  de  noms  allégo» 
riques,  surtout  à  la  naissance  des  enfans.  Surprendre  à  la  destinée 
son  secret  et  l'engager,  en  quelque  sorte ,  pour  Tayenir  du  nouyeau- 
né;  constater  un  présage  qu'où  avait  cru  saisir,  un  éTénementqui 
avait  frappé,  dans  ce  moment  solennel;  marquer  une  circonstaiioe 
digne  de  mémoire,  ou  une  singularité  de  Tenfant  Ini^mième*  tek  sont 
les  principaux  motifs  qui  peuvent  agir  sur  des  imaginatîoas  in^iiètes 
et  curieuses,  dans  des  temps  où  la  réflexion  n*a  point  encore  affermi 
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C'est  encore  ainsi  que  le  descendant  d'Hercule  et  le 
preinier  roi  de  Macédoine,  Caranus,  changea  le  nom 
d^Edesse,  sa  capitale,  en  celui  d'Èges  (la  yille  des  chèyres), 
pour  éterniser  la  mémoire  du  singulier  événement  qui 
l'en  avait  rendu  maître  ;  et  la  ville  porta,  dans  la  suite, 
une  chèvre  sur  ses  monnaies  ^  Voilà  tout  à  la  fois  un 
iK>m  allégorique  et  une  figure  prise  de  ce  nom. 

On  peut  assigner  diverses  causes  à  ces  sortes  d*allé- 
gories  :  d'abord  la  nécessité ,  chez  les  peuples  qui  ne 
connaissaient  pas  récriture,  dont  elles  pouvaient,  jus- 
qu'à un  certain  point,  tenir  lieu.  Mais  il  est  certain  que, 
même  aux  époques  où  l'écriture  était  déjà  très-répati* 
due,  l'antiquité  fit  un  fréquent  usage  de  ce  genre  de 
figures,  n  faut  donc  remonter  plus  haut  et  chercher  une 
raison  plus  générale.  Or  quelle  est  cette  raison ,  smon  la 
plus  générale  de  toutes,  c'est-à-dire  le  tour  même  de 

n  des  peuples  anciens?  Aussi 
)rientaux  se  placent  à  la  tête  : 
îz  eux,  que  l'emploi  des  noms 
es  allusions  pareilles ,  surtout 

i  des  arts  n'a  point  satisfait  au  besoin 

ivention  d*une  écriture  quelconque. 

isidératîons ,  dans  son  excellent  écrit 

es  {Die  historitche  Kunst  der  Griechem , 

Lucoup  d'antres  exemples,  puisés,  la 

'S  de  cette  nation.  En  yoici  quelques- 

bi  Schol.  Isthm.  VI ,  77  ilnque  Heyn. 

i3,  ihi  Schutz.  Herodot.  IX,  1 4g,  etc. 

Plutarch.  de  gamilit.  8.  Moser  ad 

^OBomm,  IX ,  77-  Meziriac,  Comment,  snr'les  Épitres d'Oride,  L I, 

p.  377.  £t3nnoL  M.  p.  S76,  3o.  p.  5aa,  Lips.  (J.  D.  G.) 

«  Justin.  VU,  i,  7.  Velleius  Paterc.  1,6,5.  —  ài-yat  oa  A7f  ttai. 
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dans  le  langage  des  passions^  qui  vont  droit  à  la  sensi- 
bilité. Les  prophètes  hébreux,  à  eux  seuls,  nous  four- 
niraient mille  exemples;  et  il  paraît  qiie,  dans  le  sanscrit, 
tous  les  noms ,  sans  exception,  sont  allégoriques  et  signi- 
ficatifs ». 

Vient,  en  second  lieu ,  rallégorie  des  signes ,  qui  étend 
son  vaste  domaine,  depuis  les  rapports  les  plus  simples 
et  les  plus  clairs  jusqu'aux  plus  énigmatiques,  et  qui  est 
tantôt  naturelle,  tantôt  oonTentionnelle ;  mais,  dans 
Tunç  comme  dans  l'autre  espèce,  les  degrés  sont  infi* 
nis,  Pausanias  rapporte  un  exemple  où  ce  genre  d*allé* 
gorie  se  fait  voir  dans  toute  sa  simplicité  :  il  s'agit  d'un 
temple  dédié  aux  Grâces,  avec  les  statues  de  ces  déesses, 
la  preiâière  tenant  Une  roae,  la  seconde  un  osselet,  la 
troisième  un  rameau  de  myrte;  la  rose  et  le  myrte, 
comme  emblèmes  de  la  beauté  et  de  l'amour,  et  comme 
consacrés  4  Yénus,  dont  les  Grâces  sont  les  cpmpagnes 
ordinaires;  l'osselet,  syaibole  des  jeux  de  la  riante  jeu- 
nesse '.  Du  reste,  l'allusioii  à  des  rapports  généralement 
connus,  à  des  coutumes;  antiques  et  Téoérées^^à  des 
opinions  dominantes;  le  temps,  le  lieu,  les  circonstances, 
mille  accessoires  de  toute  espèce,  sont  autant  de  moyens 
dont  le  symbole  aime  à  s'entourer,  et  qui,  alors  même 
qu'il  semble,  le|dus,  tendre  à  l'énigmstiqiie,  nectent  sur 

'XAoglèSft  dans  le  Magam  «ecyclop.  <U  Millin»  1807,  jaillet, 
p.  a3,  —  Voyeï  mi  exemple  cuiieivi  de  la  triple  aJlUaoce  d'une  allu- 
sîon  à  un  oom  signlfio^tif,  d'un  eml^lènie  »  et  d'un  proverbe  sym- 
bolique^ daos  Hérodote»  Y I,  ^.  GopC  Grenxer.  Histoneor.  Asticpûi' 
sim.  Fngmeota»  p.  iù8.  CeUii  Nioct.  Ame.  Epît.  VIU»  4  ii^iioc. 
Gnm^v.  L'ancien  nom  do  JUmpiaque  était  Uvntivntt,  )^  'vUU  dos  pins. 

>  Pausam.  VI,  Eliac  (II)  24. 
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b  toie  notre  intelligence.  Un  artiste  ëdairé  sait  s'en 
senrir  liabilement  pour  exciter  dans  Time  d'abord  des 
pressentiniens ,  puis  des  lueurs  auxquelles  il  n'est  bientôt^ 
plus  possible  de  résister.  Q'est  comme  un  texte  obscur 
en  luinaième ,  mais  que  la  suite  du  discouri  fait  com- 
pmiDdre  aisément ,  pourvu  q|pe  l'interprète  j  apporte  un 
sens  droît\  t&n  étpnt  ouvert ,  un  coup  d'oeil  déjà  exercé; 
car  ces  conditions  exigées  pour  l'interprétation  de  la 
langue  écrite  on  parlée ,  ne  sont  pas  moins  indispensables 
pour  l'intelligence  de  la  langue  des  images.  Toutefois 
il  ne  fimt  pas  confondre  avec  les  images  et  les  signes 
dont  nous  parlons  ici,  ces  autres  signes  grossiers  et  bar- 
hiits  qu'emploient  si  fréquemmentles  peuples  sauvages, 
et  qu'on  pourrait  n^mer,  bien  que  très-naturels,  le 
bégaiement  du  langage  symbolique.  Ouvrage  du  besoin^ 
ils  sont,  par  gela  seul,  presque  toujours  arbitraires  et  énig- 
madques.  I)tos  la  foule  des  exemples  qui  se  présentent, 
et  dont  les  voyageurs  modernes  fournissent  une  si  grande 
pi^  nou&nods  en  tiendrons  aux  présens  si  q>nnus  que 
les  Scyûies  firent  à  Darius,  un  oiseau,  un  rat,  une  gre- 
nouille'' et  iânq  llèdies.  Le  cboix  de  ces  signes  était  beu*- 
reax  ss^  doute,  même  assez  naturel  ;  et  pourtant,  comme 
3s  étaient  pris  dans  lé  cercle  étroit  des  idées  d'un  peuple 
bailMâre,  3s  manquaient  d'analogie  avec  les  idées  et  les 
mœurs  des  Perses  :  on  lèonçoit  donc  qu'ils  aient  offert 
beaucoup  dé  vague,  ^t  dans  leur  sens,  soit  dans  leur 
appficflidtt-,  et  piété  à  deux  interprétations  fort  opposes 
entré  eOà*. 
««llèMdol.lV,  i3i  Mf.  Cêi^  Ph^récyd.  sp.  Cleai.  Hex.  Strom.  V# 
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En  général,  plus  le  rapport  est  naturel  et  intime  entre 
le  signe  et  fobjet  de  son  expression ,  moins  sont  à  redou- 
ter Tobscuritë  et  Téquivoque.  Aujourd'hui  même,  un 
honome  un  peu  instruit  ne  pourra  voir  un  crocodile  ou 
un  sphinXf  avec  ou  sans  le  dieu  d'un  fleuve,  qu'il  ne 
songe  aussitôt  au  Nil  et  à  TÉgypte.  Certains  rapports 
de,ce  genre  étaient  beaucoup  plus  familiers  aux  anciens: 
une  figure  de  femme  avec  un  scorpion  dans  la  main,  ou 
avec  une  tête  d'éléphant  pour  coiffure,  sur  une  médaille 
de  Tempereur  Adrien,  offrait  à  un  Romain  l'image  de 
l'Afrique,  qui  ne  sera  pas  pour  nous  aussi  frappante. 
Quelquefois  une  circonstance  historique  venait  se  joindre 
à  un  rapport  naturel  ;  et  alors  il  était  impossible  de  s'y 
méprendre.  Un  Gi*ec  tenait -il  une  pièce  de  monnaie 
portant  la  tête  de  Jupiter  -  Ammon  avec  le  laser';  il 
n'avait  pas  besoin  de  regarder  l'inscription  pour  être  sûr 
que  la  pièce  était  de  Cyrène.  La  médaillé  portait  -  elle 
un  palmier  ;  ce  symbole  multiple  réclami|it  une  autre 
indication  plus  précise,  car  le  .palmier  se  trouvait  ^- 
lement  sur  les  monnaies  de  Cyrène  et  sur  celles  de 
l'Arabie ,  de  la  Phénicie  et  d'autres  contrées. 

De  métne  que  la  sphère  des  rapports  s'élargissant ,  la 
clarté  décroît  en  -proportion  ;  de  même  un  cerde  trop 
restreint  peut  faire^  des  signes  symboliques,  de  véritables 
énigmes.  Il  s'agit  ici  de  ces  emUèmes  qui  appartiennent 
à  une  communauté  particulière,  ou  même  à  une  société 

*  La  plante  dont  il  est  ici  question  s'appelait ,  chez  les  Orecs , 
oiXçiov  ;  che»les  Romains,  silphium  et  /a/tf;}piVwiii.  Confer.Theophrast , 
Hist.  planL  VI,  3,  ibi Bodsns  a  Stapel.  ;  Plin.,  Hist.  nat.  XIX, 3,  i5; 
Sprengel ,  Hist.  m  herb. ,  p.  84.  EUo  éuit  propre  k  la  Cyrénaîqoe» 
comme  le  lotus  k  FÉgypte. 
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secrète,  ei  dont  le  petit  nombre d'intéreaâés  ou  d'adeptes 
qui  la  cQaipo6eDt,  possèdent  seuls  la  clef;  oa  bien  encore 
de  ces  signes  allégoriques,. en  quelque  sorte  personnels , 
dont  Torigiae  et  le  but  en  même  temps  ^ont  dans  la  peu* 
sée  de  tel  ou  tel  individu.  Ordinairement ,  dans  ces  sortes 
d'eiiApiois ,  la  langue  des  images  devient  bizarre  autant 
qa^arbîtraire ,  et  le  plu^  souvent  à  dessein;  mais  elle  se 
dénatiu'e  par  cela  même.  Veut-on  représenter  un  état , 
une  profession,  un  rapport  individuel  quelconque  par 
une  image 'claire,  intelligible,  heureuse  :  il  faut  em- 
ployer des  signes  qui  se  fassent  comprendre  à  tous  et 
parlent  à  des  hommes  un  langage  humain. 

n  est  à  croire  que  les  anciens  donnaient  quelquefois 
un  sens  allégorique  à  la  matière  même  de  leurs  ouvrages. 
C'est  ainsi  que,  suivant  Pausanias ,  une  statue  de  Vénus, 
qu'on  voyait  à  Temnus  en  Élide,  était  faite  du  bois 
d^un  myrte  femelle  ' ,  fet  Tile  de  Naxos  possédait  pareil- 
ci  un  cep  de  vigne.  Mais,  à  me- 
i  d'importance  au  mérite  de  la 
genre  grossier  d'allusions  sym- 
pe  elle-même,  qui,  opérant  par 
devoir  mettre  plus  d'intention 
tériaux,  fit  un  emploi  bien  plus 
firéquent  de  Tallégorie  des  formes ,  soit  chez  les  anciens, 
soit  chez  les  modernes  '.  On  sait  que  l'antique  Egypte 
aimait  à  donner  à  ses  édifices  et   à  ses  temples    une 
figure  symbolique.  Très-probablement  le  fameux  laby- 

'  \,Eliac.  (I)i3. 

'  Sur  rarchitecture  symbolique  des  anciens ,  o^of*  la  note  6  à  la  fin 
âa  ToL  S  I  *  ^^  pl°*  spécialement,  snr  celle, des  Égyptiens,  la  note  i 
sor  le  liv,  111  (Religion  de  FÉgypte),  à  la  fin  du  Vol.  $  a.  (J.D.  G.) 
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riathe,  domt  Hérodote  noiu  a  Umé  une  description 
ai  curieuse^  «était  pat  autre  cbote  qu*UM  rtpvé^é^ità* 
tion  arohitecloniqae  du  aodîaijue.  La  Grèe«  avait  aussi 
ses  édifices laUëgoriques 9  comme ,  par  exemple,  la  tour 
octogone  des  Tettts  à  Athènes  ^  Dea  écrivains  modernes 
ont  fait  voir  combien  Tarchitecture  f^othique  Bfteetion^ 
nait  les  formes  symboliques^  non-seulemeht  daus  le 
vaisseau  de  ses  églises  disposées  en  croiic ,  dans  la  sts^uc- 
ture  des  voAtes^  dans  les  flèches  élancées  vers  le  cid, 
maïs  jusque  dans  les  ornemens  de  détail  '. 

Il  est  difficile  de  juger  aujourd*bui  de  Templol  que 
les  anciens  pouvaient  faire  des  couleurs,  sous  le  rap«^ 
port  de  Tallégorie)  la  plupart  de  leurs  peintures  ne' tant 
point  parvenues  jusqu*à  nous.  Toutefois  on  pense  bien 
que  leur  génie  symbolique  n  avait  pas  négligé  ce  moyen. 
Les  Grecs,  entre  autres ,  -ces  enfens  privilégiés  de  la  na- 
ture, n'avaient  pas  manqué  d*obseryer,  sous  leur  beau 
ciel,  toutes  les  impressions  que  produisent  sur  Tàme  et 
les  divers  tons  de  la  lumière  et  la  magie  des  couleurs. 
Il  semble  qu*il  y  ait ,  d'ailleurs ,  «ntre  les  couleurs , 
qui  donnent  un  corps  à  la  lumière,  et  le  symbole,  qui 
est  l'idée  revêtue  d'un  corps,  une  secrète  analogie  qui 
fait  de  cetliss^là  l'une  des  expressions  les  phis  variées  et 
les  plus  délicates  de  celui«Kîi  ^.  Dans  deux  tableaux,  Tun 

«  Fox.  Gftene  Mylhologiqaed«  Millia,  pkncfae  LXXV,  rqjro- 
duite  dans  notre  yol.  IV,  conf.  Table  d«:ft  franches.  (J,  D.O.) 

*  Sur  rarcliitecture  symbolique  des  modernes ,  iHy.  la  note  6  à  la 
fin  du  vol.  S  2.  (J.  D.  G.) 

3  Goiit  Wiaokekiaiui,  derall^orie,  cbap.VI,  et  les  notes  du 
demter  éditeur  allemand. 
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décrit  par  Phitotlnte,  l'jiatri^jde  U  coUcclioa  d-Hercu* 
faurnni,  on  w€Ht  Bttcchus  Têtu  d'un  DnMeitu  ixHige '• 
WiDckeJlBiann  y  trouve  une  allusipn  à  la  oouleur  du  yui: 
mais,  si  Von  se  représente  les  circoiislaBces  du  premier 
tableau,  le  dieu  yaioqueur  arriyïiDt  près  d'Ariadne,  dans 
tout  l'édat  de  ses  triomphes  et  de  s^  gloire,  peut -être 
ne  Terrait-on  y  dans  la  vive  splend<air  de  la  pourpre, 
4{u*une  imafje  à^  cette  gloire  et  de  ces  triomphes  du  ▼ic» 
torieux  Baochas.  D'ailleurs,  ç'âaît  l^isa^ge  de  la  haute 
antiquité  de  peindre  en  couleur  r^^uge  et  les  statues  de 
ce  dieu  et  celles  de  beaocoi^p.  d'autres,  emblèmes, 
comme  lui,  des  forces  yiYante^)de  la  pâture;  même,  si 
l'on  en  croit  Pk^arque,  tous-  les,  dieux  étaient  de  cette 
couleur  3.  $anf,,4oute  on  youbiit  par-là  rendre  d'une 
manière  ej^uressiye  l'idée  de  cette  TÎe  de  la  nature,  dans 
sa  plus  haute  éyerge;  pefit^ètre  aussi  distingnait;on 
quelquefois  de  la  sorte  les  divii^tésde  l'Olympe*  Ce  qui 
lef^ait  croire^ c'est  que,. par  tine; opposition  frappante 
et  «LtnrelLe,  Je  roi  des  mo^tfî,  TQj^ris.  des  :enfers^  ou 
Sérapîs,  était  peint  en  noir  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  sculpture  antique  choisissait 
parfois,  dans  vpe  irue  d'allégorie,  la  couleur  des  pierres 
qil  elle  mettait  en  œuvre.  Selon  Philostrate ,  les  statues 

■  PiiiloftraL  Imsgio.  I ,  p.  786 ,  OWar.  PUture  d'Mrcolaa.  tom*  II , 
taT.  i3, 16.  Dorrill.  ad  Chariton.  p.  385»  éd.  Amst.  Goof.  WinolK^l- 
buhd,  onrra^  cité,  ch^  II,  p.  107  de  la  trad.  &anç. 

'PaosaB.  Vli,  Àchaic.  a6.  VIII,  Arcad.  89.  Platarch.  ^ôast. 
Rom.  g8. 

3  Gem.  Alex.  Protrept.  p.  43.  OmL  ^U9eh.  Préparât  ËTang.  III , 
4i.  tfacrob.  Satumal.  1, 19.  Winckelmannyllist.  de  Tart,  tom.  I  de 
la  tradact.  franc,  p.  1 16  sq.  éd.  Par. 

I.  5 
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de  Métniiofi  étalât  «^  pierre  Mité,  pe&t^tfe  ptr  «AhH 
giot^  à«ix  ÉMopieM,  oùmiùô  pkitàéun  ànHAtnei^  l'ont 
péfts^'.  Pfirmfftikûs  aéstti^  qu^  les  dWinitëé  de»  âeuVes 
ëtai^bt  généTBitHMùt  AtuVpîèt^eti  ffidrbteblatic,  étr(}t)Pè^ 
pour  te^  seuled  statuettf  du  ïftlvotliivnt  prëfêrë  k  coth' 
leurnéiri^  par  uéè  raison  atijllogûe  à'k  précéàenië^ 
Lé^  Hîttdoùs  pfeigA^  ^  htéM  tùnté  \eur  Nffrayat^ ,  le 
premier  moiiètir  tlé»  ^Ui^  {)ritoJdy^â;  clir  emt  conhsnr 
letir  représente  feani,  éHén^mî  Ibtidrnitentd  dans  1*  oos-^ 
inogotiîedeeepeUïrtè^:  î: 

La  peititureinodéi'he  af  é6tl¥ènt  mfs,'àRâ!l  le  choit  déi 
eovlèurs,  ùfi  àt^^  réel  et  ti^ès-itutrcfuéi  Sëirié,  la  reitié 
dé^ dieux,  est  drapée  en  btetf ,  dan^  les  tfnèiéhi  tàbleatnt  ; 
tandis  que  Wsift,ife  Soleil  hoùmÈûiT-  ààinihëie  nomm^Hf 
le^pères  de  VÉglise^  Test  presque  f ou] WWèïir rouge;  Efi 
^étt^al,  les  peintreàf  iles^  qnator^ftrtfèr  èl'''^iïii54ni* 
siôdei  feisaiehti  grand  Usage  de  ce  'petite  diàîlëgorîes, 
iju'lU  iraltaieut  atee  béaùdôup  dej  bofiheiiri'.  * 
'•*Mâïs  A  les' couleurs,  eiriplo^^éës  'pài^ uHte  tiiaiu  faàlnlë, 
parlent  aux  yeux  un  langage'  qtië  Vkitth  èsîilîit  avec'la 
pltis  grande  fediité,  e'teàt  ce  qu'il*  faut  dire,  à-IMen 
plus  forte  raison,  db  l  action  allégorî^*.  Ce  nouvel 
champ  de  Tallégtirié  ^tait,  che*  les  aAdeus,  presque 

«  PhîîoBtrât.  tifa  Apollon.  Vî,  3. 

*  Pàài&D.  Vlil ,  Arcfld.  a4.  '       ; 

3  W.  Jonef,  diurt  le*  RcdiW chfe8  âàmtiq^ei^  tôt».  I,  p.  ioô  de  la 
ttad.  frûtt^.  ' 

4  Foy. ,  sur  remploi  allégoriq[ue  des  couleurs  dans  les  r^rëseâ.f  a- 
tiôus  de  Tait,  chez  les  ancieû*  et  chez  les  ttrôdetilék;  la  hâte  7  à  la  fin 
du  Tol.  -X  Conf.  Yol.  IV,  ElcpHcatfon  de»  plandie* ,  priucipàlement 
scct.  I  et  III  (Inde  et  Egypte).  ($,  t>.  Xi.) 
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4  le  oake  i^KgMx^^'Uvieyiri^éd  coiutne  le 
lie  ptUiquc^  j  tnM*THiéhtégaleine«rlttur  plac«.  Fid^ 
à  ses  piopres  lois,  Vart,  dans  c«t«»  grinfatioii  infinie  ciM 
actîsfia*  ^Éttegonqueft^  met  ao  premiev  nmg  eeltes  qui*, 
B ajasl  pas  beaoiii  de lauxiliaîre  des  signes  conventioii-' 
Qeh^s'exprhoentpareUes-mémeS)  pures  de  tout  alliage, 
ans^  kuiépeiidaiitei  qu'éaeiigsques.  Mais  il  e»  est  vmë 
Casle, cuisent  phn  on  moikis  aiitérieupes defnsfusage  et 
oaraetdriaeAt  eniiieintnent  le  gëoie  des  aticieiisi  Danaf 
rOnest,  lactîett aUégonqoe  rtmùt  sou^gini au  secours 
de  la  parold  y  4m  même  la  «MÂplaçaît^  surtout  quand  il 
fidlaît  prodvire  «oe  improssioD  rapide  et  profonde.  GTest 
amsi que  Jévéasie, par  l'«rdrade  Jdiorah,  brise  un  vase 
de  tene  à.  la  fiEioe  de-tout  le  peuple  d'Isrtiél^  poui*  figurer 
le  sort  qui  menace  Jérusalem  '.  De  même,  cbez  l'es  Ro* 
■nipa,  le  Patenpatnam^  eba^dejd^Bcer  la  guerre, 
jetait  une  Umee^aur  le  ternie  entieini  '.  CHéz^  tous  les 
peuplas  de  lamiquité,  dessymbolti»  et  deà  allëgories  et» 
actkm  naaifestaienttti»  regard  etles^senttmensles  phts 
îudiMs de-VkoiaMeM ses  plus imp^M^tàrnsouvénirs.  Le» 
aacsenaesfiètaSfptaiexemple,  qu^était-ee  autre  è&ose,  sinon 
leaépbqttes^ramiéotvàd«»|e9enaétion,avec  une  com- 
mémoration des  grands  bienfaits  de  l'agriculture  et  de  la 
rie  policée?  Il  y  avait  uhe  année  jsâçrée j  personnifiée, 
^  quelque  so^ ,  4ans  une  séri,e  d^^^s^w  ^Uegoriqma 


.  Mk  J  eoWf.  XXVHI.  Alfiitrt  jBxdilpte,  danf  Hérodote,  Vj 
9S.  FlBiaM&.  de  gatinlit.  p.  584      * 

^F#yn.  Bes^  Attûqah:  RoiMui.  X,  r,  p:  B5o  i((ci.  e^.  Cempstc^r.^ 
Ceirf.  Hiespért ,  ds  iâtiib.  RiiliB.  gwrt.îV,  eijp.  ÏI,  J  9.  Adam,  Anticj. 
Bon.  «om.  II ,  p.  55  de  la  traduct.  frsnc.  (/.  B.  G.) 
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qui,  dans labseace de. récriture,  tenaient  sourent  lieu 
aux  peuples  d'amldks  écrites.  Toutefois,  par  ua  effet 
pi^fue  de  son  aùtiquilé,  cetl;e  coutui^  subsista  long* 
t^mps  çpcore  après  Tintroduction  çle  récriture,  et  nous 
la^ençontrons  chez  les  nations  les  plus  éclairées  de  ran<» 
cien  monde.  Un  riche  appareil  environnait,  d'ordin^e^ 
et  relevait  avec  plus  ou  nàoins  d'éclat^  ces  pantominaes 
religieuses.  C'étaient  souvent  des  processions  masquées, 
9Ù  l^gn^nd-prêtre  représentait  la  divinité  du  lieu  <•  Elles 
fa^saiept  une  partie  essentielle  du  culte  eecret  des  mys- 
tères, et  les  viCse^  des  cités  de  la  gmnde  Grèce  nous 
montrent  isrqcore  ai^ourdliui,  dans  leurs  peintures,  le 
sp^tajçle^fieper&oiiQages  ainsi  musqués,  dont  les  Tepré* 
senution^vDain^iq^es  donnèrent  naissahce  au  drame  des 
aneieji^.  .        .•         »        .'  .:        ;■  .jI-. 

Le.droitanoiç^,particuUèrenieat.(diez  lesOrecs,  les 
Romains  et,  les  p{»uple3  aUepgtandsV.i^enferme  un  très** 
grand  nombre  de  c^  actipns  symboliques!  :  quelques 
exemples  cIuntts,.su(Bffon!tppurnouS:mi  eonvaiiicre.  Ia 
procédure,  criminelle*  df^s  Gi^es.  est , imsr  rëmàrcpiable 
sous  ce  rappçrt  :  les  n^pts  «^^i^^crés  dans  leum  cérémor 
/nies  nuptiales,  aus§i  b^A  qUjS  la  formule  ordinaire  du 

'.  ,       ■      .  :.  Il    I  '  .  .   '     ■       ^  •    "î 

»  Pausan.  VIII,  Arçad.  j5.  —  Cçt  jisa^  d^  mmnçs  et^dçs  pn^- 
cessiond  masquées  était  fort  général  dans  les  cérémonies  et  les  répré- 
•efitiitioD$l^gieaèeé%s  ancien^,  cOnime  onpoarra  s'eti  oonVaincfê 
par  toate  la  suite  de  cet  ouvrage.  Les  Greos  le  tenaient  des  Égyptiens. 
ll^sufBt  de  jeter  les .  jçox  sur  J^s  mpi|iime|is  4^.  ce  jl^mî^r  peuple, 
pour  être  frappé  de  Tinnombrable  qpant|té  de  r^jiréfçntaUons  de  ce 
genre,  qui  s'y  rencontrent. .ro^c»  ci- a{ir«^,iiY.^^  9»  S  >• 

Conf.  vol.  lV,Expli^at.^j4^t&f^^8^  Beft.  }l(ll,  i^ple^  plandiei^iik 
s'y  rapportent.  ,.  uj-  .     .t         ,;,».('•  ï>- G.> 
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dhroice,  cbez  eux,  font  allusion  à  des  usages  du  inême 
çeore  *.  Les  coutumes  romaines  ne  «ont  pas  moins  csfrae- 
ténstiques  ;  paur  exemple,  l'action  de  donner  et  de  retirer 
lesdels  :  imk^  aVcMus  cite  plus  luint  Tusage  symbolique  de 
ïuatrpatioru  Nous  finirons  en  rappelant  un  autre  usage 
toat-à*{aît  analogue,  cdui  ànttébat  manuel^  dans  les 
camses  rektWes  à  la  propriété ^%  Mais,  pour  se  £aiire  une 
idée  suffisante  de  Fémploi  des  symboles  dans  le  droit 
tticien,  il  faut  recourir  aux  sar^ntes  dissertations'  qui 
ont  été  publiées  de  nos  jours  sur  ce  s«jet  ^. 

Ces  drames  religieux,  dont  nous  parlions  tout  à 
rbenre,  se  rattaclientr  à  une  dasse  particulière  d'allé- 
gories, ^*ou  poitrrait  appeler  allégories  mâangées. 
En  effet,  des  signes  et  des  attributs  de  dîrerses  espèces 
secoûdaieot  la  pantomime  sacrée;  les  masque^  et  la 

'  S«r  les  tribunaux  dîniHiels  des  AtJ|^ieas ,  Taréopage ,  le  tribu- 
Dal  des  Épbètef  ^i  OoXXa^tt ,  etc.,  etc.,  'vojez  quelques  détails  dans 
les  Antiqintés  grecques  de  Robînson,  c^ap.  XII  et  XIII,  tom.  I, 
^  14B  sqq.  de  la  tradoct.  firanç.  Mais  ces  détails  sont  insnffisans  et 
sonTcntpen  exacU.  LesÉphètes  {t/fhax)  étaient ,  en  général ,  les 
juges  de  tous  les  tribonaox  d*appel ,  et  non  pas  seulement  ceux  du 
tribunal  particnlicr  noninié  IkX  nxXXo^ci».  M.  Creuzer  prome^au  pu- 
blic le  résultat  de  wt*  recbercbes  sur  ce  sujet  important.  (J.  D.  G.) 
^}aaBt  aux  mots  consacrés,  dont  il  est  ici  question ,  et  aox  usages 
grecs  et  romains  relativement  au  mariage,  ifojrez  Suicer.  Thesaur. 
ecclcs.  I,  p.  907.  Hesycb.  I,  p.  986,  Alberti.  Arîstoxen.  Fragm. 
p.  173  sqq.  éd.  Mabne.  Pollux  Onomastic.  III,  p.  34-45.  Conf. 
Gnqien.  de  Uxore  romana ,  Hanor.  1737. 

^  Si  fm  in  jure  manum  consemnt,  disent  les  Douze  Tables ,  YI ,  7. 
Conf.  Gcer.  pro  Muren.  la.  Gell.  N.  A.  XX,  10.  Festus  in  toc. 
SupenXites  et  FimKdœ. 

^  Fojr.  les  onrrages  déjà  cités ,  p.  56.  Add.  Hoffmaim.  Spécimen 
Jarisprudent.  symbolîc.  yet.  Germ.  Diimge  SjrmboUk  Germanischer 
Fdlàer  in  einigen  Âechtsgetvohnheiten. 
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^urpliç  ^ol^no^le.teiiaîeiit^Dcone  ajouter  à .soni 
âîoBr;.eofi&  des  fftractèr^s^  dka  écrits  j  «ne  înstnMitmi 
^aorètoiComiiMm^uée  m%  initicA,  achevaient  oïdinùre»» 
'it)6Qt  de  tevev  toupies  toAm'.  Mids  ni  ItsmfojenB^  ni  le 
but  de  kidreliçkm  fite<fODt  oeta  de  Tait.  L'art  Teut,  avant 
t0uty  que  rfdlégork^  quelle  f^*elk  soit,  et  fx>ut-aitsii 
bien  Taetioa  aUégompu?  y  cnpruiite  îdcHe  aeolei  som  m> 
pr0$$ion  etappreane.à  se  passer  dTàuxiliaire;  CTeft  dans 
ies  Qnwt9^e$  des  Grecs  quil  faùtofaerchorla  trace  dos 
efforts  de  p)us  m  plus  faenrvux  qui  Icot  odaduirte^par 
degrés  à  eetfte  éaacpqne  et  eloqii^iite  skaplicitë.  Par 
^^flùiple,  les  môens  artistes  . mprésemneat  Kémasis 
tMtôt  aTec  et  taatôt  «ans  ailea;  îis  lui  donnaient  4a 
i>0i4e|  la  mesure  du  la  règle ,  le  frein,  qnelqaeCMs  la 
ffoade,  four  esLpriraér,  par  ces  dÎTers  symboles  'd*ao^ 
tion,  tel  ou  tel  effet  de  la  justice  divine^.  Mais,  sans 
îtJcètmr  à  aucufi  de  CéS  accessoires,  Tart  sUl  encore  la 
caractériser  par  une  pantomiane  aussi  simple  qn  iagé^ 
nieuse.  Une  figure  de  feralney  ramenant  «on  yêtement 
irers  sa  poitrine  avec  sa  main  gauctie,  et  formant ,  avec 
son  bras,  la  mesure  qu  on  nomme  faune  »  Cait  pressentir 
à  1  mslant  la  êèeêèt  qui  apprécie  o€  les  moburs  et  les  ac* 
fitms  des  hofttmes.  Ajoutél  la  position  inclinée  de  la  tète , 
qui  marque  tantôt  Vexamen  de  8oi-»même  et  la  modestie, 

'  P^ojr.  le  paAsage  de  Pausan.,  cité,  plus  haut,  p.  6B.  Cont.  IV^ 
Messeniac.  ao^  a6y  97. 

*  Paosan.  I,  Attîa  33.  —  Conf.  Galerie  Mytholog.  de  Biillbif 
pî.  LXXK,  LXXXni,  LXXXVII,  n»»  35o,349,  34^,  34?,  re- 
produits^  aTec  des  additions  importantes»  dans  notre  vol.  IV  :  rpjr,  la 
Talle  des  pi. ,  l'Explicat.  secL  IV,  et  les  sujets  qui  s'y  rappprtent. 

(J.  D.  €.) 
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taniAc  n^ragurd  floBgé  da9$  de fll7Aéi«ux replis  et  It 
profondeur  de  la  wMï^ati^u;  .ir#ii$  neoosntbreK  à  cts 
tcau^  la  diTifiiOs  redout^d^le  oftU  «o^oiet  inceasanment 
à  n  oui^re  la  vie  dis^  «noricdb,  el  doot  ïçsilinOûM^t^ 
fixé  d'f9  haut  mr  1#  leéehMt,  dQsœudfasqu'im  fond  de 
soacœiwS^  Cest  aioii  qt}^  ^  Grect^  ^  m^tcb  de 
Vaçùon  et4u{9ste,.9aveiee«peîadceb  eilef  idées  let  fias 
abstraites,  et  ls<  mpfoKs  les  pl«l  aubrils^  et  les  phia  dé^ 
licates  affection  de  l'eipnt  el  de  Tâiosk  On  oeimaîtk 
dame  des  JBenre^^  |%JEVeiioi9K9ée,  etisqtdjEiutnfis.aUé^ 
gories  00a  moiBs  tieinieiises»  JttsM  il.n  en  est  pas ,  en  jce 
fe^mi  de  plus  YCfieief^ustôe  que  cdle  de  la  Pudeur) 
Tcpeéseiii^per  HoefiMimeqitt  se  eonvre  le  yîsage  avee 
Mm  7oi2e;  eUe  moiWe  av«c  fuel  sens  esqmift  les  artistes 
de  cette  nation  observaient  la  nature ,  al^cc  qudie  jus* 
tcsse  U^  Jar^idai4nt«  On  ftM  tire,  à  oeaujet^  le  récit 
topchaïUi^PalMafiîiia»  qui  nous  apprend  àquelle  oeca^ 
sipn  liit  oQo^orée«  près  de  JL^aeédémone,  nne  pareille 
5iattte  4e  )»  P^Aenr  ^ 

Axmé  à  ee  pow^  l'art  d»  Geeoi  n  araîa  plus  qa*ua 
pis  ^  fiâre  pew*  ^'éierer^  de  Taction  ajmbofique,  ou  allé* 
g^nriquei  à.^  plus  bMie  seission,  eeUe  de  prendre  la 
figure  hnmmf  eoittaM)  eapiession  dm  idées  les  ^ha 
sttbKoMa.  V^)«}ns  àqHeUascondôiociscencfble  but  pou* 
▼ait  être  at«eiAt«  La  première  et  la  priocipale  n'était  autre 
que  J'actkm  rnâme»  pm^  dans  eon  sens  le  plus  étendu. 

■  MciotDedes  fffjmms  à  Hévaéak,  «Uni  TAjithoiofîe  frec<{iie.  Ana- 
iect.  il,  S9s^  tom.  JH,  p.  j6 ,  #aoobs.  Herders  Z^r/i»-.  iUcrtfir,  II ,  aSj. 
—  F^.  le»  mdic%A<m$  de  la  4iate  ci«de$6iif .  (J.  D.  G.) 

>Paiisaii.III,  Laconic.  90.  — Conf.  laTa]>lede9pI.   (J.DjG.) 
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71  IlfTROBUCTIOIf. 

Les  diTÎnitétdeft  Hindous  et  des  âu^es  peuples  delà  haîutè 
Asie  sont)  pouria^pliàpart,  reprëèetltées  assi$estm  d6ii* 
chées ,  et  dans  cet  état  de  repos  qui ,  selon  les  idée$  de 
ces  peuples,  est  un  caractère  de  sainteté.  De  plus,  elles 
son^  Têtues,  cùuVeites  des  plus  riehes  étoRes,  chargées 
de  couronnes,  de  diadèmes,  d'omeraensde  toute  espèce, 
étincelantes  de  Téclatdes  pierreries.  .Les  Grecs  avaient  > 
pour  se  garantir  de  ce  faste  oriental,  d*at>ord  et  jusqn^à 
un  certain  point,  leur  pauvreté,  ptds  ce  sentiment  du 
vrai  beau  qui,  peu  à  peu,  les  conduisit  à  rejeter  lés  vête- 
mens  et  la  parure,  no»  moins  en  usage  chez  eux,  au 
commencement ,  que  chez  les  Asiatiques  ;  tar,  dans  la 
suite,  l'usage  contraire,  c*est^à-dire,  le  goût  et  Hiabitcbde 
du  nu,  devint  un^  des  signes  caractéristiques  par  lesquds 
ils  se  distinguèrent  des  barbares  '• 

Mais  ces  obstacles  ne  furent  pas  les  seuls  qui  arrê- 
tèrent pour  jamais  les.  nations  orientales  dans  la  route  du 
beau  :  un  autre  s  y  joignit,  plus  ptdssant  encore  et  plus 
invincible ,  Tabsence  de  toute  règle  et  âe  toute  mesure. 
Chez  ces  peuples,  rimage  de  la  divinité  d^vait^xprimer  à 
'  la  fois  toutes  les  idées  qu  ils  s'en  faisaient,  tous  les  rapports, 
tous  les  points  de  vue  sous  lesquels  pouvait  la  présenter 
une  théologie  riche  et  féconde.  De  là  ces  dieux  de  Tlnde 
à  plusieurs  têtes  et  à  plusieurs  bras,  la  Diane  d'Ephèse 
avec  ses  nombreuses  mamelles,  le  Janus  de  la  moyenne 
Italie  à  quadruple  et,  plus  souvent,  à  double  face,  et  les 

>  Thncyd.  I  »  6.  Plat,  de  rq>iib.  V,  p.  isi,  BdLk.  Herod.  I,  8  et  lo. 
Plntarch.  de  aadîdone»  p.  37.  Philostr.  Imâg.  I,  3oj^/Conf.  Wino* 
keltnann»  Hist.  de  l'Art,  II,  3,  tom.  I,  p.  ao6  de  la  tnid.  fir.  Brîssoti^ 
de  reg.  Pewar.  principatu,  p.  545. 
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phiA  anrîcaneftgutuesdes  dyrinit^ygrecqtiés  eltes^onéme^, 
.%àleB  qtte  leJupitier  Patroûs  à  Laime^dontJe  triple  œil 
nanifesuit  la  tôple  stmieUlanee  sur  )«  ciel  ^  sur  la  torre 
ei  sur  la  mer-.Fv  ijt  mânoebefoin  da  tom  exprimer  liiift- 
ii|plia  les  afttaibuts.  ji|Bqaa  l^fini^  et  c'est  là  encbre 
un  AtA  ttaàîs  «aracténstiqncs^d^  la  hame  antiquité.^  ¥k)is 
phyre  n<m&  en  a  tran^nis  us  "exemple  frappaiitf  dansla 
description  que  Berd»an<s  avait  donnée  4*hné  itoàg^  ^e 
Braimà.  Xe  I£en.  créateur,  30ii^li>  figure  4*1^1  iterina- 
pbrodite,  ayait  à  sa  ckoitë  le  soleil,  à  W^uôbë,  ia 
.lune;, sur  ses  4^iix  braS'étei|(kis  en  'cf^ÀiL^  on' v^fytSi 
uqe  multâtiide  danses  (xjîi  |;éni0s)y  et  les  difféiientc» 
parties  du.  monde,  le. ciel,  les  mon^gties,  I|i  mer,  le 
fleuve  (Oange),  rOcéan:, 'les' plantes ,  les  animaux,' la  nà* 
tare  entièr&\  Cest^p^iles  sunofsdes  dieux  ^  chez*  ces 
nations  prânitires,  n'étaient^  ed  qif^qae  sorte,  qu'vn 
appela  la*n:iëdiutîoif  ^à»  rinfiniy  seul  digne  <4)}et  des 
pensée»  religieuses  :  eiptassant  si^es  sur  signet  et  sym- 
boles sur  symboles,  pour  atteindre  à  la  plénitude  sublime 
de  la  DWiiikéyelléasemblaîenti  isnok  i»  désir  ^àla  fdls 
4]aiis  l'impuissance  delà  représenter  tout  entière^  ayerdr 
le  croyant  qu'on  ne  saurait  épuiser  par*là  ces  inépui-^ 
sables  prolbadeurs  où  la  pure  imeUigence  a  seule  droit 

■  Xroç  iPSTpâx»  Pansan.  Il,  Corinth.  a4-  —  ^f*/-  ^^ Diane d'Éphète^ 
GaL  Mythol.  pL  XXX ,  et  notre  yol.  IV.Sur  les  différens  caractères 
âe  Fart  et  de*  repréaéatattons  des  dieux ,  chez  les  peuples  orientaux, 
dies  les  Égyptiens,  duez  les  Gftcs^  etc^  ^.  lé  Discotir8>  placé  eà 
tête  de  ce  quatrième  Tolnme.  (J-  D*  G.) 

»Porphyr.  de  Styg.  âp.Stob.  Ecl.  Phys.  I,  4-  Hecr.  —  Conf. 
toi .IV,  ExpUc*!C  9es  pi.  sect.  ï,passim,  et  les  sujets  qui  s'y  rapp<Jrtent. 

(i*  D.  G.) 
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74  miTiiP«>fït:Ti«M. 

dQrf#  plonger,  Gelle^fjpciimulatiecmjd'iiiiJigeiiIiii  voudmit 
eoibrf^aierTiAABi)  4éiEdiÉ>itlr«  dàtis  lés  iHvdcaft^nuiÊL 
idiici^^i  ^)^ïil0i^  Uiwàf>m  et  xiieB  k8iQaitoB«  Leâ  kymwis 
j^MTf^^nes  àOjC^  daiâftif^nS)  «li  mmui  dSbabt  llnntlé  di^rikie 
.^p^iHx  J'embiévi^  .4't^.Mm  co^rdv  Itéttoignent  ^s 

^^i^^^^noma  <$.  ii^awmom»  »  <ce  qatt  lïoblesiiichii^gée 
dk'a^^^pt»  i^tiieiïûbitti^  Ma.  mam  ratteni^yl  rendre 
l^4fl»  HCpl^9«a]fi^dlfMft.  Pn  gttsëraè ,  lé  psà  qm  tioùs 
^y§fl6^^.  oi»lt^  ?èi3iSe(t.dd»  Grèci^  des  rilè^  doft'oérâiich 
^e#>i,'C^  sjitihçJetf  qui  iS*}r9«/tuclsàiapL,^«Bffit pour  nom 
^oiHW^^Jajm^tunoe^  ét$\t^^^q^iaubuàïbtmny  et 
Je  p^9^  y  fiasco fk§érpitQnt  p^qA&é  am i|»j»tîqae^Qu^.tl^ioi|s 
$u^filQ  i)0;Cfi^pd«r  JuH.k)  faœéux  PfaiiIliU)  opnblen  était 
r^aïutH)  4fin^  ÏMlMpàéf  i'âmfdi»!  iseligtaâ' ^e  oa«e 
W^  ^§^wèse|  fcpi^iQniieutiprîôe^ppflterim  symbole^ 
^t^^qnfMe^  p<Hirt«At  b  «ins  ea  ^émv  êàilàimt  iacné. 

.  j&tat%  1'^  ^  che»  k»  Greoi^  «a  passant  dàpsle  damaiiy 
{imtdî^i  if»'<HKTffiC  lune  oahrim  toute  aoturisUev  Le  beau 
4^TÛatj9<Hi  b«ii,  ^  il  7  p^miac  giadudièn^eat  Le  «limât, 
r44w^t¥>d9  ies  habitiakad»  la^ymnastHitte)  las  ooas* 
^tut^s  Ubéîalea  et  Jea  îeax  nationaux,  l'eftample  el 
raiit0cité:d'lioiaére ,  ^pit  a'fsmparant  des  dieax  d^jà  perw 
sonnifiés  par  Timagination  active  de  ses  compatriotes, 
leur  prêta  des  formes  humaines  si  pure^  etsi  belles^ 
telles  sont  les  cau6es  qiii^  entre  beaucoup  d'autres,  oon- 
tnbuèreBt  le  plus  â  ce  baul  progrès  de  Tart.  Màia  ce 
proj^fes  toutefois  fut  lent  et  successif;  il  fallut  passer 
par  bien  des  degrés^  depuis  les  pierres  iaformes  qu  ado* 
raiant  let  premiers  Grecs ,  divinités  toutes  ^mblables 
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eatre  elles,  el  dcmt  leê  auributs  divers  faiaaknt  la  seule 

^bSéneBoe,  jitfqu'&^es  figures  roidei  et  aaaf  gràce^  àcml 

les  fi/ùds  fuient  coUés  lun  i  Taiitre > «ft  dont  les  ^réto- 

Aous  tecnbaietit  «n  filb  4rok9;  depias  ces  ûsséb,  déjà 

fUàs  heiKreiix,  4»ù  Tespreasion  se  faisait  jour,  quoique 

sous  des4brniesfaisaitMeiiembles, jusqu'à  des  pieiiens 

>49be£s-d*«BUTre,M  eUe  apprit  peu  à  peu  à  simplifier  les 

afftFibiifts  <^  à  plaire  aux  yeux,  en  adoumnntdes  fermes 

tPQp  dusmê  K  Ce  fut  aie»  que  laai.caflmMsçaà'fiRiiter  k 

figiifia  h«naiae  ooameœqu'ily  a  deTKainuiiat  esMiôtl; 

et  1  art,  ^evi  £wMaiit  absirsctioft  âetomce  qui  aa  reMODi»e 

4'aMidesitel  on  d'ndhridiiel  dans  «cite  «Bage,  k  pkfs 

AoMe^e  toutes, farfinteofin  à  Ini^loiiBar  cedegfé^ 

perfsdMm  on  il  seaiUe  que  k  DiTinîtë  sy  réiràle  en 

pcitoBBe^. 

Altic.  18.  Apollodor.  III , 
,  init.  Ily'Cormth.  3.  Conf. 
1. 1,  trtd.  franc. — Voy,  aussi 
{ pkMhef  nucfiieHei  ii  roa- 

(J.  D.  G.) 

le  câébrtr  le  triomplie  de 

pvoles  de  WtaokêisiHteii  : 

pirîio  ctcFto  pariiieato  dal 

la^  talsieate  oheaon  Ti  èi 

e  idea  di  quegU  artefici  era 

uffîcienza  astratta  e  metafi- 

nca,  U  superficie  délie  quali  senrisse  di  corpo  apparente  ad  on  essere 

clereo  condensato  negli  et tremi  snoi  punti ,  e  riTestito  di  sembianza 

nmasa   ù ,  ma  senza  partecipare  délia  materia  di  cui  è  composta 

r  umanîtii ,  oè  de'  snoi  bisogni.  Un'  essenza  cosi  formata  spiega  ci6 

ch'Epicoro  attribmya  agUDei,  cioènon  nn  corpo,  ma  chesem- 

Itraafe  nn  (»rpo,  il  qnale  non  afresse  sangne,  ma  qnasi  sangue.  » 

Monumenu  aniicK  ined,  yol.  I,  Rom.  1767,  traitai, preii/n,  p.  XL.  Conf. 

Gc  de  nat.  Deor.  I»  18, 96,  37. 
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Ce  n  étaient  donc  plus  là  ni  des  emblèmes,  ni  des  allé- 
gories; c étaient  les  dieux  eux-mêmes  réclamant  en 
personne  i  adoration  des  mortels  ;  c'étaient  les  idées  les 
plus  sublimes  qui,  par  un^  miracle  de  Tart,  devenaient 
sensibles  ;  tombaient  dans  retendue  et  revêtaient  une 
figure  visible  ;  c*étaient  des  symboles  divins  y  comme  nous 
l'avons  dit  en  commençant  '.  La  religion  conserva,  dans 
Tusage^  les  attributs  destinés  autrefois  à  distinguer  les 
divihitëSB  différentes;  mais  ils  cessèrent  d*ètre  nécessaires. 
Jupiter  n  lavait  plus  besoin  ni  de  Taigle,  ni  des  cornes  de 
Jbélier,  pour  fairereconnaître  en  lui  le  maître  de  l'OLympe: 
<l^s  signes  caractéristicjues ,  soit  dans  la  forme  des  mem- 
bres^ soit  duifl  Thabitude  générale  du  corps,  des  diffé- 
rences palpables ,  fondées  sur  une  convention  réfléchie, 
établirent  suffisamment  les  individualités  divines.  Ainsi 
Tart ,  en  épurant  la  figure  humaine^  y  sut  réunir. à  la  fois 
le  beau  et  l'expressif  ;  et,  lorsqu'aux  douze  grands  dieux 
on  eut  joint  les  divinités  inférieures,  le  cercle  du  sym- 
bole se  trouva  fermé  *. 

'  Fqy,  sup,  p.  16.  (J.  D.  G.)  —  Conf.  GiBthes  Propylattn  I,  S.  49. 

«  Fiiy, ,  note  8  à  la  fin  da  yoL,  un  rétnoié  des  obsenrations  cri» 
tiques  de  M.  Goerres  snr  cette  première  partie  de  TlntroducticMi ,  et 
le  ubleau  joint  i  cette  note.  •  (J.  D.  G.) 
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CHAPITRE  IV. 

Des  ^Tcrtet  farmes  cle  cro^rance ,  et  des  pnrties  essentielles  dn  culte , 
liTÎBcqMleBieiit  dans  le  polythéisme.  ^ 

II.  Eamdrait  ud  ouTrage  spécial  povr  dérelopper  con* 
renablemeiit  les  objets  qui  sont  la  natière  de  ce  cha- 
pitre, et  Toiià  pounpibi  notre  première  loi  sera  ici  d'être 
courts.  Noos  nous  bombons  aux  faits  qui  nous  ont  été 
transmis  par  les  Grecs  et  par  les  Romains  >.sans  nous  per^* 
laettre  aucune  excursion  sur  le  terrain  de  la  philosophie; 
car  cet  ouTiage,  pour  rester  fidèle  à  son  plan,  doit  se  ren- 
fermer dans  une  description  historique  des  symboles  et 
des  mythes  des  prindpaux  peuples  anciens.  D  autres  ont 
mité  y  aTec  plus  ou  moins  dé  talent  et  de  succèr,  les 
questions  générales  qui  se  rattachent,  soit  à  l'origine  des 
idées rdiigienses ,  soit  au  dérdoppementi  et,  pour  ainsi 
dire ,  à  la  génération  des  différens  systèmes  religieux: 
ils  se  sont  demandé  quelle  est  la  plus  ancienne  des  deux 
gnndes  fonnes  principales  de  religion, le  monothéisme 
et  le  poly  thâsme,  et  comment  se  sont  engendrés  et  pro* 
duîts  au  dehors  les  opinions,  les  dogmes,  les  cultes  qui 
pofteDt  remprunte  de  l'une  ou  de  l'autre,  la  doctrine 
de  l'émanation,  le  matérialisme,  le  dualisme,  le  pan- 
théisme, et  leurs  diverses  branches,  le  fétichisme,  le 
culte  des  élémens,  celui  des  astres,  jusqu'à  l'idolâtrie 
ra£Bnée  des  plus  ciyilisés  d'entre  les  païens.  Déjà  ces  im- 
portans  objets  avaient  attiré  l'attention  et  provoqué  les 
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7^^  IlTTaODUOTIOV. 

recherches  des  penseurs  de  lantiquité  ;  mais  c*est  dans 
les  temps  modernes  et  de  nos  jours  surtout^  qu'ils  ont 
été  traités  ayee  autant  d'étendue  que  de  profondeur  par 
quelques-uns  des  philosophes  les  plus  distingués  de 
France,  d'Angleterre^  et  particulièrc^meut  d'ÀUemagiur* 
De-là  d'ingénieuieà  eifecaBdes  iliéorie»,  de-là  des  sys- 
tèmes fort  divers,  qui  méritent  également  d'être  étudiés ,  . 
et  que  nous  derons  supposer  coiodus  ^; 

Quelque  opinion  que.  l'on  adopte  $ur  l'Ovigitie  des^  n/lU 
ponSf  il  est  un  fait  qa'on  ne  SMirait  méeoiinatlN!';  e  esc 
qaàkf  première  aurore  de^  l'hktoite,  d»uï  fiorraesde 
cttlte  r«Ugîeux ,,  profondément  dittînctes  i'nne  4&  l'an  tt<«, 
s'affinent  à  noui^  comme  deux  genres  de-vie  difiMrÉi»  eo 
roâne  opposés  :  la  religion  vMÎable  et  grossière  des 
peuples  pasteurs,  ^  le  culte  pli|s  régulier  et  plus  poli 
des  iittioos  agruiolés»  Les  nomsKlee  et  les  agriotiltiMEns 
sont4U  mis  en  oomaot  sbit  par  laierae^  soit  par  uee 
assoeiatioi»  Tolestaire  ;  fonnenti»ils  entre  euxr  des  liens; 
leurs  religions,  diverses  comme  Idvrs  miturs,  s^Mkaii 
de  méihe  et  se  mcidifient  mutaellement  :  ou  phiiôt,  les 
éUmenSi  si  inoohérans  et  si  raulttpiiés,  duoulte  das'pas^ 
tenrs  se  resserrent  peu  à  pen,  poor  se  j^ier  à  rusM  dîes 
iestîtntioBé  de  b  m  egrio<de,  sans  tomdfeis  se  fbnâre 
jamais  entièse^nent  arec  ces  derrières,  dans  »  tout 
oigaa^pie  ef.  mrent.  Ce  rapproeheiÉebc,  «t  à  la  êm 
eektf  oppoétion,  sont  un  phénomène  qmrepatttttàtoiit 

*  r*/. ,  daof  no^  Discours  préliiqiosix|ï,  II«t,  III^  (es  notions  et 
les  éclaircissemens  les  plus  nécessaires  sur  les  difTéreos  systèmes  rell- 
gtenx  de  Psntfqtiité ,  et  sur  les  théories  modernes  aux^elles  ils  ont 
dsiuiélieii.Goikliotfil  àlafinda?oL  (J.D.6.) 
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i  nnstoîve  »iKgi«u«&i)iM^fi€^pk§  ad  dtt 

fQ^FâiCHme.  IjS  hmttw  étkt  m^ntt^  A^,  la  Syrte,  la 
flâfse,  rÉgypte,  le«  pétiuiâ  penplsdes  de  h  Grèce 
9Îfi&eiaec  de  mq  existMie^ec  dé  te  gënérittit^  tout  en- 


Touftrfois  lt«  tribuB  ptt»to#ale»>,  en  s'uni^âfant  imx  ust- 
taons  agrîoofes,  eo  rec^evrant  d'^e^*'  et  des  mcmrs  itieil- 
lenres  et  dm  idées  teligiéuie^  plm  ëpurées,  acbètent  au 
prioft  delnmiadipeùdanee  Is* bienfaits  de la^ciyilisatibn. 
La.  yrie  lihtfé  et  ivgabottdé  des  noituidéa,  leurs  coûtâmes 
&  dÎTersîfiaej,  fom  place  atm  detneores fixes,  àttn  régime 
wmfnamw  «tphisaévère.  La  gcRrréraenietit  monarcNique 
aux.  oniiis  dca  roîi  «a  dea  prêtres,  il  n'importe,  rallie 
leapei^jades-lei  plus  drrsrses-daAs  la  paix  de  la  religion. 
De  rj^ade  et  de  la  haarte  Asie  fr'étend ,  par  toutes  les  c6n 
aréea  de  la  torre  y  cette  ordotmanoé^  à  la  fois  ciirile  et 
religieuse.  Dans  la  Grèce  aeulemenii>  eXte  ne  pttt  s*ay- 
sDcier  kla  fiorme  monarebique)  ec pourtant,  là  partie 
leHgieae  de  cette  antique  Itégislation  ë^  maintint  à  la 
fitfteoT  du  cuite  de  Bacchus,  si  longtemps  dominant 
danaleaaoDdeaMe&.IcrnikAe^letafnqiieiirderOrient, 
le  moDanpie  par  èx^eUenoe^  le  grahdDîonystis conserva 
aootràMÎdëai^ 

Cette  ioniiliasien  dei  pasteurs  k  k  législation  agricole 
explîqBe  nu  «ttte  phëMmène^  épai  se  lie  an  précédent , 
•t  s'est  pas  oioins  général^  k  dislinetion  des  connais* 

'  ^^.  dé  plus  grands  déyelojtpenoetil  dans  FouTrage  snlTaot  de 
furteor,  dont  la  'coùâûtuitioii  est  impatiemitaent  attendue  par  toute 
FCnrope  sAraate  :  Creater.  Comtnentat.  Herodot.  P.  I,  c.  lï,  S  2%, 
p.«7oi^.  (J.  D.G.) 

■  etyeiolog.  M.  p.  «7%  ^*yïl»'  p.  aSi ,  Lîps. 
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^Qçc;».  eff  df^  doomnes  en  axotéiûqwff  et  éiotérâpics , 
publiques, et  sf}cfètefi.  QoUea-ci'fureiit  comme tm  patn<- 
moin^  i|itelle<;tud  q^eh,  caMfi  des  agriculteurs  se  véserra 
en  to^^  propreté ^  à  rexclusion  des  pasteurs;  les* purs 
interdirent  aux  impurs  tout  accès  dans  les  mystères.  A 
la  Térité ,  dans  la  suite  4^  temps,  ceé:rappbrts  primitifs 
Sj9  modifièrent,  changèarent  même  tout-à-£àit;  la  consf- 
titutiqn  politique  et  mille  autres  cîrconstanoes  durent 
opérer  ces  changem^ns,  surtout  chez  les  Grecs.  Dans 
rOrient,  au  contraire^  la  distinction  primitive  des  castes, 
fondée  sur  une  différence  d*origiae  et  de  mœurs,  fîit 
éternisjée,  en.  quelque  soirte,  par  Tusage  exclusif  de  œin 
taines  laïques  et  de  certaines  écritures,  particulières  à- 
telle  ou  telle  tribu;  on  teouTC  même,  chez  les  Orientaux 
de  nos  joHrs,'des  traces  de  langues  artificielles,  fabriquées 
tout  exprès  par  les  initiés,  rpour  dérober  aux  pr6£anes  la 
connaissance  des  doctrines  secrètes  ''. 

Si  nc^is  portons  nos  regards  sur  les  objets  extérieurs 
auxquels  s  attache  laicrôyance  religieuse  y  le  premier  qui 
doit  les  arrêter,  ce  sont  les  lieux  choisis  pour  le  culte 
dîÉrin.  Lçs  dieux  des  .peuplades  errantes  errent  avec  elles; 
ils  diangent  de  sanctuaire^  comnie  la  tribu  change  dle^ 
même  de  demeure  ;  leurs  mobiles  images  se  trànsporteat 
aisément  de  place  en  place.  Les  merreitles  de  la  nature, 
les  phénomènes  .remai^quables  qulelle  pfés^Ue ,  en  atti* 
rant  l'attention  des  barbpires  nonlades,  excitent  dans 

'  Fojr,  Silyestre  de  Sac^,  Notices  et  Extraits  de  U  Bibliothèque 
impér.  (royale),  tom.  X,  p.  365. —  Ces  idées  de  rauteur  sur  la  dis- 
tinction des  deux  ^andes  fomlés  de  croyance»  analogues  aux  deux 
genres  de  vie  principaux ,  et  sur  l'origine  des  mystères,  sont  exa- 
minées et  discutées  dans  notre  Disc,  prélimin.  si^ra,     (  S.  D.  G.) 
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bon  imes  Je  «sM^oieiK  religieux:,  et  ils  se*  téiÊtàeùi 
de  tomes  pirts  «ut  Uea  «à  ae  mànifeAè  x|n  Dieu  ctcké, 
poiiryai^orer  $e:p«îa8ftii€e.  Pois^  qiiaMlles  tribjds  i4éil* 
naît  à  le  fixer,  leur  onke  ae  fixa  é^lemeiit,  ;  e/^Uf  Ikto 
qoi  reçut  d'abord  leass:adorationâi^i^gi^lMnides  «le^d^ 
sanctuaire  pcrmaneot*  Es^U  besoin  de  citer  dea  exemple^ 
Le  goufifre  de  Ddphes  j  1  anti*e  de  Trophonius^  la  source 
msraculeuse  de  Dodone,  d'antres  encore  attestent  que^ 
le  culte  se  liait  souTent  à  dès  causes  ^faysi^es  s  Leâ 
arbres  jouent  ansâleùr  rôle  dabs  ceàVreligioM  prîtni» 
tÎTes  de  la  nature  :  Deke  aivait  aam  'O^nreilleux  fKài* 
nuer,  Atbànea  soil  oUrier,,  Dodonè  jes  didnes  fanlêtbi  ) 
nos  aieux  avaient  également,  leurs  arbres  rér^rés^  etIéS 
bois  sacrés  se  trouTént  chez  lesrGernaiiis,  comn^è'èliet 
les  Bomains  et  les  Grecs  *.  Hais  ce  fiirent  prinmpak^ 
ment  les  naontagnes,  quels  eroyaooQ  de  la  plupart  des 
peuples  regarda  comnae  sacrées  ^^IIldea  son  Mérouy  et 
les  anciens  Perses  qai^  selon  Hérodote,  sacrifiaient 
sur  les  montagnes,  . révéraient  patw dessus  tout  leur 
Albolrdi^.  «Une  montagne,  dit  Maxime  de.  Tyr,  est  tout 
à  la  lois  pour  les  Gappadociensy  un  Dieu,  une  formule 
de  serment  et  une  idole  ^.  »  Ce  qu  il  ja  de  remarquable, 
c'est  que  les  Grecs  mâme  les  plus  édaâtés,.  ceux  en  qui 

>  Crent.  ad  Cîc  de  Nat.  Deor.  III ,  as.  Senecs  Natnr.  qiuest.  III» 
i6.  CtmL  Mnreti  Scholia,  tom.  III ,  p.  i  a^,  Aahnken.  Paaiao.  Yllît 
Arcêd,  sp. 

*  EofUtli.  md  Odyts.  VI,  169  iq.  PansaiL.VIII ,  Arcad.  aS.  Moster, 
OimaàriA  Gesck.' 
^ Gont  DÊoGhryaostom. Ont.  XII,  pw  4o3  aq.  Refide.  Hévod.'  t,fit. 
4  Maxim.  Tyr.  DisMrUt.  YUI,  ^  Comf,  Eiàhtl  Doetf  Jaèna.  ^ 
toLin»  p;  189.  .-.,:: 
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}i^  %^iHi9ien  t  FèligievLZ .  s^ctàit  le  phir  épaté  v  cdnservaièttt 
\iki^  «orlAjdeiiprédîlèbtkm  -pour  to'  Iwu»  h^utfr,  dans 
rA«çtV>mpliM6nÉelDiidcp  pérëiQi»iie»tciir|i«iided,  bien  que 

f^QUjVAflâenl^  presque  indîslidot^mierit  dimft-  tes  plàîtiéft  et 
ii^Wi  1^9  Vallêca  cofnine  éuv  les  lià^ttut^s  '^^ 
'iQmïM  aux  afitn  «»  -aux>ît»  ràigiem,  le  premier 
tp^t  réoUwM'iiqtpeËatteimon^  e'est  la  priéte.  Ou  a  dh 
q^^-^^m'hâ  xmkcs  eà  dottune -lai prière,  se  fait  ëga- 
U«aeut  rétitBrqfmr  ame  uemaine  ^f édvmlnance  de  la  TÎe 
spiiilttelle«  Sabsi  préteadffe  d^dér  la  question  ^  nom 
II0US  ixteteotevoni  de  jeter  un  coup  dkcal  êur  lêi  rap* 
potts  qu'anrait  la  prière  àTet  ïeusetnbla  du  culte  retigieux, 
cbest  im  nations  prinoipfides  de  rantiqditéi 
.    Dl^  la  pnièit6  jieHie  on  v&l«wii|n6ak&eiit  ramarquable 
dai)9ja  ccamogonier  dés  Hindous  ei^  de  no»  jours  ènicore^ 
flU  en  le  plus  in^oktant  de  leurs  acte»  teKgieuii*  La 
veUgioflA  de  Zaroastre  ne  .lut  attribue  pas  une  moindre 
importance  (*.  Hérodote  nous  fiait  concofoir  ut>é  haute 
idéeidei  prières  en  usage  obez  les^rse^y  lorsqu'il  assuré 
i}<i*(l  D'esl  permis  à  aucun  d'eux ,  en  faisant  un  saerifioe^ 
da  prier  pou^  aeis  bteB^âtrepérsMnel^  mab  que  c)iacfyn, 
au  contraire ,  doit  prier  pour  le  bonheur  de  la  nation 
thfitrére  tt  dé  soh  foî^'cat*  luî-mèmè  se  trouve  compris 
dans  la  nation  ^.  Cependant  la  liturgie  des  Per$es  ne  se 
.1        .  ■'.•.'. 

*  XenophoDT.  Memorab.  III,  8,  lo.  Ck>Df.  Pausan»  IX,  SiÉot.  js* 
.1.^  |Tfl»t»  ûnoiai^r  9iirleUv«I,Sa|«0laiiotti'»  •ttl'lelir.II  (Re* 
ligîo»4eU  Pm«)»S  »^^(t  Ufia  du tUw     .  (J.  D.  G.) 

3  Herodot.  I,  i3a.  .       , 
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aontre  pM  «ooîottis  scrns  un  aspect  iiassi  âTtiuageuic. 
De  la  doctriat  des  nages ,  sortit  cette  eroyaDoesapAStF 
tienae  ^  doane  à  la  prière  le  pouToîr  de  contraindre^ 
de  lier^  ea  quekpie  aorte,  les  dietix  et  les  esprits.  Où 
retroiKTe  la  ménae  aupentitWm  et  cbez  les  Chaldétns  et 
diex  beaocoftp  d*antreft  peuples.  De  là  ces  formiiks  myè- 
%ériettaes  et  pureoieiit  magii{iies  qu'on  rapportait  àux 
dWoiL  eiOL-viéines,  et  qui  balancaiefit  leur  puissance'. 
Les  Égyptiens,  à  ee  qu'il  pârak,  en  araient  aussi  de 
^pttreiUes  qulb  employaient  dans  des  espèces  de  oonju- 
Tstioas  :  et,  comme  on  sait  d'ailleurs  qu'ils  se  servaient 
d'aaaoiettea  povr  préserver  les  morte ,  il  est  à  croire  que 
des  fimnules  de  prières  avaient  M  destinées  chez  è«x , 
eoit  au  aiéme  usage,  soit  à  des  uaages  analogues*.  Tel 
est  aaaas doute,  en  partie  du  moins,  l'objet  de  ces  courtes 
ifiscrqptioiia  cfu'on  trouve  sur  les  rouleaux  de  papyrus 
découverts  de»  les  tombeaux  dé  TÉgypte.  Même  ches 
les  lm&^  des  idées  ihéurgiques  et  d'autres  abus  de  ce 
genre  finirent  pur  s'intitMiuire  dans  la  liturgie  '. 

Hérodote  nous  apprend  que  les  plus  anciens  babiuns 
el«  la  Gièœ,  les  Pélasges,  avaient  déjà  leurs  prières. 
Qui  ne  oonmit  ks  fiuneuses  Prières  si  admirablement 
petfonaifiées  dans  Homère  ^?  Le  nom  mAme  du  prêtre , 
«af  un  de  ses  noms,  dans  la  langue  primitive  des  Grecs , 

«  JsmUicà.  ^M^M.  iSgTpt  I,  t$»  iH  GAlé.  AmmMti.  M&tdel- 
lio.  XXni,  6.  CoDf.  Polyb.  XV,  ag,  Schweigh. 

*  Kircber.  OBdîpw  JB%fpt.  toM.  Il,  part  a ,  p.  453.  —  N^meéÎQs, 
éttmt.  ko».  ^,  UÊ^iké 

3  Vitringa  de  Synag.  yet.  lib.  III.  On^enes  ^a^l  èOx:9!< ,  etl.  WêUteti. 
GartHiWii.  E»er<:itat.  Aatibaroa.  XlV,  8. 

4  Htfodot.  II ,  S9.  Hbm.  lUad.  IX ,  49^. 
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se  rapporte  à  cet  acte  d  adoration.  Une  multitude  de 
mots  diffërensj  employés  pour  exprimer  le  même  acte, 
attestent  la  richesse  et  lé  haut  développement  de  la 
Uturgie  grecque  '.  Quant  à  l'ess^Mie  de  cette  liturgie  , 
on  a  prétendu  que  Pythagore  et  Socrate ,  les  premiers, 
enseignèrent  à  leurs  compatriotes  à  prier,  dans  un  sens- 
Traiment  religieux;  que  jusque-là  toutes  leurs  inToca-. 
tîons  tenaient  à  des  pratiques  de  magie  et  d^enchante* 
ment  >.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  assertioui  elle  ne  peut 
s'appliquer  à  la  doctrine  secrète,  si  fort  au-dessus  de  la 
religion  populaire,  et  qui  sûrement  remontait  en  Grèce 
à  une  antiquité  rieiculée.  Qu*il  nous  suffise,. pour  le  mo* 
ment ,  de  rappeler  lliymne  à  Gérés,  où  se  révèlent  des 
idées  religieuses  infiniment  épurées^  et  qui  suppose,  ea 
même  temps,  Vexistence  d'une  liturgie  analogue  et  plus 
parfaite.  La  question  sera  d'ailleurs  approfondie  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage.  On  trouve  dans  Homère  divers 
exemples  de  prières  et  d'invocations  de  différens  genres^ 
qui^  pour  ta  plupart,  ne  portent,  à  proprement  parler, 
aucun  caractère  magique^.  Mais,  sans  recourir  aux 
poètes,  nous  pouvons  nous  faire  une  image  fidèle  des 
oraisons  populaires  des  Grecs,  dans  quelques  morceaux 
prédeux  de  ce  genre  que  les  anciens  nous  ont  conser- 
vés ^.  Du  reste,  avec  le  progrès  de  la  morale  se  forma 

>^Iliad.  I,  94»^pmf.  —  Eùxat,  ^mttc,  ucioiat,  XimC,  olviifidmL, 
évTtuÇtt^,  irp^co^oi,  etc.' 

*  BoBttigers  Skitzen  seiner  Voriesungm  ûber  mythologie^  S.  18. 

^OdyM.  XIX,  457;Iliad.I,  45i  tqq;  94  8^;XVI,  iS»  sqq. 
Gonf.  Pindar.  Olymp.  I,  m  sqq. 

4  Prièf«  à  FAir,  tooi  le  nom  de  Bedjr,  chez  les  anciens  Macédo- 
niens, ap.  Clément.  Alex.  Strom.  Y,  p.  673,  Pott  <*- Prière  ans 
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et  8*épiira  peu  à  peu  la  doctrine  de  h  prière;  toute 
Féocle  de  Socrate  en  fournit  la  preuve,  et  il  s'écrie  Itd- 
ménie^  à  la  £n  du  Phaedrus  de  Platon,  avec  une  naîtetë 
touchante  :  «Bîen-aîmé  Pan^  et  tous  tous  dieux  qui 
préaidex  ici,  donnez-moi  la  beauté  intérieure  et,  ce 
que  îe  possède  an  dehors ,  mettez-le  en  harmonie  avec 
le  dedans  >.»  Entre  les  philosophes  pktoniciens,  Proclus, 
•envisageant  Ja  prière  sous  différens  rapports^  voit  en 
tile  un  des  meilleurs  moyens  de  s'upir  à  la  IKvinité'. 

En  générai,  les  Romains  paraissent  avoir  attaché  k  la 
prière  i  peu  près  les  miêmes  idées  que  les  Grecs.  Toute- 
fois on  croit  reconnaître  chez  eux ,  dans  les  premiers 
temps  de  Rome^  un  sentiment  de  1  infini  à  la  fdis  plus 
pur  et  plus  profond  qu'on  ne  le  remarque  dans  la  suite. 
Lors  d'un  tremblement  de  terre,  les  anciens  Romsuns 
n  mvoquaient  aucune  divinité  déterminée.  Les  formules 
de  Itères  des  peuples  primitifs  de  l'Italie  laissent  entre- 
voir un  culte  de  la  nature  plein  de  sens  et  de  grandeur^, 
n  ne  £nit  pas  non  plus  oublier  le  soin  rigoureux  avec 
lequel  les  pontifes  de  l'ancienne  Rome  veillaient  à  C0 
qu'aucune  divinité  ne  fàt  omise  dans  leiu*s  prières  :  aussi , 

Heures,  ccmàdéréta  comme  les  saisons,  chez  les  Athéniens ,* a^. 
AAaMwm,  XTV,  p.  387,  Scbweigh.  —  Antreprière  ;  des  AihénieDft , 
ap.  Marc  Antonin.  V,  7,  Qatacker.  ad  h.  1. 

'  Platon.  Pluedr.  p.  106,  Bekker. ,  et  tout  le  second  AlciBiade,  prin- 
dpalement  p.  s8x,Bekk.  Conf.  Antbol.  Gr.  tom.  III,  p*  a^o  ;  IV, 
p.  ai7,  éd.  Jaeobf .  F^ojr.  aussi  la  prière  par  laquelle  SimpUmus  ter- 
mine ses  Coninientaires  snr  Épictète. 

»  Prod.  in  Plat.  Tim.  p.  65. 

*  Gell.  N.  A.  II ,  «8.— Conf.  Lanzi  Saggh  d.  lingua  Etnuea,  vol.  III, 
p.  671  sqq.  Actm  fratmm  Anralinm,  cnm  Marini  eommentar. 
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dprièf  Tim^i^ation  paitMmlière  de  1»  divinité  à  qui  a'adros- 
sM  iMi  «^crîfioei^  réum^âaûniWU  tou^  k»  dieux  dans  une 
iliyfiç»tion  géo^r^  '.  Nai^  bientôt  ei  la$  prière^  et  let 
familles  de  tomie  «#pèpe  tombèr^i^i  $oùb  l'empire  de  U 
|K>l^iqua  romainfe,  qui  en  fit  Vua  de  ses  pripoipiulx  in^ 
^p^ipeas*  Op  le»  Avail  classées  ayec  be4iu4^oup  de  soîd  ^ 
^t  oeKQ  ctassificaûpi»  fut  Uxij^-f erops  respectée  '*  Dans 
1^^  cérémonies  du  luâtre  ou  da  Vaxpiatîon  publique,  un^ 
prière  était  adressée  aux  dieux  pour.  Taccroissement  de 
I4  prospàité  et  du  territoire  de  l^État.  On  se  rappelle 
ici  l'honorable  modificatioii  que  fit  subir  à  cette  formule 
le  second  Scipion  T Africain  >  loriqu'il  dui  la  prouonear: 
9  DieuXi  séci^a-o^il,  fai<;es  que  la  patrie  demeure  à  jamais 
ûjitacte  et  inviolable.  »  Ainsi  donC|  &ow^  dès  lors  avait 
d^  citoyens  qui  connaissaient  la  mQdératif>a  et  saeri* 
fiaient  à.l*humanitj9  ^^. 
,  U  e^ste  différentes  théories  §ur  l'ori|[ine  des  aacri* 
ficeS)  aussi  bien  que  aur  le  chpii»  des  victimes  et  des 
oSrMiHles  sacrées  430US  nqiMeaulenterens  decajppelef 
qucdques-uns  des  bits  les  plus  importak|Srentr«  Hutres 
C0tt^  tradiiâon  mémorable  des  Grecs  d'aras  bK^ieUe 
leurs  plus  anciens  sacrifices  n'étaient  point  sanglans  et  se 
bornaient  à  des  of&andes  de  végétaux  ^.  Ici  vient  d'elle* 
même  se  représenter  la  graiide  dittinotion  que  noos 

«  Sertîit»  ad  VirgîL  Georg.  I ,  i  aqq. 

^  Uriw,  V,  11  «q.  Pliq.  H.  N.  XXVIII,  ».  Conf.  Brl«sosi.  de  For- 
nmlif ,  I,  i84-«94  Cic  <UNat.  D«or»  III,  sa. GeUU N.  ▲.  XIU,  9%. 

3  Valer.  Max.  IV,  i,  lo. 

4  Conf.  Meiners a^^em.  Arit.  Geschicht^  tfer  B^Ugiorwt ^  II,  fiu  3(£ 

^  Tli9oplira«t.  ap-  Porpbyr.  de  abstinent.  U,  5f  Bhmr.  Cpnl  Gnrr. 
Lection.  Howd*  9,  «/.  S.  Plat,  de  Ug.  VI,  p,  470,  Bekà. 
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afop^  Ali|e.fi|i«iâejles.i^îniî.:a«»:f#ttpti6ï'^ 

biM^WM^  J4fiLÀÊii^mÊm.  atmbi)aiiénf  (ll*^€%ro^;  léi 
de  VtgifdtlUiIra,  Mti  faflQteiix  ^clMibgemie&t  $  et  ^i)dh 

ce  culte  innocent  des  anciens  tombé  en  désuetmlë^ 
CQWM  f?p^  »filel  jqoA  ^IttàiiglfBfié.oè'^li^G^'s^ul 

yiiîww*iiemjtil  Itevfy  Jb»liUii0Jriè'JttpUëÉ'P(À}ftiSî 

.  Peu  à  pm^'àai^ure.quelecMb^be  dl^elô^pp^ 
s9tgrMdÎM^t^dbez.l6s.Cirécs.lel  thet  4étf^i(t$itiâ{mv^^ 
Tédipiit  k»  lacrifiees  eii,tliisoraè>  4»*è«i  fi«;une  Yékityfi& 
M»«e  qm.:f!ii&: â^  jumsnçfamirey  iiittriî>^<fcbé'  qfùë  1é^ 
pc^Mfttfi»  éttÎMit  variésft.  Im  /és{m^hiUDëln''^âi!s^'^^ 
tous  les  degrés,  depuis  l'extrénie  simplicité  des  offrandes 
waétdes  joMa^'âu.kuièiiioiii^eérhé^cymbes.  fl  ne  s'en 
tint  pas  là  néanmoins  ^  et  Von  vit  tomber  çur  )és  autels 
des  dieuxi  4m^  Iç^  «acrificâf  d««.^iRpffittui».XQraains, 
DO*  ploft  4)ciit  tiiuveimi,  oomme^aut^efois^'  mais  cent 

>  P^MUi.  Vill .  Wd.  ».  Gklii..Aka.  iStrom.  VU^  p.  i4iv  Pott. 
ARftopli.ia  JPac  ip^P-  PMiUinsh.  iaBomiil^  i»  imiL  Niim«  B^ec  t<. 
Theophratt.  «W  f'prk.  JE\mn.  V.  IL  yiU,  3.!  ' 
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88  jtnitBODucTioir. 

l^gqs;,  cept(:a%les ,  #tcv3uliea  éà-*  reçut 4e  nota -det^fefi^ 
mairf  K-  Le^'  gfiiiiM>!leéOeapioepw  flMdtipHèremt  k  Tia^ 

grès  et^  ^yt^le  ttotpft^îniéiMrdKQriduJiJGKé^i  Quelques 
^ssins,  q^el(pji€»ilcépi£9ds:d*aà0ain,  bSkfts  au  nMi  dès 

d*)abord  to^te  1a  richesse  .da  trésor >sacT0  do  D^hès,  du 
Ton  .Y^t  brilkc  jàniiftke  iles^n^igaîfiqires  affrandesdW 
que  des  rp^^^^ûnu^en;  j  dëdiàreiit  pour  ki  première 

;,j.Chez  les'^'dieâs^  en  généné^  et  prfaeipaleitiefiC diez 
1^  ((^{^Cft^lesfôtQtetfesiaqkhnité^veli^mjaeft-éttteiit^fi 
jjpcq4,BQmbiNe  et  trèi^irQvsifi#è6.'if  fimt  diistif&giierileis 
((^lesL^pmeset  sofairesf  ceUês'qui^rxiâé^^  f^ 

tçur.  4e  quelques  grandes pëcKMM;  les>fitotB  4^  seioaiUes 
et  de  la  moisson ,  celles-ci  aussi  bien  que  celles-là  ^t^tah 
sacrées  tantôcà  la)  jot€,.tant6t  .àula^trist^iAe^  MClVènt 
tristes  et  joy«us0s  tout  à  la  £cn^.  Cbpe«dafit  on^  remaor<^ 
quai^^dans  les  solennités.  TeUgieuses^  de  la  <^èee,  on 
caractère  pr^<]^Q'uni£aKnté^  uviton  prekqué  i|iYapiid>te 
de  sérénité  et  d^'gwté  \  U  aiQêîqne^la  dansey  1^ 

«  Fictùnarùu,  Âmmiaii.  'M«rceU.  XXII^  t4f  X£Y»  4-  Cà^itelin. 
ii^  Maxim,  /et  Balbin.  II.      .  .  ,  '  j 

*  Sirov^at,  >^iPaî,  lii>âmina,  luiationes;  iXoxoiuffra,  âvoi^i^tai,  etc. 

*  ^<>r*  »  pour  de  plus  amples  déreloppemeiiir,  âaubèrtiu  de  Saàrî- 
ficiis  yetenun,  Lugd.  B.  16994 IM*  Qjitilidut  .de  Sacrifiout*  Oper.' 
1. 1,  p.  471*554.  Peuceruf  de  DWioationum  generibus,  p.  116  tqq. 

^  9^oy,  Spanheim.  ad  Gallimaèh.  DtL  3»4.  (SmiF.  Méuran^  Grieoîa 
Cmafta.  Sur  le  caractère  da  colle  daa  hér^s,  <4iefc  lés  Greca^  infm  : 
Maxim.  Tyr.  Dias.  VIU,  5;  S».  Marklattd 


Digitized  by 


Google 


IlVTttODV€TIOH.  89 

)»oceflBBom  masquées,  les  repra^ntâtions  scéniques  en 
écaieni  les  aboaapagBemens  ordinaires.  Aux  sacrifices^ 
soit  publics, . soit  particuliers,  se  rattadiaient  des  ban* 
q«ets  obligés,  et  rofifioe.du  parasite,  bien  avant  que  ce 
noHL  prU  le  9en&  qu'il  consernrâ  depuis ,  état  une  dignité, 
ute  cbarge  refigieuseet  publique^  <}Osmme  des  inscrip- 
tions en  font  foi  ai^ourd'hui  encore  ^  Le  culte  des  héros 
et  celui  des  morts  même:  se  distiéguait,  cbeS' les  Grecs , 
par  ce  caractère  de  sérénité.  Les  BkesdesRonudntfavaient, 
au  contraire^  quelque  diose  de  grave  et  de  iajêtéAdax: 
les  Grecs  ne  pouvaient  s'empécdiér  dadraicer  la  piété 
profonde  et  la  simplicité  extraordinaire  que  lescqnqué* 
lana  du  momde  aj^ortèreut  kmg-teeqxs  dans*  lieioreice 
de  lenr  religioB  ^.  l  - 


>  AtliCB.  VI,  p.  ^35,  p.  4oo.Schweigh.*r-Da  resté ,  dàn^  ces  iortes 
de  bajiqa0tB,  les  Grecs  obserraient  une  circonspection  toute-  raU- 
peose  :  ils  Itê  cn^aiept  hanorés  de  la  présence  îmdsiUe  des  dieux. 
Eostach.  ad  Odyss.  m,  43S. 

*  Posidon.  «p.  Athen.  VI ,  p.  548-55o,  Schweigh.  Sur  les  tàiis-k^ 
nuÛDeSy  eo  général ,  'vojr,  leS' Fastes  d'Oride,  etie  préctenz  éerif  de 
Joh.  Ljrdos ,  d^  MeosilMU,  éd.  Scbow,  lips.  17^.'     * 

3  Herodot.  1 ,  1 3 1.  Diodor.  Sic.  III  ,Sg.  1 
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rbomme  ^FiWi^>iiT#ii^  i  on  fifo)fMjHw  k  Omnkté  avait 
pris  foiQ  à*^pivoj^  wi  U  tern»  ïkmff^qukiùÉait  Vob* 
j^  4e  la  vénéimioK  ik»  couples*  De  eegeaiê  ftoqt  )as 
£»ni0i^.M^iâfi  et  ces  pioTi^isaeKes^.  tdl^qne  l'on  «p 
yQjr»^'eo.:diii8rs>  lietisj^:  Il  ne  <£Ma  pa^noDcipIus  iHiblier 
la  Cliquet  attasi  ancienne  i  que  gëneiak  jde  i'oaoïibn  dos 
pi^i^^.  Diéjà^  l'ârf  avait  fait  dc^gr^nds  ^itogrès,  quoa 
adoPiâl^  4»l0Mre  c^esidplàsibfanne»'^  la  haute  antiquitéi 
^r<>aeQ  tiiDuve  des  traèeftobiiibreuses'dai^^lai  «enplef 
d&  r^^enôneusa,  deiia  firèwat  de^ltalie^^.  Mais  enfin 
le»  jTf  ptéienteriaiis  deà.âi0ux<se.pérfectipnnèpeot  en  se 
aiul;lipli«nly.0pninie  l'aUcstiSBC  Icbnçow  même  qm  ser* 
vaient  àllcA  déaîfBer%<Lé  loboix  doi  nittiérânut  cp&'on 
employait  pour  les  statues  divines  esttCHi^^uaUe-pv 
un  \n3(éf  tot^dura  cfoissai^t^  que  nàus>  avons  iégolemènt 
reoonBtt  dana  las>iifevifiees)  bi^  dans  iles  offir^ndes;  Les 
fét^au3ttâe0;relaûvQs  ài*éreoiiokdiqaîdolâSy.la^dédioaice> 
la  ocwséQratiQn^  ne  sont  pas  jnoinsjdignear'de  remarque  ^* 

J       •!     .^     ■  '•    .'      .       :  .  •  ;-       ;,  ..  *'.    *  .  ...:    , 
'Conf.  Meiners  alfgem,  krit.  Ge^cfùchte  4er  Religionenf  I^  S.  iSo; 

•4-rsff:"'^'-    '-    *         .■>•-■        :..: .  '..  •   ^    .    .  - 

'  ^Fm*^  wa\kaJ>é^s'(j^axtiUéf^y  ^lutttMÎ*  da  Syrien'  et  |]|rftaKskt 
l^thal^  i^U  $mymt  |in^  éiymo^^fi^ . propre  <MiX  Orcçt^.^.  B«»t»» 
Hesych.  I ,  p,  679 ,  AIHerti) *, Mûnter  ûher  die  vom  Himmel gejallencn 
Stéinè  der  JUen  {oMtîqùar,  AbKandl,  «S.  3^7  ff.)  et  Ja  ilote  9  i  la  fiir  du 
fol.,  où  Ton  troayera,  ayec  on  ^trait  substantiel  de  la  savaote  dit- 
««rtatÎQS  de  M.  JOinteiv  toutes  les  chitioos  e^  tous  las  teoTim  néces- 
saires. <I.P*6;) 

^  /r^  TlMO^mut*  Gbamct*  Etk.  17,  sk  inluyyt*  ' 

4  Foy.  le  Discours  à  la  tête  de  l'expUcat.  àu  pkad»^^  de  iioCrt 
iroLIV-:  (J.D.C.) 

*  B(Mi»oi^»  09^  »  iKv^pMkv  ^iY°^X(Aa ,  etc.  ■ 

^  Conf.  A.  yan  Dal«  de  CpoUeratiobAnu  mI  )eate.  liWi  de  Ortc^ 

p.  477»qq-  -   ; 
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On  crP7»if  par4à  aiptiver  }a  divinité^  ^  I;»  ^e  dwK 
cflodre  en  pervoiioe  d^ni^  les  image^^  dsuoft  le^^ temples, 
Kur  l^^  wiUh  qui  lui  éuii^n^  çoD^acrés.  Par-*là  &  expli- 
quent encore,  4'uii  çôl^^  J'Ofi^^  singulier  de  charger 
de  eheîpe»  ka  6Mf««ft  ^  àiw)^^  dop^  le$  d^iosgera  pii- 
blîcfty  et  d';iiitre»  coumm^  de  m^^  g^^e,  dont  il  est 
queetion  cbe%  les  tnçtep^)  d'w  entre  côtéi  ce9  évpçer 
cwiioDftqiie  ks  Rmnaios  en^^loj^ieQft  béqw^mm^nx  peur 
atsirçr  à  eux  les  diTimtëjs  tUtébîre^  40  leur»  wi)««|i$  i. 
Ijcs  pbilo^hes  des  d^r^ier^  m^l^  r^itiei9èr^vA:de» 
ibéorâscei  o^yeisCe^pQp^taiires,  surtout  .dMi3lla.gr{uide 
lutm  quUf  soutinrent  contre  \fi  <^rift|aa4SRi«y,  JL#s  iui6^pv4- 
teudaîna  que  to^ims  tes  ido}f^).sm^P«9p^|iMtof:^Meut 
ptwiei  de  la  pré^çe.divjuKtî  d Wiures,  en  p«iitiîîi}re^,6iir 
saient  une  distinction  :se]on  eux,  les  idoles  les  pli^ /saintes, 
eeUes  qu'adoraient  )ea  iuitWt  éi^wnt.tes.  teiil«^  où  la 
diTioité  se  commumquait  syaib<>Uqiieiik9At;J^i^  sup4r 
Heure»  au3t  images  Tulgaires^  Ii^sai?i)ttliii4)kllbi.culli^ 

^  perspn9A$  qui  iwai«ot 

}as  diimïL,:î,e^  d^yiu  *  » 

îi^di^e>  tOUt.^St<:0«».pm 
3ré  oonsomme  les  $acri^ 
trailles  des  victimes,  par 

6.  Curt.  IV,  3,  »?,i>.  Freinafc. 
rr,S.  a6  sq,  C«»v.fi«;f.  S.  34.) 

»  JamUtcb.  irtpt  s-j^sOimt^  ,  r^.PbptiiBU>l.  ood.  ÇÇXXV,  Conf. 
Arpob.  adT.  ^^ent.  VI,  17.  Gi^  d«  Nat.  Deor.  II  ^  17,  C^eus.  ibi^u^ 
annouu^—  Proclu»  ad  Plat.  Tijn,  p.  S3. 
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le  vol  des  oiseaux^  partes  songes"*.  Souvent  il  est  regardé 
«omme  un  magicien*:  âiiitiolïls  trouvons-kious,  dans 
les  aéeiens  temps  delà  Grèce,  des  traces4e'cette  croyance, 
si  générale  chez  les  peuples  sauvages^.  Orphée  et  Am- 
phion,,^éus  deux  tevêtUs  d'un  cara^re auguste,  prêtres 
ou  rois,  -ou' l'un  et  l'autre 'ensemble ,  font  des  nûcacles, 
exercent  lui  pouvoir  magique^.  Toutefois,  6hes  le» 
Grecs  cotuttie  chez  les  Romains,  le  prêtre  et  lé  magicien 
étaient  bien  distincts  l'un  de  l^autre;  le  premier,  per-> 
sonna^e- public, 1  jouissant  deé  plus  grands  hcmneors,  le 
second  dans^  ufne  position  bien  inférieure.  L'origine  et 
Itf  :plU6  ancienne  forme  du  sacerdoce,  «hez  les  deux 
"peofpies  d^i^f  tioifê  avons  parlé,  de  même  que  cliezbeau* 
coup  d'â^iwes,  viennent  en<5ôre  à  l'appui'  de  cette  dis- 
tinctioit.      '  » 

Le  sacerdoce  fat  long-temps  uu  droit  et  ude  fonction 
du  eh0f  de  famille;  il  le  fut  aussi  du  chef  de  l'état,  du 
roi'3.  Mais  ensuite  on  sépara ,  pour  diverses  isauises ,  soit 
peu  à  peu ,  soit  tout  d'un  coup ,  la  royauté  d'avec  le 
0àeerd6ciei/Oii  sait  que,  libe^s^fes  Hébi^eux,  chez  les 
Égyptiens , 'chez  les  Hindous,  lé  saôet-docé  était  ouest 
eficore  héréditaire'dans  certaines  tribus  ou  castes  sacrées. 
L'Asie 'mineure,  la  Grèce  j  d'autres  contrée  avaient 

*l8peuç,  haruspex,  oJwvoiroXo; ,  iviipoiroXo;.  —  Conf.  Iliad.  I,  6a, 
iW  Heyne  et  interprétés  Grœcî.  *  Touç. 

•  Cônf.  Robertâon,  Hîst.  d'Amériq.,  lîy.  IV,  tom  a  ,  p.  97  «qq- 
trad.  fr. 

"Pausan.  VI  ,EHac.  (II)  ao.  Conf.  Wachsmuth  von  der  Zauber» 
Âunstbtîden  Griechen  und  Rœmem  im  Athenseumlly  a.  S;  aog-tSS. 

3  Témoin  FdEpx^^  PaotXsûç  des  Athéniens ,  et  le  rex  sacrificulns  de^ 
Romains.  G>nr.  Strabo,  XIV,  p.  938.  Liyîus,  II,  a. 
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leurs  famiEes  sacerdotalea'.  Quant  aux  ikkvm;  que 
portaient  les  prêtres,  dans  ces  divers  pays,  souvent  ils 
étaient  empruntés  des  premiers  fondateurs,  ou  de  Tins* 
ûtut,  ou  du. temple;  souvent  du  culte  même  ou  des 
fonctions  auiqudles  étaient  voués  ceux  qui  lesportaient; 
et ,  dans  la  Grèce  surtout ,  ils  variaient  à  Tinfini  de  di- 
vinité à  divinité ,  de  temple  à  temple,  et  par  mille  autres 
circonstances  qu  on  ne  saurait  énumérer  ^. 

Parmi  les  conditions  exigées  pour  le  sacerdpç^  était  la 
perfection  du  corps,  quelquefois  même  la  beauté  ^«  On  en 
comptait  beaucoup  d*auti;es  encore ,  souvent  différentes 
selon  les  temps.  Par  exemple,  dans  la  baute  antiqt^té, 
et  prêtres  et  prêtresses  paraissent  avoir  été  gj»péi:alement 
mariés.  Quelquefois  il  fallait  faire  vœu  d*une  étei:nelle 
vii^ité;  plus  souvent,  les  prétresses  cessaient  de  l'être 
en  même  temps  qu'elles  devenaient  nubiles.  Parfois  en- 
core ,  elles  devaient  s*en.  tenir  à  un  premier  époux  4. 

Les  idées  et  les  institutions  des  Romains,  en  fait  de 


le  thrace /établis  d'abord 
k'.  fiu  le  yerrons  par  la  suite, 

ai  dtres  de  la  Tbrace  et  ceux 

de  93 ,  îBiçtte  intA*pret. 

id  Calliraaçb.  Pallad.  34  ; 
A]  irchœolog.  1 ,  49$. 

llim.  Pall.  iat;Cer.  43. 
Cqii£  RoaemnâUer»  abes  und  nwes  Morgtnland^  II,  %  334.  —  Pau- 
san.  VU,  Achaic.  a4- 

4  Euêùi^t,  ad  Xliad.VIy  395.  Herodot.  I,  3i.  Pausan.  IX,  Bsot.  37  ; 
VII,  Ac^ic.  19 ,  aSy  a6.  Spanbeim.  ubi  sup.  Les  Ms^o^u^oi,  prêtres 
de  Diane  à  Éphèae  ,  étaient  ennQqaes.  Conf.  Strab.  XIV,  p.  960.  -^ 
^o^es,  sor  l'état  des  prêtres ,  chez  les  anciens  Grecs,  en  général ,  la 
aote  10  à  la  fin  du  toI.  (J.  D.  G.) 
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êAûttàôce  f  foétitetit  utw  gtnde  stut^iosi.  Bs  aTakat 
des  fitèfatts  dans  un  sens  général  et  dans  un  sens  spé- 
cial s  de  ees  derniers  se  disttnguaieiit  les  derâis  et  les 
prophètes  <  •  Au  reste ,  c'est:  dane  la  partie  de  «et  ouvrage 
destinée  aux  religions  de  l'Italie ,  que  notas  éclaircirona 
et  cet  objet  et  beaucoup  d'autres  non  moins  curieux  *• 
Ce  qui  importe  le  plus  ici,  c  est  de  bien  remarquer  W 
caractère  tout  politique  de  la  religion  des  RomaîiiS)  l'au- 
torité du  collège  des  pontifes  ^  celle  du  sénat  ei  de  la 
puissance  législatiire  dans  les  matières  religieuses;  lea 
attributions  du  grand  pontife^  etc. 

L'immense  étendue  des  deux  demiers-obyeu  quemms 
errons  à  cotisidérer^  la  ditination  et  les  oiades  ^  nous 
permet  seulement  quelques  courtes  remarques ,  propres 
â  appeler  l'attention  sur  les  poiou  les  plus  importans, 
et  à  guider,  dans  leurs  recherches,  ceux  qui  Tondront 
les  approfondir*  Cest  dans  le  même  dessein  que  nous  y 
joignons  des  citations  d'autant  plus  nombreuses,  que 
nous  sommes  forcés  nous-mêmes  d'être  plus  sucdncts. 

Nous  atons  emprunté  du  latin  le  nom  générique  de 
dmnation  ^.  Elle  se  divise  en  prophétie  et  en  divination 
proprement  dite;  en  divination  naturelle  et  divination 
artificielle  4.  Sans  nous  arrêter  à  son  cnigine,  ni  aux 


«  Ciccr.  deLegib.  II ,  «  et  ta.  Moners,  oirrr.  cité,  II»  5^4. 

afV.liy.  V,fiect.  n,t.  a. 

'  MocvTtxi^,  chez  les  Grecs. 

4  Cic.  de  DiTÛiat  1 , 6.  Cotif.  Jamfc^h.  de  Myster*  JEgypl.  lU^  r, 
ibiqne  Gale,  etc.  —  ^or**,  «ur  les  queëtions  écartées  ici,  U  note  it 
à  la  Bn  da  toI.  ,  oà  Ton  trouvera  queifncs^traes  des  indicatioat  les 
plus  nécessaires.  (J.D.  G.) 
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^)oqa6»  4hitîw8i;es  qu'on  peut  rMoniwtlre  AlM  son 
déreloppaneBt;  sifii  jencreprenâfe  d'étunn^fèr  foé  iih 
i0odiraUes.e»pèce9  d«  âiviintien  qu'on  trout«  lueii** 
lion&ces  daM  le»  «ntcws ,  iio«u  nous  contetitisronft  d*eti 
citer  quekpBes^vBes  :  i^  Tinterpr  juiûoii  des  Mùgéè  ^  net 
è» idées âomiiiafiiei^ ches^leê peuples  sauvages  ou  bar* 
baova^suE  k  nature  et  les  dessillées  de  l'àme  humaine;  il 
j  faut  nrpponcr  les  orade»  rendu»  «n  aonge^  et  les  incu'^ 
taHans  >  ;  a^  la  divination  par  le  vol  et  par  le  chant  deà 
Oiseaux^  «B^  les  anciens  reconnaissaient  des  qualités 
ëuÙBffiic«%  surtout  dans  ceux  qui  s'élevaient  le  plus  haut^ 
ou  se  pfécâpîtaient  du  del  vers  la  terre  ^.  Cette  obser*^ 
vauon  des  oiseaux  fut  d'abord  tout  accidentelle^  toute 
nalurdle;  mais  eosuil»  on  la  réduisit  en  artj  On  connaît 
las  augures  des  Étrusques  et  des  Romains ,  et  l'on  sait 
que  la  discuphne  étrusque^  en  particulier^  è'étendait 
ad  autres  phénomènes  de  la  terre  ou  desx^ux  ^  ;  9^  l'ob^ 
senration  du  <»urs  des  nua^s ,  dus  éclairs ,  du  tomierrey 
des  fieuvca^  des  treaaUemeDs  de  terre,  eto.  De  là  naquit 
la  météor<^gie  des  anciens  4;  4^  la  divination  par  les 
▼i^îtiaies)  ou  l'art  des  kuruspioes,  où  se  rattache  l'obser- 

'  Odjss.  VT,  i3  8qq.;  XXIV,  ir<  i».  llitâ.  H,  6^  1/6»  sqq.  Conf. 
M»lliàArf  Afcb^îa  BodierieÉ,  p.  ^.-^Mîthyl.  Jhroineth.  484. 
Jamblidu  de  Myslo*  III»  s.  UÛodot.  Vili  i»  iqq.  ihm^aii.  X, 

*  Spaàkola.  ad  Cailim.  PsHad.  isS.  ConL  Mûâtf  lAi  Berderé  reh^ 

^Ci«er.  ée  DÎTin.  I,  17  ;  II,  36.  Sophocl.  Antig.  987.  Conf.  Mei- 
jwrtf«M[tr.  oit.  658. 

^LmmUktifo^màtiis^tèniÈnàmUiy  akgarmlêt  ^  me,  Ci«,  L  c  33.  toiec. 
€pm9L  oat.  U,  34  ^n*  ^^"^  Heyne  Novi  Commeiit.  sodet.  Oot- 
ting.  VII,  i5.  Bclttig^'vérkftfj^^  Hk.  ÈlfthoL  S.  18. 
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vaûon.dte  U  Aàmme  et  de  la  fumëe  des  sacrîfioes  >  ;  5^  la 
divio^jti^a  piMr  le  feu,  par  Teau,  par  des  bassins,  par 
des  baguettes^  par  des  flèches  > ,,  etc. ,  pour  rassembler 
ici  plusieurs  espèces  diCfi^entes  qui  sont  hiiii  d'épniser 
la  matière  :  eu  général ,  les  forces  de  la  nature,  surtout 
les  élémens  aussi  puissans  que  l'eau  et  le.feu,  jouent 
un  grand  rôle,  soit  dans  les  opinions,  soit  dans  les  usages 
et  les  pratiques,  non-seulement  de  l'antiquité,  mais  en» 
core  des  peuples  modecnes  ^;  6^  enfin,  la  nécromancie, 
un  des  genres  de  diyination  les  plus  répandiis  et  eo 
même  temps  les  plus  perfectionnés,  qui,  dans  carbins 
lieux,  se,  trouvait  associée  aux  oracles  des  nums  ou  à  la 
nécyomantie  ^. 

Les  Grecs  avaient  diflerens  noms  pour  exprimer,  aoit 
les  lieux  où  se  rendaient  les  oracles,  sœt  ceux  qui  les 
rendaient,  soit  les  réponses  même,  les  oracles  propre» 
ment  dits  ^.  Les  traditions  relatives  aux  sibylles,  c*est-è« 
dire  à  ces  femmes  qui  prédisaient  l'avenir  ou  inter* 
prêtaient  les  oracles  des  dieux,  sont  fort  ancmmes  et 

>  .ffchyl.  Prometh.  4^a.  Perizôn.  êd  MMut.  V.H,  11^  3i.  Gic.  L  c. 
i6,  4o  Bqq;  II,  ii,  SS-Sg.  Conf.  Meiners,  S.  648. 

*  Gonf.  Creazer.  Dionysos  I,  p*  3oi. 

^  Senr.  ad  Virg.  Mn.  IV,  io%  Dionys.  HaL  Adti4. 11^  69*  -Goiir. 
KXoit  ad  QommeL  Jorispr.  nom.  illostr.  p.  3oy  p.  i8« 

*  Cic.  Tuscul.  1, 16 ,  lift.  DaTis.  Uerodot.  lY,  94-96.  Pausân.  IX « 
Bœot.  3o.  PlnUrc^.  Cîmon.  6  fin  —  Foy, ,  sur  les  oracles  des  morts 
et  sar  les  oracles  de  Taotiquité ,  en  général ,  la  note  f  1  à  la  fin  du  vol. 

(J.D.G.) 
^  XpTiornpta  (de  xj^vt  et  xp«<'^aO»  KAvrtîa;  xp^^^^^^W  Otoirpôinoi, 
XlftflfMi,  Xo')^,  {AovTtufMiTa.  Conf.  Iliad.  I,  85.Tbncyd,  II  ^  B.E«is- 
uth.  ad  Odyss.  I,  p.  1436.  Ao'pa  était  attiqne  :  les  IMiie&s  se  aer* 
Taient  encore  de  irpofocvra  ;  Herodot.  Y,  63;  IX,  93. 
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i^^iandues  dans  un  grand  nombre  de  pays  ,•  on  sait  que 
les  oracles  sibyllins  lurent  successivement  femeux  en 
Asie  ,  en  Grèce,  à  Rome,  jusqu'à  lentier  établissement 
du  cbristianisme  \  Quant  aux  lieux  qui  devinrent  le 
siège  permanent  de  tel  ou  tel  oracle,  le  choix  en  fut 
déterminé  par  des  circonstances  probablement  très- 
diverses;  un  phénomène  naturel  qui  attirait  la  curiosité 
ou  frappait  FimagiDation  par  des  effets  extraordinaires, 
une  source  bienfeisante  à  laquelle  on  attachait  souvent 
l'idée  de  la  présence  divine,  la  place  où  reposait  la  dé- 
pouille mortelle  d'un  célèbre  prophète;  telles  sont,  entre 
mille  autres,  quelques-unes  des  plus  fréquentes  \ 

Les  oracles  les  plus  renommés  étaient^  au  rapport 
dBerodote,  ceux  de  Delphes  et  d'Abes  en  Phocide,  de 
Dodone  dans  le  pays  des  Thesprotes,  loracled'Amphia- 
raûs  et  celui  de  Trôphonius,  celui  des  Branchides  sur 
le  territoire  de  Milet,  et  Toracle  de  Jupiter- Ammon 
clans  la  Libye  K  Certaines  tribus  avaient  leurs  orades 
particuliers,  la  plupart  fort  anciens;  on  trouve  çà  et  là 
quelques  traces  dorades  des  morts,  également  d'une 
haute  antiquité  4  ;  un  oracle  pour  les  songes  était  celui 
de  Trôphonius.  Il  est  aussi  mention  d'un  oracle  de  la 
Thrace  attribué  à  Dionysus  (Bacchus),  avec  mainte  allu- 
son  aux  institutions  décorées  du  nom  d'Orphée  et  au 

»  Sur  Pétymologîc  da  Dom  de  Sibrlies,  sur  les  libyllc»  et  les  oracles 
•ibyllin*,  wr.  dhs.  et  dtat.  dans  la  notera  à  la  fin  du  ToLCJ  D  G) 

*  Tadt.  .AnnaL Xm  ,67.  Pansan.  X.  Phodc  5.  Phitarch.  deser 
omn.  TtBd.tp.  98,  ih,  Wyttenb. 

*  Htrodot.I,4e,-.SarroradedeTK^honius,plnsbas,/«/  iW 
et  Vm,  i34 ,  iB.  interpr.  Conf.  Hemsterh.  adLncîan.  H,  p.  ii,.  Bit*' 

4  /TJtr-  la  vMwî*  de  l'Odyssée,  Xra.  »  f  1    »     p. 
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grand  œuTre  de  la  ciTilisaitiDii  des  barbares  de  oea  et>n- 
trëe»  '. 

Le  plbft  ancien  oracle  de  la  G^Ace  était  eelui   4e 
Dodone^  dont  la  fiMidatkin  rentônàiit  au  temps   des 
Pélasf  esk  On  attribuait  cette  fcmdaiîoA  À  deà  prétresaes 
où  à  des  colotnbes^  et  on  k  rattachait  à  oeile  de  l'orade 
d'Ammon  en  Libye.  Les  prétf^K  du  ivèU  '  sappetoieilt 
les  Selles.  C'était  parle  moyen  d'un  arbre  aacré^  ou 
dnn  bassin  de  cuivre  ^  qu'oh  y  f  étalait  TAVeuir^  Màfe 
dé  team  les  orades  dea  6k*60s ,  le  plus  faWeux,  le  pk» 
important ,  et  lé  plUs  tM^é  tout  à  la  fois ,  c'était  ToMM^Ie 
de  DetphèB.  On  dit  ^*il  avait  appafteuu  auccessivemewt 
à  la  Tenu,  à  Thé^nis,  à  Phébé^  avant  de  passer  aous 
lempire  d'Apollon  ;  et àiéiué  ou  appelle  é%  partagé  arec 
ce  dieuuto  autv«  dièU,  Ba<:ïchus  '  t  appateiMdènt  ilfuVit 
voir,  dans  ce<tte  suè^M^iliVi  dé  p^^esaeuts,  la  ti^uce 
des  d^ioppMieAfl  et  des  petfectiotonémettft  «ueèe^sife 
dè^eeae  grande iUïHituiion,  qui,  Mieux qu'^uoui^e autre 
du  même  genre ,  mdftUfe  quélie  influeucife  eveiroèrefA  les 
vmtdles  sur  fa  civîK^lilèn  de  là  XWète.  ils,(ur«ut)  mi 
giundè  partie^  les  VéritàMe^  foyefrs  de  cetlje  cilF^Msation-; 
ils  lavomèrcm  Ta^Hx^ritu^e ,  Hï  adoucii^Miv  1«Ib  uvonM, 

■HerodoLTII,  m.Earip.ii«ciib.%^7;iio8it.966sBaedi.  ftgS, 
tbi  Schol. 

*  Herodot.  11^  Si  m^.  HoÉtor.  IHad.  XVl^  Bi4»  «K  Jfe^  et  in 
Esicvrs.  StMb.  VÏI,  p.  $o5v  Apottod^  htigm,  p.  4»»«  Hejm.  -dit- 
plun.  %•»  fk  D<xloM,  ^  ttroii#r..Tlnè.  iÂh]lî<{.  ^rUcar.  t.  VIL 
Spanh.  ad  Callim.  Del.  a85.— Et  la  note  n  «là  fia  (fci  yoL  (J.  IX  Gi) 

>  VaU  n^^tv^^-nçi  JBètkjfl.  BaaMuid.  imà.  Ceuf.  deas.  Sftoays. 
p.  do4  «qq.  Iifieiipret.  t4  Hj^gîii.  M».  r4a^  Staver.  ^  Et  là  noSe  t%  è 
la  iin  du  vol.  (J.  D.  G.) 
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Ss  arrêtèrent  les  foreurs  sanguinaires  des  barbares  ha- 

faitans  du  pays,  par  la  Toix  puissante  de  fa  religion '. 

L'oracle  d'Escolape ,  à  Épidaure,  contribua  beaucoup 

aux  progrès  de  la  médecine  >•  L'importance  politique 

de  quelques-uns  de  ces  établissemens  n*est  pas  n^oips 

dîipue  de  retwrqtte.  Forage  de  Delphes  uni  au  conseil 

des  Ampbictyons,  qui  siégeait  aux  Theriliopyles ,  fut 

li^^g-^emfê  le  1^  cwimun  de  h  confédératm  hellé- 

nigiie.  Ce  fiu  ^core  lui  qui  ||étennina  et  conduisît,  pour 

ainsi  dire,  h  coloqî^  .grecque  qui  fonda  Gyrène  aux 

ri^a^es  de  la  Libye  ^«  Un  phénomène  également  fort 

reniarqua^le ,  çi^t  U  l^aispn  prolongée  des  oracles  de 

la  Grèce  avec  ceux  des  contrée  étrangères,  particnliè- 

rem^t  avec  les  oracle^  des  £ranchidfes  et  d'Ammo* 

nium.  Aij^reste,  les  prcpuî^rsy  comme  on  le  voit  par 

lliistoire  du  roi  lydfep  Qrési^,  et  par  nombre  d'exemples 

semblable,  étendaient  le^ir  ii^uence  a|iec  leur  renouir 

mée  hàea  au  delà  des  Ijmtefi  de  .h  p^Jrie. 

L^hiitoi^  de  la  doctrine  d^  9i}sstère9,  aussi  bien  que 
les  écl^î^YÂsis^meDS  jiw*  1^  pmigcaiijQns ,  les  abstinences , 
les  expiâtes,  trauv^ont  leu{  place  dans  les  livres  auir 
rans. 

'  Herodot  I,  iSg.  Pansan.  VII,  Âchaic.  ar. 
*  Pmm.  Uf  Ganxtùk.  36 ,  init, 
I  Peroâot  IV,  M$^  »q<|. 
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CHAPITRE  V. 

Qnelqacs  aperças   tar   Thistoire   des    symboles   et  d«  la   Mytholo^e 
ches  les  anciens  et  ches  les  modernes* 


Lss  récits  et  les  monumens  des  Grecs  et  des  Ro- 
maiçs  seront  la  base  de  nos  recherches;  c'est  de  là  que 
doivent  partir  nos  aperçus.  Bien  que  nous  nous  propo- 
sions d'étendre  nos  considérations  aux  idées  religieuses, 
aux  symboles  et  aux  mythes  des  Hindous ,  des  Perses,  des 
Égyptiens  et  de  plusieurs  autres  peuples  de  TOrient, 
nous  ne  pouvons  prendre  notre  point  de  vue  ailleurs 
que  dans  l'antiquité  classique.  Or,  de  ce  point  de  vue , 
TAsie  antérieure  seule  nous  apparaît  avec  quelque  clarté; 
la  htfuie  Asie  né  se  laisse  apercevoir  qu'à  travers  un  loin- 
tain  crépuscule.  Des  rites  muets,  des  traditions  éparses 
et  isolées,  d'immobiles  images,  voilà  ce  que  présente 
rOrient.  Le  pins  ancien  poète  des  Grecs ,  Homère,  n'en 
avait  guère  qu'une  connaissance  confuse;  d'ailleurs  c'est 
vers  rOccident  qu'il  porte  ses  regards,  c'est  de  là  qu'é- 
taient venus  les  guerriers  dont  il  décrit  les  combats. 
Dans  le  vaste  et  fidèle  miroir  de  sa  poésie,  il  nous 
montre  une  élite  d'hommes  dont  les  actions  et  les  sen- 
timens  offrent  le  caractère  d'une  noble  et  énergique 
simplicité ,  et  des  dieux  qui  ne  sont  autre  chose  qoe  le 
modèle  et  le  type  plus  pur  de  ses  héros.  Le  théâtre  des 
principaux  événemens  de  son  poème  est  précisément  la 
limite  des  deux  hiondes,  de  l'Orient  et  de  l'Occident^ 
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comme  son  poème  Iiii  même,  ou  le  génie  qui  Fa  dicté,  met 
une  barrière  éternelle  entre  le  yague  mystérieux  des  reli- 
gions asiatiques  et  cette  troupe  brillante,  animée,  pleine 
de  physionomie  et  de  yariété,  des  dieux  de  la  mythologie 
grecque.  Doués  d*une  imagination  merveilleuse  et  yrai- 
ment  créatrice,  que  nul  autre  peuple  n'a  possédée  à  ce 
point,  les  Grecs,  de  cette  unité  suprême  qui  s'appelle  la 
DiTÎnité,  formèrent  une  multitude  de  dieux,  images 
idéales  de  la  nature  humaine,  personnes  distinctes  et  par* 
alitement  déterminées,  représentées  avec  tous  les  carac- 
tères de  Faction  et  de  la  passion.  La  Grèce,  avec  ses  fa- 
milles de  dieux  qui,  par  les  héros  et  les  héroïnes,  vien- 
nent se  perdre  dans  l'humanité ,  avec  toutes  ses  légendes 
divines  on  héroïques,  est  la  véritable  mère  des  mythes, 
mère  féconde ,  dont  Homère  peut  être  regardé  comme  le 
flus  digne  fils.  Et  maintenant ,  la  nation  tout  entière , 
subjuguée  par  le  génie  de  ce  grand  poète,  oublie,  à  la 
vue  de  son  nouvel  et  brillant  Olympe,  les  leçons  su- 
Uimes  mais  à  demi  voilées  qu'elle  reçut  jadis  des  prêtres 
de  l'Orient  :  croyances,  poésie,  sculpture,  tout  se  règle  sur 
ce  modèle  désormais  national;  toute  autre  lumière  pâlit 
devant  la  sienne.  Les  hymnes  antiques  continuèrent,  il 
est  vrai,  de  £ûre  retentir  les  monts  de  la  Phrygie  et  de 
la  Thrace,  dans  les  saintes  orgies;  le  culte  religieux  de 
la  Syrie  et  de  la  Phénicie  ne  cessa  pas  de  prévaloir  au 
5ein  des  cités  grecques;  mais  on  cessa  de  comprendre  et 
le  sens  de  ces  chants  divins  et  le  secret  de  toutes  ces 
augustes  cérémonies.  Dédale  avait  réveillé  de  leur  long 
repos  les  vieilles  idoles  de  TÉgypte  :  le  Grec,  en  s'age- 
oouîllant  devant  elles,  leur  donna  le  mouvement  et  la 
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vie;  et  bientôt  la  grande  déesse  d'Éphèse,  déponlllàm 
eUe^-méme  ses  voiles  asiatiques  et  tout  ce  mystérieux 
cortège  de  symboles  dont  elle  était  chargée>  prit  sa 
course  isur  les  montagnes ,  chasseresse  vive  et  légère. 
Ce  n  est  plus  Tantique  quiétude,  ce  n'est  plus  la  con- 
templation,  qui  lait  te  poii|t  dominant  de  Ia  religioA'des 
Grecs;  c'est  l'action^  lactioh  toute  sensible  et  toute 
humaine  >  et  le  mythe  éloquent  suc^dsnt  au  muet  syro« 
bole,  cette  religitm  devient  purement  ektéiieut^;  tout 
est  sacrifié  t^nx  plaisirs  de  l'imagination  et  du  goût,  è 
la  beauté  des  formel;  le  fond  ni  le  sens  ne  sont  plus  rien, 
fin  même  temps  que  le  génie  d'Homère  faisait  tout 
plier  sohs  ses  lois ,  qu'il  s'emparait  pour  des  siècles  de 
Vesprit  des  Grecs,  et  enchaînait  leur  religion  dans  ses 
liens  magiques,  les  antiques  familles  de  rois  disparais- 
saient peu  à  peu  du  sol  dé  la  Grèce)  elles  s*ét«ignaient 
d'elles-mêmes,  ou  cédaient  devant  les  constitutions  tts 
publicaiaes  qui,  fondées  par  des  législateurs,  ouvrirent 
à  l'activité  publique  une  si  vaste  carrière.  A  cdté  du 
aeiitiment  du  beau  s'éleva  le  sentiment  de  U  liberté  : 
et,  de  cette  noble  alliance,  scellée  par  des  iiistitutions 
à  la  fois  civiles  et  retigieuses ,  résulta  le  caractère  le  pltis 
décidé ,  le  plus  t>riginal ,  le  plus  poétique  et  le  plus  grand: 
Une  telle  révolution  politique  ne  pouvait  manquer  de 
réagir  fortettiemsur  la  religion.  Les  œuvres  de  la  piélé 
sont  désormais  an  nombre  des  bblîgations  imposées  par 
l^état^  l'ordonnance  des  chœurs  de  daiises  sacrées  et  des 
jeux  dramatiques  devient  une  fom;tiondu  ckoyen.  De  là 
c^t  esprit  politique  que  l'on  remarque  jusque  dans  la 
tragédie  «t  la  ooMédte  des  Grecs,  nées  toutes  detiK 
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poiuruifit  4i|  f?u}t#  4PÛqM9  de  la  nature»  comme  oo  la 
H  ineu  montré  4^  Bonjours  ^ 

Toutefois,  dans  l*Âsie  minçui^ ,  cm  vit  r^ffril  bnmaii^ 
pModre  (lieniât  ouf  t^^i^  route,  et  la  g^i^nd^  é«ûle  de 
U  librrt4j  4»  fiécond^  #u  l«<ç9iMi  de  toute  espèce  i  poruip 
dnf  finiîta  loit  dif£érens*  Le^  yilles  de  Tloiûe  donnèreut 
Vfix^piplej  et  cellea  de  la  mèi^patrie  tinrent  ensuite. 
Des  hcMpriine^  ^Uirés,  fetifUÀ  de  cet^  fUultipUcîté  de 
dimv^  ^  diT«r§)  où  Top  avait t  pour  aiua*  disre,  brisé  et 
dispersé  Tniiiie  infipie ,  ényinaut  des  doutes  salutaires,  se 
plai^fuir^nt  de  Tinnombrable  multitude  de  mythes,  sou- 
vent ridiisttle^,  aoHS  lasquds  la  religion  se  trouwt  étoufi* 
fé»;  eu^,  pnsMOt  pour  guide  un  espsi^  deiamen 
di^il  0t  ;^qèT0f  ila  eurcvat  à  la  fois  le  courage  et  la 
gloire  d^  i*i()ever  au^deasuê  du  tpurbiUoD  vulgaire.  Ce 
furenx  1^  mafti)^  d#  VaucieoM  épok  ionique,  qui  les 
ppfq^ieni  fi^mirffàt  (fucUef  gmv^  atteintes  portait  à  là 
rriiffim  ^  ^  la  {dûloaopbiet  le^npire  touârpuÎMant  de 
la  ffoé^m  WMP«iîqu0#  et  qui  /^tneprirem  de  poser  une 
digue  i  ^1^  in^mQW'  U#  /ew^yèreut  de  raipeuer  l^sprit 
des  Qr^ps  de  wfte  mobUité  attrayante,  juais  peu  îns» 
tinM«ftv^s  Ali  Pépita  m^tbiqu^a»  m  repos  de  la  méditar 
don  0t  dn  sjmM»  9  du  qriubote»  eufout  de  la  sculpture, 
mitiis  .qui^  inG^)f|pi9r^  ay^c  la  parole,  est  encore  infini* 
DM^K  pbis  pFopiKS  qu^  le  foijû^^  h  reuprf^sîpn  des  ?érités 
rfiUff/^ifif^  P|]#P)aç]rde  de  Syros  et  Py^bagore ,  ceUiirlà  le 
pl«V  ^fiiÀefa  de#  ^fis  de  rionie;  «^luircî  fondateur  de 

■  f^of.,  dans  le  Courfl  de  Littérature  dramatique  d'A.  W.  Scliiegel, 
t.  I^p,  i3o  fqg.  4fi  la  tra^Mi^-  frawç. ,  d"mgéfiifiust:s  ftjflbùoiis  sur  les 
rapports  de  la  Mytho^p^^e  ;»vec  la  Tragédie ,  c^ez  le3  aociVns. 
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1  école  italique,  rappellent,  par  la  forme  même  de  leurs 
doctrines,  non  pas  leur  patrie  hellénique,  mais  bien 
plutôt  rÉgypte  et  l'Orient. 

Mais  que  parlé-je  d*Orient?  cette  forme  symbolique 
était-elle  donc  un  phénomène  nouveau  chez  les  Grecs? 
N'était-elle  pas,  au  contraire,  plus  ancienne  que  la  forme 
mythique?  Oui,  sans  doute;  car  long-temps  avant  que 
les  chantres  épiques  eussent  séduit  la  Grèce  par  leurs 
merveilleux  récits,  par  leurs  fictions  si  pleines  de  charme, 
une  race  de  chantres  sacrés,  de  prêtres -poètes  avait 
élevé  son  en£ince  sous  la  garder  de  la  religion.  Il  fut 
un  temps  où  la  Thrace,  depuis  si  barbare,  jouissant  du 
bien-être  qu'elle  devait  à  ses  avantages  naturels,  goûta 
les  bienfaits  de  la  civilisation  à  Tabri  de  la  monarchie. 
A  côté  de  ses  rois,  peut-être  même  au-dessus  deux, 
était  un  ordre  de  prêtres  révérés,  qui,  pareils  à  ceux  de 
rÉgypte,  d'où  la  tradition  la  plus  digne  de  foi  les  £ùt 
venir,  instruisaient  les  peuples  par  le  double  et  puissant 
attrait  de  la  musique  et  de  la  poésie.  La  religion  qu'ils 
enseignaient,  à  laquelle  on  peut  donner  le  nom  d'or- 
phiqucj  et  dont  les  témoignages  les  plus  authenùques 
nous  otft  conservé  plusieurs  dogmes  précieux,  parait 
avoir  eu  autant  de  rapports  avec  les  doctrines  de  l'Orient 
qu'avec  celles  de  l'ancienne  école  ionique.  C'est  à  elle 
encore  que  se  rattachent  les  principes  de  la  nouvelle 
école  de  ce  nom ,  et  nombre  de  dogmes  adoptés  par 
cette  dernière  montrent  la  plus  par&ite  analogie  avec 
le  fond  des  doctrines  orphiques  '. 

>  Par  exemple ,  celui  de  l'Âme  répandue  dans  TuniTers,  et  qui  unit 
toutet  choses;  celui  de  Tidentîté  de  la  vie  et  de  la  mort»  etc. 
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Mais  la  poésie,  les  traditions,  les  mythes,  s'étaient 
depuis  long-temps  emparés  de  Tesprit  des  peuples,  et 
trouTaient  un  appui  dans  les  lois  et  dans  la  constitution 
de  l'état.  Les  dogmes  épurés  de  la  religion  orphiquese 
réfugièrent  sous  les  Yoiles  des  sacrés  mystères  de  Samo« 
thrace,  de  l'Attiqne  et  d'autres  contrées,  aussi  bien  que 
dans  les  retrancfaemens  de  la  philosophie  ésotérique.  La 
religion  populaire,  dans  son  empire  si  bien  affermi  sur 
les  imes,  eut  peu  à  redouter  des  philosophes.  Cepen- 
dant quelques-uns  d'entre  eux  osèrent  tenter  une  lutte 
pleine  de  périls,  en  s'élevant  contre  les  funestes  séduc* 
tions  de  la  poésie  et  des  mythes,  auxquels  elle  prétait  son 
charme;  ils  allèrent  même  jusqu'à  attaquer  le  dieu  du 
peuple,  Homère,  et,  pour  se  mieux  faire  comprendre  de 
ce  peuple,  ils  racontèrent  les  peines  quesubit,  dans  lés 
enfers,  le  corrupteur  de  la  religion.  D'autres  manifes- 
tèrent leur  opposition  avec  moins  de  chaleur  et  de  har- 
diesse :  «  O  Solon!  Solon!»  s'écrient,  chez  Platon,  les 
prêtres  d*Égypte,  «tous  autres  Grecs,  vous  êtes  toujours 
enfans!'* 

Les  directeurs  des  mystères,  particulièrement  en 
Attique^  unirent  leurs  efforts  à  ceux  d'un  grand  nombre 
de  philosophes.  Connaissant  le  pouvoir  qu'exerçait  la 
poésie  sur  l'esprit  des  Grecs,  ils  mirent  au  jour  des 
poèmes  ou,  sous  un  Toile  un  peu  moins  épais,  tout  était 
ramené  à  l'unité  de  l'antique  religion.  On  ne  saurait 
douter  que  ces  poèmes  ne  soient,  dans  leur  forme,  des 
productions  d'un  âge  où  la  civilisation ,  et  avec  elle  la 

'  Cod/.  Demetrius  d«  elocat.  $  is.  Herodot.  II,  4^-  Diogen. 
LwrtlX,  I.  Plat.  Tim.p.  i9,Bekk. 
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liudrature,  ^v^i^Qt  faàt  degntpcU  progrès,  lorf  mêmfi  que 
des  témoignages  posîtifi  ei  d  uoe  grave  auioriié  ne  oou^ 
en  doon^eieot  pas  TaMuraoce.  La  plupart,  e«  effet ,  et 
spécialement  les  hymnes  coniiiu  eoua  U  nom  d'Orphée^ 
paraiisant  appartanir  au  temps  où  Athènes  eema^en** 
cait  à  devenir  florisaante.  Mais  il  n  en  eat  pas  de  mime 
du  fond  :  on  y  retrouve  nombre  de  symboles  et  dogoiea 
de  Tancienne  rdigioa  orphique^  les  aoeens  dos  {bardes 
sacrés  de  la  Thrace  y  i^etendssent  eocore  à  chaque  ins^ 
tant,  et  la  comparaison  qu*on  peut  faire  de  ees  précieux 
moreysaux  avec  les  fragmens  authentiques  que  nous  pos- 
sédons des  premiers  {^losophes  de  ilonie,  est  ^Hao 
propre  à  lever  tonte  inoartitude  sur  ee  point  <. 

Avec  les  expéditions  d'Alexandre,  TOrienC  s'ouvrit 
de  nouveau  à  l'esprit  des  Grecs,  et  c'est  TOrient  bien 
plus  étendu  qu'on  jie  l'avait  fait  jusque-Ji,  Les  Grecs  y 
commandent,  et,  depuis  ce  grand  mélange  des  peuples, 
ou  ils  y  naissent,  ov  ils  y  passent  une  partie  de  leur  vie. 
Un  autre  ciel,  une  autre  nature,  un  autre  monde  les 
environnent;  ce  climat  et  ce  sol,  si  puissans  sur  les 
âmes ,  cette  végétation  ai  nouvelle  et  si  imb^,  ce$  ani- 
maux d'un  aspect  si  imposant;  d'un  autre  c6té,  cette 
architecture  et  e^  arts  si  merveUleusement  symbolises, 
ces  poésies  non  «oins  suUiHies  dans  le  merveilleux,  ces 
Bombives  incroyables  et  ce  sens  profond  de  l'astrologie 
et  de  la  oosmegwie  des  Gbaldéens ,  tout  cela  n  éta«^-il 

'  Cette  isxïpoTfM^te  ^«»lioQ  de  dM^,  aus«î  bien  que  la  ijiwstioD 
générale  dont  elle  fait  partie,  et  sur  laquelle  Tauteur  de  cet  ouvrage 
a  répsudn  ie  jour  le  plus  précieux ,  .«^Toet  développées  et  discu^ks 
au  long ,  dans  les  Uvres  suiyans.  (J.  J>.  G.) 


Digitized  by 


Google 


m  TEôDccTioïr.  107 

ftm  dingidièremeiit  propre  à  erciter  et  à  nourrir  rkna-' 
gittfttioti  naturdlement  vive  et  fëconile  des  Gi^cs? 

Bfak  la  fondatioit  d'Alexandrie  en  Egypte^  de  eette 
ook>iiie  devenno  le  reiidez«>vou5  général  du*  monde  dii-^ 
HÈéy  et  le  séjour  ou  la  patrie  d'un  grand  nombre  de  phi-* 
losophes  grecs  ^  eut  une  influence  bien  plus  puissante 
encore  it  plus  masnpiée  sur  leur  génie.  Le  climat  de  ce 
pmjs,  unique  à  touft égards,  qui  dispose  les  Ames  à  lai 
aiébincolie  et  à  la  méditation,  et  le  spectacle  de  ces 
moilumens  gigantesques  d'un  empire  sacerdotal  qui 
u^étatt  plus,  mais  dont  l'esprit  semblait  encore  YiTre 
en  «nx  «ont  entier,  ptoduisirent  une  seconde  fois  leur 
effet,  en  tirant  l'homme  de  la  fie  extérieure  pour  le 
ramener  dams  liii*méme. 

Une  eause  d'une  nature  toute  différente  conspira  for- 
Igitni  âa  même  but:  ce  fut  l'anéantissement  de  la 
Hbetté  firecque,  et  cette  grande  révolution  qui,  en 
frappant  de  mort  les  institutions  répubUcaines ,  fit  cesser 
oe  besoin  contiAue)  d'action  qui  tenait  tous  1^  esprits 
en  haleine.  La  seule  consolatiovi  qui  s'offrit ,  dans  ce 
diéplorable  naufrage  des  mœurs  antiques,  oe  furent  las 
doctes  loisirs  ménagés  par  des  rois  pleins  de  goût  ^  de 
nMaieiras. 

De  BOvreUes  influences  Tinrent  fdder  encore  au 
cfwligement  considérable  qui  s'opéra  dans  le  monde 
moral  6  oette  époque  t  les  trésors  littéraires  accumulés 
dans  Alekaiiérie,  le  commerce  des  idées,  qui  en  reçut 
n  si  ^rand^ssor,  la  connaissance  ^s  lors  acquise  des 
doctrines  religieuses  de  l'Orient,  particulièrement  celle 
du  monotbéifloie  des  Juifs,  si  nombreux  dans  la  Tillo 
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des  Ptolémées.  Peusiuparayant,  PlatOD,  élevant  l'esprit 
humain  à  sa  plus  sublime  hauteur,  avait  soumis  à  son 
puissant  génie  et  les  lumières  de  FOrient  et  celles  de 
l'Occident;  le  regard  d'aigle  qu'il  avait  porté  sur  la  na- 
ture et  sur  l'esprit,  venait  de  tracer  la  carrière  à  de  nom- 
breuses écoles  de  philosophes. 

Les  considérations  précédentes  tendent  à  expliquer 
plusieurs  phénomènes  importans  dans  l'histoire  de  l'es- 
prit humain  :  d'abord  l'extension  surprenante  de  la  reli- 
gion et  de  la  philosophie  parmi  les  Grecs,  que  tant 
d'heureuses  influences  avaient  contribué  à  enrichir  de 
tous  les  trésors  intellectuels;  en  second  lieu,  la  réflexion 
et  le  raisonnement  introduits  dans  la  mythologie,  désor- 
mais presque  entièrement  tournée  vers  un  but  scienti- 
fique ou  moral;  enfin ,  le  retour  et  le  rétablissement  du 
mysticisme  et  du  symbole  dans  cette  même  mythologie, 
alors  que  l'esprit  humain ,  après  mille  impulsions  diffé- 
rentes, mille  acquisitions  et  mille  efforts  de  toute  espèce, 
commença  à  se  replier  sur  lui-même ,  et  que  la  pensée 
se  fut  reportée  sur  le  monde  intérieur. 

Les  deux  premiers  phénomènes  se  montrent  à  la  fois 
dans  le  système  d'Ephore,  le  célèbre  discqple  d'Isocrate. 
A  la  tête  de  son  Histoire  générale  il  avait  placé  une 
explication  de  la  mythologie,  dans  laquelle  tous  les  ëlé- 
mens  de  celle-ci  étaient  rapportés  à  l'histoire  des  pre- 
miers siècles.  Déjà  l'on  remarque  une  tendance  vers  ce 
système  dans  les  fragmens  des  logographes  ioniens  '  ; 
mais  l'exemple  d'Ephore  eut  le  premier  des  résultats 

>  Couf.  CreQt.  Fragm.  hîstoric.  GrKcor.  antiqniss.  p.  4^. 
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iinportuft  ;  son  esprit  règne  encore  dans  la  Bibliothèque 
hîstoriqae  de  Diodore.  Cependant  des  philosophes  s'é- 
taient eux-mêmes  saisis  de  cette  méthode  :  Eyhémère, 
entre  autres ,  essaya  d'établir  par  les  inductions  nom- 
breuses tirées  des  observations  qu'il  ayait  faites  dans 
ses  sayaus  yojages,  un  principe  que  Plutarque  com- 
battit dans  la  suite  :  c'est  que  tous  les  dieux ,  sans  excep- 
tion ,  ayaîent  été  de  simples  mortels ,  divinisés ,  après 
leor  mort,  par  la  reconnaissance  des  peuples,  à  cause  de 
leurs  bienfaits  et  de  leurs  services  envers  les  hommes. 
Chrjsîppe,  l'un  des  plus  fameux  maîtres  du  Portique, 
prit  une  route  opposée.  Après  avoir  présenté  sous  une 
forme  mythique  et  positive  sa  propre  théologie,  il  avait 
ensuite  essayé  de  coocilier  les  poésies  nationales  avec 
les  principes  d'une  religion  épurée,  en  expliquant,  au 
moyen  de  l'allégorie ,  Homère .  Hésiode  et  les  autres 
poètes;  méthode  qui,  depuis  CSirysippe,  trouva  de  nom- 
breux sectateurs  dans  toutes  Tis  écoles ,.  et  surtout  parmi 
les  stoîdens  <.  En  effet  l'esprit  humain ,  parvenu  à  un  si 
haut  point  de  sa  course,  ne  pouvait  plus  se  reposer 
content  sur  les  brillantes  couleiirs  des  mythes  popu- 
laires; il  lui  fallait  ime  autre  nourriture.  Et  pourtant,  on 
ne  saurait  ia  nier,  soumettre  à  des  explications  allégo- 
riquesles  beautés  simples  et  naturelles ,  les  formes  pures 
et  sévères  de  l'épopée  homérique,  c'était  presque  tou- 
joors  une  i^ve  erreur,  contraire  et  au  génie  classique 

'  Sextot  Empinc  ndr,  Mathem.  p.  3f  1  »  Fabric.  Cic  de  Hét, 
DecT.  I,  43 ,  ihiqve  Creazer.  p.  191.  Ibid.  I,  x5;  II,  6;  II,  s4  ;  II»  3i. 
—  Conf.  Creazer.  Die  hitt,  Kunst  der  Gri^chen  »  S.  it4  ^.  et  Fragm. 
hûL  6r.  etc.,  p.  40  iqq. 
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de  l'antiquité  et  à  toutes  les  règles  d'une  interprétalioo 
judicieuse.  Auasî  les  savaas  critiques  d'Alexandrie,  ces 
grands  oocnaisseuns  de  rart^  qui  Teillaient  sur  le  goûc 
antique  comme  sur  un  dépôt  sâoré,  défendirent«tls  avec 
beauooup.de  iorce,  et  non  sans  quelque  sucoès,  les 
droits  de  cette  dernière.  Mais  leur  suooès  ne  fut  pas  long  : 
le  destin  des  reU^okis  en  ordonnait  autrement,  et  nul 
effort  notait  plus  capable  de  résister  au  torrent  irrésis- 
tible du  temps.  Déjà ,  dans  le  cours  de  la  premîece  pé- 
riode d* Alexandrie,  1  on  en  était  venu  à  chercher  ea  à 
découvrir  pourtout  un  aens  profond*  Parmi  ks  aodnns 
mythes,  on  choisissait  de  préférence  oeux  en  qui  Ton 
«rouvrit  ce  caractère  mystique ,  okl  bien  l'on  rapliqnait 
mysticpàement  ceux  qui  en  ens-m^mes  «étaient  puranirat 
épiques.  Le  mystérieux  symbole  était  devenu  l'obiet  de 
toutes  les  mécUtations,  qu'exeitaieih  poiaaanunent  les 
Jûéroglfphes  de  l'Egypte,  cette  nouvelle  patrie  éks 
Grecs. 

Mais,  dans  la  période  rumainn^  depuis  snrfeont  qam 
le  christianisme  eut  commencé  à  se  népandoe,  on  vit 
l'élément  primitif  de  l'ancienne  idigion^  si  long^^teaips 
comprimé  soas  las  lormes,  se  taim  jour  de  nouveau 
dans  (tous  les  «^it^  cultivés  dm.  paganisme.  Le  pofy- 
théisme  naAVtfal  ne  sulSaait  ph»  mine  uns  âmes  vul«> 
ipj^s  ;  fm^Vii  on  les  vojwt  emfaeasecr  avec  ardeur  les 
xpljgiojas  ^  l«s  rites  éirangmMu  Les  jdùloaophes  et  ica 
penseurs  que  cet  âge  produisit  en  grand  nombre,  en- 
ritfbiilenl,  >ponr  leur:part,  le  «Mode  intérieur,  dans  lequel 
se  concentrait  leur  vie,  et  !e  domaine  de  Tesprit  fut 
considérablement  agrandi  pai*  leurs  travaux.  Quant  à  la 
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mjAoiope^  Us  recu«îllireiit  avec  le  plus  grand  aoin  ce 
que  la  religion  grecque  avait  sa«vé  de  âjnbole»  an- 
ô^ttcs)  îk  bppelcrent  latteiiciofi  a«r  les  doclrines  de 
rOrienCy  et  leurs  oiédbatioi»  ttUèrent  se  perdre -dans  les 
iattffaUes  rayons  tie  la  rérélation  ptimitiTek  Elo  ■léMe 
-idiips  ^  Us  s  attachaient  à  retrouTer  et  à  saisir  dans  Jes 
«aytbes  grecs  ks  traces  ëparses  d'une  religion  jadis  plus 
{MBre;  et^  de  eis  élénmis  di^ns,  ils  entreprirent  de 
reebaipeser  l'atftîqtie  et  vénérable  édifice  qu'ils  repor- 
4aiettC  à  loogioe  mène  de  ia  natiOQ  grecque,  en  la  dé- 
corant dn  non  d*Ofpfatee. 

Ed  efifet,  tous  les  voiles  devaient  toanber,  tous  les 
asynèrts  du  pagMWSfne  se  révéler  aux  yeux  ^  pour  que 
Ja  hme  qu'il  avais  à  soutenir  contre  son  redoutable  ad- 
versaire Dé  fût  pas  trop  inégale.  Dès  lors  les  dieuK 
diHoasères'édîpsent,  et  la  mythologie  dontûiiaiite  aspire 
à  sittiMoser  k  chrisrianisme  loinnéflae  en  profondeur 
nysiîqae.  C'est  la  '^ae  tendirent  leseïforts  des  noilveaux 
natoniciais,  Plalin,  Poi|Jiyve>  Jàmbliqne,  Produs  et 
^'amres  eDcooe»  C'est  dans  ce  poinr  de  vue  c^i-il  faut  se 
{placer  pour  tifee  kas  écnis  de  i'empeoeur  Julien ,  où  ce 
^rand  homent  dérobait  à  prouver,  d'après  sa  oon  viotîon , 
^e  3e  pagaMane  anstt  avait  ses  mystère  :eft  pouvait 
suffire  aox  besoÎAS  les  pfais  profisods  4e  ïiam^  hu- 


Avant  de  poursuivre  ces  aperçus  hisioritques,  voyons 
jnsqÉ'ây^  point'ks  anciens  euK  ailnnesavaient  poussé 
rnluJt  philosophique  des  religions  et  la:scienoe  des  sym- 
boles, dans  les  âges  que  nous  venons  de  parcourir.  Nous 
savons  déjà  quelles  vicissitudes  la  religion  et  la  raytbolo- 
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gie  en  général  avaient  éprouTées,  et  bientôt  nous  en 
reprendrons  l'histoire. 

On  peut  dire  sans  exagération ,  et  nous  lavons  su^- 
samment  montré  dans  les  précédens  chapitres,  que, 
même  au  milieu  des  plus  grands  progrès  et  des  plus 
hardis  développemens  de  la  réflexion  et  de  Tesprit  phi- 
losophique, Tamour  du  symbole  demeura  un  trait  do- 
minant dans  le  caractère  des  peuples  anciens ,  et  s'étendit 
à  toutes  les  actions  de  leur  vie,  à  toutes  les  parties  de  leur 
existence.  Tout  est  plein  chez  eux  d'emblèmes  et  d'allé- 
gories de  tout  genre;  tout  les  portait  à  multiplier  sans 
mesure  les  représentations  symboliques.  Mais  tout  aussi 
semblait,  par  cela  même,  app^er  les  recherches  des  sa- 
Tans  et  les  méditations  des  philosophes  ;  et  les  croyances 
religieuses,  non  moins  que  l'extérieur  du  culte,  soit  des 
Grecs,  soit  des  barbares,  furent  des  objets  sur  lesquds 
ils  s'exercèrent  de  bonne  heure.  LeshbtorieDs  de  l'Ionie 
donnèrent  l'exemple;  et  cela  était  naturel,  car  l'histoire 
elle-même,  en  grande  partie,  était  sortie  du  fond  des 
temples  :  les  fragmens  que  nous  possédons  encore  des 
ouvrages  de  Charon  de  Lampsaque,  d'Hellanicos  de 
Lesbos  et  de  plusieurs  autres,  prouvent  i  la  fois  ces  deux 
assertions;  et  l'histoire  d'Hérodote,  ou  les  temples  et 
les  oracles  occupent  tant  de  place,  subsiste  comme  un 
monument  incontestable  de  l'antiquité  des  recherches 
relatives  à  la  rdigion  <. 

Cependant  les  matériaux  de  l'histoire  s'accumalaieiit 
de  jour  en  jour;  et  les  connaissances  allaient  se  divisant 

i 

*  Conf.  Creuz.  Hi8t.Gr.  antiquiss.  fragm.  ;  Starz.  Hellanici  et  Phe- 
recydîs  fragm. ,  passim,  (J.  D.  G.) 
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et  se  sépuwBt  en  sph^^s  dittinctes.  Lliistoîre  politique 
£ûsait  diTorce  ayec  tout  ce  qui*<i'ëtâit  pas  de  son  do- 
maine, %tf  dès  le  temps  d'Aiistote^  on  commença  à  écrire 
des  traites  ^>éciaux,  sœt  sur  les  matières  qui  nous  oc- 
cupent, soit  sur  beaucoup  d'autres  semblables.  Nous  en 
citerons  quidques  exemples.  Pour  suiyre  un  ordre  régu- 
lier dans  ces  citations,  le  grand  principe  doù  dérivent 
tocites  les  institutions  religieuses ^  ce  sentiment  pieux, 
qui  se  manifeste  par  les  actes  extérieurs  de  la  religion , 
et  qui  distinguait  les  Athéniens  entre  tous  les  Grecs , 
avait  été  Tcbiei  d  ouvrages  en  forme,  dus  à  quelques- 
uns  des  plus  savans  écrivains  de  la  Grèce.  Le  célèbre 
Théophraste  avait  donné  un  livre  sur  la  piété,  et  l'on  dit 
que,  bien  avant  lui,  Théano,  l'épouse  de  Pythagore, 
truta  le  même  si^et  '.  Quant  aux  objets  suprêmes  de 
ladoratioD ,  on  cite  encore  divers  écrits  de  Théophraste 
sor  les  dieux  et  les  choses  divines.  Le  savant  Athénien 
ApoUodore,  l'anteur  de  la  Bibliothèque  mythologique, 
que  nous  avoos  encore,  avait  également  composé  un 
ouvrage  sur  les  dieux,  du  il  traitait  de  Forigine  de  leur 
culte,  des  Cèles,  des*  formules  rdigieuses,  de  la  doc- 
trine secrète,  etc.  *.  Beaticoup  d'autres  écrits  de  même 

'  Ucpt  tùoi^ctoç.  Conf.  Diog.  Laert.  V,  5o.  Le  Schoiiatte  d*Arifto» 
pbaae(aT.  iSSi) rite  un  écrit  de  Théopomp^ ,  sobs  le  même  titre; 
mais  Rnlmkeniiit  (ICsL  crit.crat.  g^cc.  p.  87)  substitue  ètoçpoffroc 
k  eêiicmK%^  La  eùahmon  dé  cet  deux  noms  étant,  dn  reste,  très- 
fréquente.  Toortefoia  on  sait  que  le  dernier  écriTain  avait  donné  une 
itlfiKliwi  pértieuliére  à  ces  grands  sujets  dans  ses  histoires ,  qni 
retiraient,  «0  |^Aéral  ,'un  séntittieùt  religieux  très-profond.  Gmf. 
IKoajs>  Hatic  Epiât,  ad  Pomp.  p.  784^,  Reîsk.  Stôt>.  Sermon,  p.  911, 
GesB.  —  r^,  Stob.  Eclog.  1, 1 1.  R.  ;  vta  fragment  de  cette  Théano. 

*  Sorlet  écrite  dtfThéophVatteV  ^qr*  Ûiog.  Laert.  1.  c.  4%  48.  Conf. 
I.  8 
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gmra  4QIH  ^IHribl^a,  $oià  k  Anttot»  toi  iMnii,  soit  à 
p^sisiirs  4q  »(^  nomhrciiix  suocttswis  «r  dbeîple»^. 
T^  a^  tdl  «<4^  d&  la  rdigiofi,  t«l  ou  tel  ëtablisMfMBt 
r^igi^m  >  ^ail  d#imt  Imu  à  dct  r^ohevoiicii  iOM-à-Mt 
«{léci^l^*  (i  ^oiMtit  àm  Imrei,  phu  <mi  moîm  te-^ 
pori;^n^  «t  Q0^9ft4âr»blas,  &wi  l^i  fiàieê^  tan«  générales 
qu^  I^rtiiÇHUèv^  I  4^  |a  G«è^y  4«iniU  k  tmté  d#  r«i* 
ciw  ^eU^wMJw^  sw  1^  Idl»  cbM4tnM  d' Ap«lkm  Camëus 
e(.  9ur  1^  Takiqii^Dvi^  d#&  jeux  fn  3^  étaient  oél^fé^, 
|i)j|qH  a^^  IMpiiy^if  f  4'Afi#l»ki  et  da  Dia^nu^ ,  a«z  o« 
yi^pi  4W  1^  Pa^f^tMpéM  et  awr  les  fièl^d*01]mifie, 
dm  i  ce  ^j^eje  péripalétkiatt^. 

Un  a^tre  qHm^  V^ti^  hmmé  hemû^  «mt  atdbé  1^»- 
tçpticmy  oi  appt  U^^  gffr^iida»  déposéoty  sait  <fauv  las 
tafnplf^^  ^^  dftfi^  W  Wtraa  Uçux  aa^aés.  Qa  [larle  dHia 
ttfil^  d*^P  ferta^B  l^a^r  sa?  laaafi&andaa  as  gmond, 
fit  j4l^;i^iLr^éciii(s  4p  aadfM  gawaaaQtatssUniésà  Thiste- 
rien  PoMmof^  ^.  ](4ei  lamisksi  em^-arfias  at  las  aaiie* 
);^a^>e$  de  l^Qvèc^^aiea^^leaaîfild'aaigniaLiicmriMr 
douY^^ges  :  m^s  ç*^^^^ #}ittQiii  fui» cnraelasit  màtmàm 
na^f  ^  sQi(t  éu^i^frf ,  %^§  V^^laient  at^hës  las  ^wns 
n  i»  pWiWpb^^i  Sfi»  fWitei»  àlwûta  fQiika  d« 


Meartiî  Theophrastus,  Lugçl.  ^  iÇ^o ,  IÇlipTÙrr  V^Wt  *çlP<>»pfc5K- 
de  a^stîn.  p.  i3^-  —  ^oUod,/jfâpw^,  p^a57,  Qf^ 

'  Conf.  Ta  Vie.  B,  Çr,  Çtl^  j,  Jg^,  H^Ae^^^B,  i^sgi.^  AlMtalîsir 
def Pérîpatéticiens.  .  ,     .. 

•  Confer.  ^ellanici  ffaç^n,  p.  ^  ft^^U^cz^  J^^Wm  ^¥î?M^  Wm. 
çWlôf.l,  p.  63,  9g,  lol  H|ia^^^^if^  ^itis^çgt.  j^  ^^«.. 

*  Athcn.  X«I,  p.  $74 ,  Ç  D,  p.  $94^  a  ftpn4  $fhiVW#i..Mi«K, 
p.  179.  Çreaz.  ^ragni;  hi^t.,^etCn^  Pt  '^?* 
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wntk  n^  poHfp»  »9W  empdcher  t]#  tl^kuror  ità  h 
pme  du  4)éiHiT%  9mT$^  àe  JRovphjm  sur  la  iJmIosot 

mv^  pbUof^^jphe^  QJS^KWws^i  awl  rarît  ivr  te  millité 
de»  anud^ft.  I^a^  «Uvioinioa,  «oît  m  §énén\ii  ami  c*  pniPr 
ticuHeTy  avai^  ^g;4MMia(  doMké  lira  à  ft0  noinb^enies 
ireptvaircbef.  Oft  s«it  qtie  \m  stoScÀenè  «Itftchiiieiil  ii«e 
grupde  iwiforl^wag  àMivojrm  d^  $e  «Mitw  w  rtppobt 
aT^  la»  dîwK,  43t  l'op  doil  «'«tt^ffee^  pav  oMaé^uatt^ 
à  tiftiiiv^da^s  }6i|r  ^Qle  idwd'wi  t0Mé«ii0  «ettenift- 
ù#s^  La  ùm$m^  fp»i^m  9^9i%  dmné^^  mù  Uiore  sut  b 
dîviiMlîoo,*  dp  w^^  Wfi\  «6ftaÎQ.  q»il  ft*élilit  oeeupé 
de  <»  sn»it  >  et  qu'tt  l  waU  wp»drr6  to  ^oeptàtptt  h^mh 
coup  pluf  qu'cp  #t9loi6a  3.  Il  eêi  «uw  qutMon  d  un 
écrit  de  Chirjai^pe  «or  ii^  «4et  nnidogw.  D  «nire»  êvMOBt 
tisdté  d«  riMiq»éti»ii^  d«i  $aiig^^  Kouft  m^pp^Uarods 
YQwm^  drAitPPMâQr#  #w  ce  dertîev  pwil  >  et  la  p^^e 

nwt  psoTYOPm  tMAdbiw  ^» 

Qp  pffiie  VÎM  qnç  Im  imiigeê  dea  dieiiin  «Telctnt  dû 
#pp»l#^Wfe<^«r^e«  $011»  le  ttîpte  reppor^de  l'bî»t#tise^ 
de  Fart  et  de  )t  feli|;¥>»«  Le»  nquYfMK.  Pletoiliaîeia» 
f'^iaiept^ippeii»»  de  œ  d«û^  pciiM  de  T«e,  et  Porpb^e, 
efitue  antra^^  »(v^  %^vm  we  haute  mpuiaiipApet  lu 

>  Bi^t  tm^  ^  Xp^^iv  f  j)LpoQf  fof ,  Cftnf.  J#p.  HpItceiÛDs  die  yiMi  ^ 
sciiptls  Porpïiyiii,  I^t ,  p.  55. 

»  Cic  de  DÎTinat.  1, 3  ;  II ,  49 ,  65.  Conf.  van  Lynden  de  Panœdo, 
p«^«f.  elxiT* 

'^UtnddtffeiOMiBècnlieaèd.  /a.  GolkofrtïRfîff,<lipB.  t8o5:-4. 
MtM  ib—  lflDTtXi0|iiasév,  iive  detflôbeftételfeclB  aftoansi^c., 
ed.JacGn»nriifêyL«i|^ft.i49e.  (J.0.Gi> 


Digitized  by 


Google 


tl6  IRTRODVCTrOft. 

publication  de  son  écrit  sur  les  imagés  '.  De  quel  intérêt 
ne  serait  pas  poiu*  nous  un  tel  litre  P  Heoreasement 
Eusèbe  et  Stobée  nous  en  ont  conservé  de  précieot  ex- 
traits, qui  nous  permettent  au  moins  de  juger  ttrec  quelle 
étendue  et  quelle  profondeur  le  célèbre  philosophe  avait 
traité  son  sujet.  Toutefois ,  on  y  remarque  déjà  une  in- 
tentioi  d'apologie  qui  parait  plus  à  décourert  encore 
dans  ce  qu'on  nous  dit  de  l'ouvrage  de  Jamblique,  connu 
dans  Tantiquité  sous  le  même  titre.  Le  caractère  polé- 
mique y  dominait  entièrement ,  et  Ion  voit  qu'il  était 
surtout  destiné  à  la  défense' du  culte  des  idoles  contre 
les  premières  attaques  du  christianisme.  Or,  ce  caractère 
et  ce  but  avoué'  doivent  nous  mettre  ien  garde  contre 
Tesprit  qui  nécessairement  présida  à  de  tels  travattx  : 
quelque  importans  quils  soient  pour. la  connaissance 
desTeligionsde  l'antiquité^  dont  ils  nous  révèlent  nombre 
de  ^fkijgmes^  c<>mme  ils  ont  été  conçus  et  publiés  dans  le 
dessein  de  montrer  le  paganisme  sous  unjour  plus  au- 
guste encore  et  avec  un  sens  plus  sublime^  que  lauguste 
et  sublime  doctrine  des  dirétiens ,  -on  sent  qu'il  faut  ap- 
porter une  critique  sévère  dans  l'examen  et  dans  l'em- 
ploi des  docufluens  qu'ils  nous  ont  conservés*. 

liéâ  anciens  vivaient  aussi  plusieurs  traités  sur  les  sym- 
boles proprcM^ent  dits.  Deux  ouvrages  de  ce  titre  jouis- 
saient d'une  grande  réputation,  selon  Suidas:  ils  avaient 
pour  auteurs  Mélampus ,  écrivain  du  temps  de  Ptolémée 

«  nt^  à^flOfiaTwv.  roy,  Easeb.  Pnepartt.  Erang.  III,  7.  Stob. 
Edog.  I  »  pr  46  «qq^  Heer.  C^iiC  Vald^aer  de  Ariitob.  Jad.  p.  83. 

^rftgre»MMfu  p.  91  tt  la.îiiole  a.  ^iU.  Snidat,  t.  Épatraoc.  Goof. 
Gérfa.  Voiiins  ap.  Gale  ad  Jamblicfa*  de  Ifyatér.  p.  iSo. 
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Fhiladelplia  9  et  PoUè%  d'Èges  en  Asie  mineure.  On  les  a 
ccmlondns  l'an  et  l'autre  avec  deux  devinst  grecs  beaucoup 
pins  anciens,  Mélampe  et  Polyîdus  ^.  Ce, sujet,  du  reste, 
narait  pas  été  moins  sollicité  que  les  précédej)s,,et  les 
Alexandrins,  en  s'en  emparait,  7  avaient  porté  la  saga* 
dlé  profonde  qui  les  can^cténse  :  de  ce  nombre  étaient 
le  grammairien  Dîdyme  et  Denys,  somonmé  le  Thraoe^ 
qui  ayait  écrit  nn  .tndté  spécial  $ur.  le  symbole  de.  la; 
roue*.  '   ,  ,i\.::.  z.     v  .   .. .  - 

Nous  ayons  déjà  remsjtqaé  ii^tfimvk  les  instiluiioBs 
rêveuses,  les  dogmes  et  les  ijvmumenl  deJ'Eg^té: 
ayadent  exâté  la  '<^iri^silé  stn^tase  dt&  Girecs,  surtout 
depuis  l'établisnegieBi  de  la  CaAieuse  écblQd'Aiesaodrieu 
Lef  seuls  hiéroglyphe  foui;nii«nt  imatiàiie  à  de  Hi^h 
bBeafes  rechecclies*  On  cite,  sur  o»  sujet,  l^iixres  d». 
GhàçésMoiy  d^JB9d^phatus:et4eplusi^ur«;autrtSi^i>Nous 
pnai^Qn;  euogiie  «i:tniité4e  Mgenve«ous:le:nom  d'AoK 
i3pQSo;^;€enai|l  Nicomachuf:  avait  écrit  un  ouvrage 
en  pipisieurs Uvie^. Milles  tttes  d^^ÉgJj^us,:  doniiki^ 
aoGÎans  nouâ<ial)CQns6rMéd'iiiipatMM[i#|>asS9ges  K  D'autres 
5!élsient^piK>pp9é:uii^tfis  vaste  xptan  :  il  parait  qu'un 
ptnlosaphe  d'Alelandriey  iK>HiBEié!  Asolépiades,  âtiteuv 
d!hp$9iê$  mh  i^pn^ur  des  divinités  de  l'Egypte,  avaii 
entrepris  .de  développer  left  rapports  içpii  uniment  entre 
elles  toutes  les  religions  ^. 

.  t      '  -  '   ■      ■ 

*  Suklss»  V.  MMXéfmatK  et  OoXXiic- Cia  dé  Leg.  1I,>^3,  lA.  Davk: 

*  Qem.  Alex.  Stromat.  V,  8 ,  Pott.  Keiu^as  ad  Helladii  Clirt»toiii. 
p.  33. 

^ Soidaiy  ▼.  HaûtaUf9xoç.  ConL  G.  Vossios  deiïistoric.  gr«c.  il ,  i. 
4  Adaen.  JCI,  S5«  Gonf.  Cicns.  Dionjt.  I ,  p.  ^5  tqq:  Joh.  Lydnt 
de  SMUs.  p.  53 ,  9a.  ... 

s  Pbotîl  BîbL  Cod.  CCXLII.  Suidai,  y.  Âfatoxoç. 
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Laitenticm  ne  èû  p^tâptê  m^iiitf^ur  làlnàtetèré  dVn^ 
seègm»  dés  afioi«ri«  Mg«ftf  de  ta  6Y%d6'>  ^é  1  on  teeecmntit 
anàkigvt  à  i^e  âek  ^^i^éctîsà  clë  tlfi^te.  On  s'bccup^ 
sttéumi  ée  Venwf gttèinwt  ^  ^bAgbrfdefis.  Les  pTn^ 
sffFjttslKNKim^s  «ttiéiit  étÊk  «HV  )eH  syAboléà  tl^  cette 

Bfàntret^  ouviqigèé  âi«âëâe  iSté  JMMlëà  èui^  lés  dôgnttfs 
secrets  de  plusieurs  autres  chefs  de  la  philosophie.  lVtt«' 
métiM  iimip  éomiàÊê  'tm  cMiwage  's^àl'  ttttt  mystères 
dd^j^l^iton^  Avant' twifV  ¥ykl[ûB^ôfë^^  TiÈèjwi/éÈëj  ^^ 
biHssam  un  pids^Âsto «plM)  avait mM  4  isn  ^iéftCrtf,  de& 
nrjsUmst  îfe^  j^faQosopbfo^  «It  IW  >tOtl  ^  ]^kis  «k>d 
Porphyre  éctmt  Mn*t8fnAne4uJin^'lM>mtVni^  dës^ 
ttttuveaui  Pklônittietts  qtit  wMê  plMsédofatt^m«ëfe,iÉMrftw( 
trenf  ^tiel  (ôhiinp  Pfotbp  énrititr  olfvkrt  éïf^^^pAttMMMÎs^ 
tUèlogiques^  j«  tntt  ooflOeMe  dêMppMwîd  tëS-'JlWM 
raos: ovdres  de  diefn  ^fu» >rbMnnais'sai«  ')é»  'grtlM fMfli^' 
so^bei.  Les  «lyijiés  fefaés  dl  étlft^idâm^é^'MVM|gjk^;^^ 
foutnirfebt  sarcMtjiliftdètvrà  de9tiwb«kU«l»^«é  g^AWW^ 
et  Foy  M  tti^t  kb£nl<ii^{à,claisé«ft',  «Péf  rèiMd«»<pt4tt«i^«l'pH^' 
loaofMqxjM^  f^nsetnblid't^MytlMM  déia'€Mc«^>^^kM!4èi 
prârrelâiqif  fil^  délemiAyépk*iepIuft'Ml(Éi(]liil»4^i^^ 
oa^  profondes  jiu  Mn^jfaW  ;d|i{5dltttMiir^^ 

»  Fabric.  B.  Gr.  I ,  p.  788  sq.  Jon».  de  i6rîp«ôk  liikt  pllJlfl*.  f>.  46.  ' 
Meiners,  Hist.  des  sciences  doDS  la  Gr.  1. 1,  p.  494  de l'éd.  allem.  ; 
p.    ifi6  «4.,  et<  iM^s,^  ik  Mi,  fr.  C6tif.  M^^^MdtaclufiMftéUk. 
crii^  VlUy  p.  lii  i<^lfriiaoiieij4bUttiïé.ipt  9*- • 

>  Enseb.  Prœpar.  Eyaog.  XIII ,  4.  Conf.  Jons.  1.  c.  p.  58. 

4  Coàf.(Gudwaiitk  6>9C^ft  iniriieci.  p.ia>73v«^  ICwbte&o^ 
s  Jamblich.  de  Myst  sect.  I ,  c.  XI.  Conf.  Procloc  in  ^i^U  iMIic.' 
p.  406  sqc;.  et  in  Plat.  Tnri.  p.  ^9.  '       •         '  '» 
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H0ks  mm$  umrimsfM  la  fN^éleotion  de  doonary  dan» 
C0U0  QOiirt#  iM|i#<^  ^iw  hBtiMre  liuémii«4i8  b  jyoïbo» 
liqiM  46$ M<^M«  Ob  7  fHtmém  srakilitntute  idée  Je 
la  fBicide  entenajoci  quto  ceitto  aciance^  aniM  anlita^ 
a^MiM^a  4«  gaiiâail0«  Giwoiii.  Yoilà  poufifim.  mnis 
pooa  aoiMies  pliH6t  ifttaoha»  à  inpfelar  ea  que  boos 
aTooa  pardtt  daat  qa  gawe»  'fUfà  fiitise  l'eaiuBëntîaa  des 
fîkabcMea  jfti  ëwês  r^^lOQt  aMOrc^  CVal  koa  Ultra  tiiéim 
A  Bio»ttar  gœliaaoaim  .moii^  ^aai  feuittis  ké  irtomti— i 
iia.  Vnê^aiti  ipii  ^m  inmcMi  ^uU  laâ  poataa  daa 
^^mni^as.lgait.'llapiiM  Héfadotieist  3^  Jôgagiaphas  ^«ui 
aimeps  ip;alaâ|  JiMfa'Mt  âaHrraîaa  daa  dàDaianaai^olaa, 
facmi  lai^pieb  la»  s^ià^  ^nwràgçé  jd'A{>alkMlora  ^  da  Sâa^ 
li09$^^VmMmm^i^tlmat^imùlSnu%J^umiiJb 
fM^euft  aintâriaiix* 

Comaiba  lat  Màckaatiôrtoiia  Mpfmti^mémt  au  •chriada'- 
«M9ç^  at  aa  tnaaValti  «opaéipanbaieM  befa.da  notile 
fla»,^  wméçml^  ▼ODtdavawr.pliiaiafmEks  anco^a^.at 
jaow.nava  ]bqn»$rana  2  ikivateaibntuer  qualquet  Jtite 
fméfNHi^  Ob  itàâtfqiÊèi  la*  m1Î9h>b  chxBtMMieH  dès 
impï  f  wiarti  laïf  i  da  aoe  onaleftaat^ataaAnaiaiig-tafBfs 
aprà  qu'alla  lut  daiMMe  dattiiaamay  sa  MMa.da  faire 
au  paganisme  de  nombreux  emprunts.  A  la  lutte  la  plus 
râra  aaocédalaifrMtHKi  la  jf4M  çamplèta  at  la  ph]^:a«itaor- 
éumte  «nans  lai  4eaiLre)içk>ii9;  les  tuythès  ettes  sya»- 
toîes  dès  payeps  s^ideplifiàrent  de  mîUe  raîioières  âtec 
lai  çrc^ancast  las  parsomi^  aacrées  «t  las  sj^aaf^saa- 
sibles^  cMaKaltiiM».  Toutefois  ^  Ifs  patriaitMs  et4es 
a^dtrâ^  le  Christ  lui  mime  avec  Marie  ;  e^  toute  la 
sainte  fumlle^  furent  camç^éôsës  de  J()onaa  heure  par 
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le  génie  de  Tart,  et  formèrent  nne  sphère  à  part  de  re- 
présentations symboliques.  C'est  dans  les  savons  écrits 
pubEës  de  nos  jours  y  qu'il  faut  étudier  l'origine  et  les 
différentes  périodes  de  la  sculpture  et  de  la  peinture 
chrétiennes  jusqu'à  l'époque  où  elles  furent  portées  à 
leur  plus  haute  perfection  pat  les  luliens  modernes  <• 
Déjà  nous  avons  appelé  l'attention  du  lecteur  sur  le  ca- 
ractère allégorique  de  l'architecture  gothique ,  surtout 
dans  les  ^^lises.  En  général,  les  institutions  religieuses 
do  moyen  âge  fournirent  uneample  matière  aux  déve- 
loppemens  d^  \^^\  l'architieotnre,  la  peinture ,  %i  sculpr 
ture,  mais  principalement  les  deux  premières ,  s'empres- 
sèrent, comme  à  l'envi,  d'exploiter  ce  ehatiip  ^éoond. 
Entre  autres  emblèoMS  fiimiliers  aux  premiers  chrécietts, 
nous  citerons  les  bagues  ou  anneaux  symboliques ,  dont 
l'usage  était  si  répandu  dès  la  plus  haute  antiquité  *. 
Les  chrétiens,  en  l'adc^tant,  négligèrent  souvient,  il  est 
vrai,  la  pureté  des  formes  antiques;  ils  s'attachèrent 
plus  au  sens  qu'à  la  iieauté-  de  l'ouvrage^  souvent  ausai 
iU  ne  virent  dans  oes^  sortes  de  sytnboles  qu'un  moyen 
de  se-recdnnaitre  entre  dux,  x>a  une  ^oneoiatioii  dans 
les  afflictions  de  leur  vie*  Decegeoresontprcibablement 


<  T9yé*y  «tir  te  itijet  aeofet  éuhiëélc^  qndqoes  rajpid^  iii4itâtioiu 
dans  U  noCo  s3  à  la  fin  da  to).  Col»f>fffîr»»,p^  if4,  et  4a  Aot^i^  lij 
rapporte.  —  QuAnt  anx  rapports^  réels  on  prétendus ,  du  christia- 
nisme arec  les  religions  de  l'antiquité ,  ils  seront  la  mieitière  dé  notes 
nombreuses  dont  le  lir.  IX  et  dernier  de  cet  onrrage,  to«n.  III , 
olfinra  le  résumé  complet  ayec  de,noitytaaa  d^èiopp^ens. 

(J.D.G,) 

>  rqr«sLessing,  antiquar.  Brief,  ï,  ai.  Facius,  MtUcefUn  surGê^ 
$ekichùB  der  Cultur  und  Kunst,  S.  5^  ff.  '  ^ 
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les  poùsons  allégpriqœs  (pisciculi chnstianqmm  ) ,  dont 
parle  Ter|uJUen,  eiqif  e  1  on  rencontre,  soit  sur  les  pierres 
tomiilaires,  soit  sur  les  anneaux '.  G*est  à  cette  période 
de  la  .décadence  de  l'art  qu'appartiennent  également  ces 
sjttbc|]^  composés  qui  portent  le  nom.  de  pantheij  et 
où  JJpB  Toit  la  figiu^e  d'une  seule  divinité  chargée,  des 
atuîbuis  les  plus  significatifs  de  toutes  les  autres.  On 
en  troirre  de  nombreux  exemples  dans  Jes  recueils  de 
iponnmenfi.  Nous  ne  finirons  pas  cet  article  sans  dire  un 
mot  des  bmemx  mbnaxas*  Qn  les  a  piis  long-temps  pour 
d^ancî^lfs  PdTnige^égnpiliein;  mais^es  re^erehes  mieux 
fondéjBsont  prouY^. .qu'ils  ne  sont  autre  çbofe  que  des 
ûnrentians  réceotas  des  gnostiiques  et  des  basiUdieiis, 
que  d(ês  sjmholes  .particuliers  au,  niioyen  desquels, les 
memitfies  de.ces  secte^se  reconnaissaient  entre  eux.  ^. 

C'^^ainnqi{f}la..rdî(j^n  continjua  de  fournir  un  vaste 
champ  h,  Fart  d^  ^^rmboles  -et  des  allégories.  Maïs  la  vie 

'  Us  rentrent  dsat  rallnsion  alléf  onqne  anxaoïpf  {svp,  p.  $7  iqq.)» 
tcnlment  pliu  compliquée  et  plus.énigmàtique  :  Ix^f  (iQ  poisson^ 
en  gTec,T«steinbIe  les  hiitikietf  des Hiots  ïifit^^  Xpurtoçeioûot^oMnif. 
rojftx  YToAtàKuakUr,  de  ^Allégorie,  ehsp.  Y,  p.  118  de  la  tnd. 
fir«s^,  et  Meyer,p.  733  de  la  dem.  éd.  allem.  Conf.  Malfel  Sigl« 
grmcomm  lapîdaric ,  VcroDa ,  1 746 ,  passim, 

*  Cou/.  êU^.  'Etk^elop,  V.  Brsch  und  Grtther,  Abràxas.  Bellermann', 
atmJbt  Cmmu  dètjiUmmie  dêm  Jkruxasbiidê^  il  StiMàe,  8^fi^. 
i8x7«  Jaf)UN»iki  Opos^pil.  yc^  IY,  p.  80  s<^,  —  Ij^  ^'est  pat  dctuten^ 
comme  Ta  joute  M.  Creuzer  lui-même,  et  comme  nous  en  rapporte- 
rons des  préures  nomlireuses ,  dans  la  suite ,  que  les  Panthêi ,  les 
Métaanu  ^  et  la  plopart  des  s^Rubolés  complâpiés»  éoîgàiatiqikes  et 
mjstiqnes  de  ce  genre,  n'aient  leurs  types  véritables  et  primitifs 
dans  les  antiqoea  scnlptnres  de  Tlnde,  de  ia  Perse  et  de  TÉgypte. 
#V. ,  ibuM  notre  toi..  IV»  la  Table  des  pi.  qoi  renvoie  anx  ^lemples 
et  49X  explicatioas  y.teklÎTei  .  .  (J.  D;GO 
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gmerale  de  Tesprit  homakiy  Herder,  frappé  de  k  voir 
dominer  à  ce  point  dans  la  ^>ériode^doail»  nous  parlons, 
a  nommé  Tépoqua  delà  réformâiion,  Tâge  emblématique 
par  excaUence  ^•  .'%  \'. 

Les  signes  aliégoriqaea  pvoprâMBfiâita  disparurent 
insensiblement  auirles  médaiHes  eomme  sur  tes  anneaux  ; 
rîntroduction  des  anhoiries  y  eontiâbwr  bean^Wttp  pour 
ces  derniers^  car  les  armes  parlantes,  èonime'on  les 
nomme,  .£nent  bientôt  phce  à  d'auifres  fermes  "*«  De 
nos  Jou»]^  au  contraire,  on  est  rerrenu  4  rântiqaite, 
depuis  surtout  qvfe  le  eontte  de  Gaylns,  en  Franoe,  et, 
cffk  AJttemagne,  Winckidmattn^  Lee4<>S:^  Gœtke  o6t, 
par  lents,  éccits,  >appQlé  rattentioa''sur'  la.  beanUs'  des 
formes  i^tiques,  smr  lasîmplîeîté'jet:  l^'purêcë'de  ht 
pensée  qui  les  anime.  Les  heureuses  déeoifvertes  d*B<a^ 
culanuni,  tant  de  vases)  i^etronvés,  tant  de  eopies  d^ 
toujte  espèœ,  ont,*  en  multipliant' à  Tînfini  lès  rqiré- 
sentattons  figurées  y  préparé  de  grands  nsoyens  à  Tin^ 
terprétaûbn  >  de.  là.  tn^rthologie,  jet  À  Texpliioatioa  dea^ 
symboles.       ,     ...  » 

Depuis,  la  renaissance  des  leuvea,' nombre  ^^écrirans 
s*empanàkent  de  rallégorie,  et  en  firent  Tob^ttle  traités- 
spéciam.,  comme. Ton) deiaait  s'y  attendre  dams  les  oif-' 
constances  que  nioMS.'veBons.  de  rappeler»  Mais  si /dans- 
le  choix  des  sujets  Allégoriques,  on  Rattachait  aussi  pen^ 
auxmontimens  de  1  antiquité  figurée  qu*anx4lêscripiions 
des   anciens  auteiirs,,  dé  méme^  pour  la. théorie,  ^ott 

'  Herders  Zentr.  Blmttêr^  fôiifte  Sammlung»  S.  ai 3. 
*  G>Df.  Vmjfx  sur  WipeliiQliQr  «  pavr.  dt  «  p.  7$o  f^.  dero.  èdk. 
aHem. 
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songeait  moîiis  tmcare  à  pnmdre  pour  guide  les  prin* 
dpes  ai  simples  des  Qtecs,  Rieo  de  plus  ridicule  que 
eertains  essais  des  modernes  en  ce  genre.  Les  prnncîpales 
autorités  auxqudles  on  aTait  recours  étaient  les  poètes 
latins.  Qudques  écrirains  toutefois  montrèrent  une  éru- 
dition pins  étendue,  surtout  dans  la  littérature  grecque  ' . 
Cn  de  ceux  qui  surent  &ire  usage  des  anciens,  et  se 
garantir,  jusqu'à  un  certain  point ,  des  idées  fausses  de 
ses  deranders  et  de  nombre  de  ses  successeurs ,  est  le 
célèbre  himaniste  italien  Aidât  :  les  nombreuses  édhions 
de  ses  EmUèmes^  montrent  que  son  siècle  fut  capable 
de  goûttt*  ses  leçons,  ^rès  lui,  nombre  de  sayans ,  dont 
plusieurs  ^sont  connus  par  d'autres  travaux  utiles,  sui- 
rirent  la  même  carrike  avec  plus  ou  moins  de  ulent 
et  de  succès  >.  Quant  aux  ouitages  pratiques,  destinés 
ii  éclairer  les  artistes,  on  pourrait  en  citer  beaucoup, 
mais  presque  tous  conçus  et  exécutés  dans  un  £aux  point 
de  Tue.  Frappé  de  cet  inconyénient,  et  Toyant  que  de 
ids  guides  n'étaient  propres  qu'à  égarer  ceux  qu'ib  se 
proposaient  de  conduire,  Jean  Winckelmann  résolut  de 
les  remplacer  tous  par  un  livre  exprès  sur  la  pratique 


'  yipjret  les  obsenrations  sétères  mais  justes  de  Winckelmann  sur 
les  trois  anteurs  les  plus  conniis ,  Pierios  Yalerianus ,  César  Ripa  et 
Boudard,  dans  lé  Traité  tai^t  de  îwb  cké,  chap.  I**,  p.  66  sqq.  de  la 
trad.  fr. 

*  Voici  qoelqnes-nns  des  principaux  :  Hadriani  Junil  Êmblemata , 
iS8S;  Sambncî  Emibléai.  i584;  Pignorii  Epistolœ  sjmbolictt,  1639  ; 
K.Caasûi  Blectanmi  Symboloinm  et  ParalK>larnm  syntagnu 
çusd,  Poljrliiator.  symbolic.  i63i  ;  et»  pour  nous  borner  ici,  les  cinq 
Traités,  déjà  plus  estimables,  de  Purmann^  de  Symbolorum  studio, 
Franoof.  ad  M.  1771-1773. 
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4fs  VaF|i>  Ce  ginkuà  l^omim^  puUia  done  softBsa«î 
V^4gOi^»  oi>  bidn  ^M  œ  ttdité  tianm  b  domier 
Fmg  p«imi  ftâ^  êwb^  ouvrigoii»  ilii*w  a  p(U  «ou»  le 
nuMia  dVoi^  pinmHadiiteiii  i»otgihné  à  écaurttr  Uê  aiv 

en  la^  i^ippaknty  rtee  «#  tèla  bbf#  de  fmiiigéM^  à  Vimi*^ 
UÛQT^  d^  gvuMk  madèle^»  Gd  qii W  pa«|  Iqîi  vspioeher» 
if^  44^  pniMi*  ti^  Tvieftiim  monptas,  j^q»  iiis»ti«  su£- 
fismsiprai^  ^w  Idi^  id^a  i^miuIm  ^fà  >  dès  V^io^im  da*- 

\f4  ^«&nd*«*itt9e  dâ  Vacty  païunptlmiMt  m  fiûs  de 

^Oifefi%  qitfUoif  fiweM  «ea  da^tin^y  dafMd*  la  grande 
iMgratioodcepfMiplea,  Mua  la  doiddepoim  devuedai 
fwd  da  la  aoîàQco  ei  d^  la  maMèira  dast  eHa  fm  imléé. 
Lft  e^imièinûmeiaîdquatir  éieadait  ioii  a0if«r»a^ 
c&dant  :  Té^iide  de^  aouoiaM  étaat  de  |oiir  a»  jour  ploa 
néglil^^  beauMU]^^  de  tradi^kNi^  puîaïaiias  tûMhèvaM 
daaa  VoiibU*  Tèutdbia,  imÉihre  de  o^  tradiMM  ar 
.  parpéa^èfém  daaa  la  vaniAoîn  da^  |Miplaa  :  las  wêw 
avaient  pénétré  dès  long-temps,  par  des  voies  qui  ne 
sont  pas  ^ncpire  tout-^-fait  ei^plorécis,  jusque  dans  les 
dçi9#ures  ns^^  d^  cQpquéçimf  t>^l>aYe^  4e  Tampicf 
tomaip}  lea  antres  leur  fvi^nît  cinÉRBtimqadas  par  Im 
nations  ipéri4ipnalea  ou  occidentales,  au  milieu  fies* 
qu^les  iU  ^  fijfèreD^>  et  qui  ^çs^m^os  1^  %aaa^^Dd, 
de  TaKtî^waé  fMiafae  et  vona^Beu  ÇJesente  ici  le  atiîet 
de  recherclt^s  bien  intéres^ntes  datt$  lesquelles  notre 
plan  nous  défend  d'entrer,  mais  qiû  déjà  ont  ét4  abor- 
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4et  pei^ph4w  gw^iwi^^  9t^  U  wjijbcfogi^  du  nord , 
i^}4$  qu'Ole  «»  i3Poim»  4am  1««  £44$^)  rinfljâaïao  4u  cètm- 

et  U  çoBBexKN»  4es  4î^fr3  éli^AeAs  mj^hiqu^j  iwtout 
U  dUMlicliQn  dfislég^ides  r^gîfWM^  d^T^  toi  MiditîoBB 

)çi  tr^diti^mi  ^  \m  idm»  d#s  p4i»pfet  d«  Vo#cîdM|^  oto 
j  y#it  q»'«U«l  r  ^wwmft  ^»  îHsiMt  pou»  oiujMi  k 
•WToe  fécondu  d^lft  mjibeWgi^  orieEtale* 
Qiiii  #i  )'^  TwJ^  tecbnniber  lûuua  k»  afviinoiift, 

des  nations  modernes,  et  qui,  eB  90  yi^pAgrasifd^sièfle 
niî^dk,  wt  v^¥è^  t^t  (t^  fif tiTM  divASM,  koarrière 
ll*aME^t;  phi#  4^  b^ffoes.  Qui  p^wraift  iw>W»tfPt  pan- 
fifH9ir4w9<^ir4  <<ws  ce»  wmngibtihlos  wmf  ht  dtms 
lesfpiek»  t^  qi»  m  «i^e  irîfOUieiaL  »  &  est  d^iMloppëe 

'  JU^tô  i^^  UPj9l4^  tpL,  49wçra  npe  î^^def^^  d«i  çon- 
natMoicefl  sur  ce  tnjet  :  les  principaux  aute^  y  aont  ci^.  Noos 
tHnf^n»  devoir  twppf^et  va  q[ii*atee  fo  dernier  Tolmie  de  Foamigpe 
«kX.  Cffmrtt  l'AHwa^i^  a  to  pwrfm»  a  y  a  qv^qat*  imm, 
CQiltnieççmwnttiofi  dç  U^  Myt<iO|lq|ie  dçf  pçuyle^#mîifn«,U  jrf- 
miiR  partie  d'un  l>eaa  trayau  de  M.  Mone  sur  la  Mythologie  du 
nord ,  m  not^t  iiQni^somfiies  ^saféf  ||  piU>U^  ei^fr^^aîs  «  4 1^  mita 
df  |#  ^rétçnte  çoQ^on,  fi  le  sa{lra|f^  4|i  p^liç  ^c)i(^  itpiu  J 
antorîfe.  (  J(.  Q«  G.  ) 
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la  vie  intellectuelle  de  ces  peuples,  à  travers  les  temps 
du  moyen  4ge?  Quel  trésor  de  vérités -et  d'expériences  « 
tantdt  présentées  sous  la  forme  simple,  mais  énergique, 
de  sentences  ou  de  proverbes,  tantôt  passant  de  bouche 
«n  bouche  dans  un  récit  ou  un  conte  populaire ,  tantôt 
s* adressant  aux  yeux  ^ur  mieux  parvenir  au  cœur,  par 
des  images  vivantes  empruntées  à  la  nature,  dans  Tapo- 
logue  allemand;  quelquefois  enfin  seleVant  avec  la 
poésie  à  la  hauteur  d'une  épopée  pleine  de  sens,  où, 
comme  dans  un  miroir  fidèle  et  instructif^  toutes  les 
conditions ,  tous  les  états  viennent  se  reconnaître  tour 
à  tour!  Ajoutez  les  drames  et  les  jeux  solennels  de  cet 
âge  jusqu*à  la  réformation  et  même  plus  tard ,  les  cfhro- 
niques  et  les  vies  des  héros  et  des  personnages  célèbres, 
sans  parler  d'une  fotde  d'autres  productions;  quelle 
mine  inépuisable  de  traditions  et  de  matériaux  de  toute 
espèce^  quel  vaste  champ  de  découvertes  pour  l'histo- 
rien et  le  mythologue  '  ! 

Il  nous  faut,  avant  de  finir^  rappeler  en  quelques 
•mots  les  points  de  vue  si  divers  sous  lesquels  la  mytho- 
logie a  été  envisagée  depuis  la  renaissance  des-  lettres 
en  Europe,  et  les  différens  systèmes  auxquels  elle  a 
donné  lieu.  Les  formes  infiniment  variées  des  religions 
et  traditions  antiques,  en  faisant  naître  les  idées  les  plus 
opposées  entré  elles,  présentaient  cependant  certains 
traits  et  caractères  généraux  qui  excitaient  l'esprit  de  la 
s^cience  à  tenter  sans  cesse  de  nouveaux  efforts  pour 

*  P'oxez  E.  J.  Kochs  Grundrisse  einer  CesehiehuT  Jer  Sprmehe  mmd 
litteraturder  Dmttschen,  Berlin,  1795.  J.  Gœrres  die  Teutscken  rolkshm* 
cher,  Heidelberg,  1807. 
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exjJiqaer  par  un  même  principe  et  pour  ramener  à  Tunitë 
systématicpie  ces  m  jthes  si  discordans  et  si  dirers.  D^ 
le  quatorûème  siècle,  Jean  Boccace  essaya >  dans  sa 
Généalogie  des  dieux,  d*exposer  lensemble  de  la  my- 
thologie dasûque  <•  Bientôt,  dans  le  quinûème,  les 
études  rÎTales  de  Platon  et  d'Arbtote^  et  les  controTerses 
qui  en  naquirent ,  étendirent  leur  influence  jusque  sur 
les  études  mythologiquesrMarsile  Ficin,  à  cette  époque, 
soit  dans  les  dix-huit  Uttcs  de  sa  Théologie  platonique  ', 
soit  dans  ses  autres  ouTrages ,  agrandit  singulièrement 
lliorizon  de  la  science,  et  y  fit  entrer  ces  mythes  d'une 
couleur  plus  philosophique  qui,  par  cela  même,  n'avaient 
point  trouTé  place  chez  la  plupart  des  poètes  de  l'anti- 
quité. Mais  il  fallait  que  la  critique  et  l'interprétation 
des  auteurs  eussent  fait  de  grands  progrès,  pour  fonder 
sur  des  bases  solides  les  recherches  myt^iologiques.  Des 
hommes  d'une  raste  érudition  philologique  entrèrent 
dans  la  carrière,  et  firent  servir  cette  précieuse  ressource 
à  l'appui  des  systèmes  les  plus  divers.  Le  premier  qui 
prévalut  fut  celui  qui  entreprend  de  mettre  les  tradi- 
tions du  paganisme  en  accord  avec  celles  des  Juifs  et  des 
Chrétiens,  et  qui,  denosjours^  a  retrouvé  des  partisans: 
selon  eux,  toutes  les  religions  du  polythéisme  ne  sont 
antre  chose  que  des  altérations  du  monothéisme  des 
Hébreux.  Le  travail  le  plus  complet  et  le  plusimportant 
en  ce  genre  est  un  ouvrage  du  célèbre  G.  J.  Vossius , 
intitulé  :  de  l'Origine  et  des  progrès  de  Tidolàtrie^.  On 

'  J.  Boccacîi  Gcnealogia  Deonun.  Venet  147a ,  in-£ol. 
•  Mtn.  Ficini  Tbeologia  Platonica.  Florent.  i48>»  in*fiol. 
^  Geria.  J.  VomU  de  Theologia  gentili  et  Physiologia  chmtÎAiia  » 
I.  9 
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iïo  'introduction. 

Til'ft?enti4t  ^se  renouvefer  les  bjiimôiis  excîusiyés  «t  Vp- 
^pbs^es  âcs  anciens.  Les  uns  ybùlùrent,  *coinnt'e  autrefois 
'Evtiemèi'e^  expliquer  toute  la  mythologie  par  rKisiôire/êt 
*cV  système  Aktliii-iiiiême  envisage  soils  les  points  JeVùe 
"f^splus  divers,  clépuTs  B6chart  jusqu^à  Bàniér,  Biya'nt  et 
'Hulfmâtiia.'Lès 'autres  y  ^rént  dominer  la  mofàte'et  la 
'pôlîWque,  comme  le  '^and  Bacon,  dans  son' livre  de  la 
'  Sigèsse  'dés  *  atacièris  * ,  pour  ne  '  pas  parler  d*uné  foule 
•  d*^fcrlb ^ du '  même  è'eiu'e»  De  notre* tèîrips,  les  progrès 
'  tciiijiiirs  cr'Atisâris  (fles'sfcîencês  liâtùfêttës  'ont'piiîssàm- 
'iHètît'îrifhié  sir  rinter][)reéatibn  (ïe  la  ihytliÔTogîe/ (îe 

n**^^^^<^s^ii*à  unie  époque'àlàtérieùi^' oii'n*e&tîlhiagine  de 
'cfifarcHer'dâiiiPàntfqUÎté  iymbo^ique  elf'in^ytliologique/la 
'^cïif'de  Palcliiitaîe/'4t,'pâr  un'retàïïr'natùrel,*  Jexplî- 
''qutr  celle-là  *]^ar  cefle-ci.'Mais  depuis /<?*ést* à  deNrfàîé« 
^  scientés ,  c éit  tant'6t  a  Fàstrônômie/ WhtÀt'à'la  cliimie 
'  Ub!  la  pli^stqné ,'  V^n'  éisaya  de  ràppoWér  la  Vnyttiôïo- 
'^é'^me^'Pevsdiiiie  nVyëvèlo'^'pë'le^^yktèfoe  Ikfto- 

'  Lih.  IX.'Àmstel.  léi^,  1668,'  9  Vbl.  in-fol.  —  lï  est  cnriètlx  9e  cooi- 
pai^  àvec'c6  livre  célèbre  rôaVr*g«taioiA8  toûnu,  m;lâi  digiiè'd*éèe 
étiolé  I  de  Tobias  Pfanner,  intitulé  :  Systenla  tbeologia  getidlit  pn- 
rioris,  qua,  quam  prope  ad  yeram  religionem  gentiles  accesserint , 

'  per  ciincta  fere  éjas  capiU  ^  ex  ipsis  prœcipôê  niorom  Vcrîptis  osten- 
ahttr.  Batil.  1679,  4».  (J;  D."G.) 

]  PeS^pientia  Teterom.  Logd.  B.  i633,,  iç-ii. 
*  Entre  les  essais  déjà  anciens,  et  cpi  n'étaient  pas  sans  mérite,  pour 
\t  temps ,  tout  U  mônàé  cônnaîltrouyrage  deKoëî  Conti  oti  lé  tomte 
(NalalU  Comitis  MytholbgiiB,>ivé  explittitîôiiiim  MnSarchto,  Hb.^I^ 
in  <{uibus  omnia  prope  naturalis  et  moralis  philosopbiœ  dogmata 
eontinentur.  Venet.  Aid.  i55i ,  t58t  {  Patîs.'  t5«3,  èie.O;  an  ^àtre  , 
moins'cbnnu,  est  c4oi  qùé  je  tK»uVê  cité  détis  fèHtifégé'te  M.^M>aer: 
J.  Tollii  fortuita,  in  quibus  —  tôta  Fabvjïari^  faiifbAa  Ortom,'  frhce- 
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-iMW(iq«5  iÊL¥ee  uiie^i*»^à»t<e<<ét;€ndiie  de  epnMfSSftnces  ^ 
-VTfcMiiie  aagalivé  ^m  -^(rfoode  qiieif)up«ri6, tiUns-  soti 
^Origine  *àe  *ums  '4m  ««ÂUjis.^I  ^681  iiêis  de  ^HCè  <^ 
iF«ifttiqu«»'CâdendrîéM)'idaiiti^eâ  ifête»  deil-arniëe^cune 
«an^qoe^mstrofiOKiie,  foMneat^run^des  ^ptifiéipaux  ^él^- 
«mensâe  )a^9iytbo)ogfeceii-géiiëràl;-et  f^i^tie  dbitpas 
-^t^teonBer^nn^si'lialiileec  si  savant  ^^enseurdu  sys* 
tèmeqài-Teiit-taut'  ex^iquer^  par  là  j 'trouve  encore  ^ai- 
'  jowd%tïî^deèî  DoiinrbreutKf^au^»ii8<  :»il  faut  arroiier^toiltè- 
'tdb'que^la'jritipart  letoi^îem'i^lus'T^laii tiers  hjûIIs  ne^le 
'CÎteilt.  Hnir'est'  pas  non  plus  -  de  sé^t  dài  Ton  ^v  fait  un 
'ii^^Sréqoetitf'tt  aoaveiit  mysi  libre  usage  >déf  ëtymôlogie, 
^puîs^Qoèliftftjiisqù^à'iios^joars/ tantôt  pour^étayer  le 
système  Uitotique ,  '  tamtAt  pcmr  en  appuyer  -  tel  ou  -  tel 
tiltre.  Tout  rëeentmeut  ,*  le  -savant  '  et  spirituel  'Kanne , 
'finis  un  système  'aussi  ^hai^  qu'original ,  a  -  prodigué 
«toutes  les  TÎckesses ,- a' mis^ à -contribution*  toutes  les  res- 

sdenee  des  langues 
i  quc^Vonpuisse'étre 
1  est  pourtant  diffi- 
n^ième  temps  de' la 
foule  d'aperçaaf  les 
;e..  '        , 

nicia,  jEgyptîaca  ad  Chemiam  pertinere  asseritur.  Amstel.  1687,  S^,  • 

(J.  D.  G.) 
'  Vof,  la  troîiième  partie  de  notréDiscourtprélimiiiaire,  consacrée 
pretqne  en  entier  à  Texposition  des  principaux  systèmes  sar  la  Mj" 
thologie,  et  la  note  1$  (et  dernière  de  l'Introdaction)  ik  la  fin  du  toI.  ^ 
oà  l'on  trou  fera  on  aperça  bibliographique  des  ourrages  les  plus 
imporlans  pnbliéa  depuis  quinze  ans  en  Allemagne  sur  le  même  sujet. 

(J.  D.  G.) 
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t3|a  INTRODUCTION. 

Pendaat  que  s'élevaient  ces  derniers  et  beaux  m<»iu- 
mens  de  VérucUlion  unie  à  Tesprit  philosophique ,  et 
que  les  Goerres,  les  Schetliag,  les  OuwarofF|  les  Wdo» 
ker,  les  Blillin,  les  Sickler^  et  tant  d'autres  qui  mérite- 
raient d'âtre  nommés,  faisaient  faire,  dans  des  écrits 
plus  récens,  de  nouveaux  progrès  à  la  mythologie,  les 
doctes  critiques  des  écoles  des  Pays-Bas  et  de  l'Allemagne 
épuraient  les  sources  de  la  science  et  soumettaient  l'in- 
terpréution  des  documens  originaux  à. des  lœs fixes  et 
.ceitaines.  L'étude  plus  réfléchie  des  premiers  écrivains 
de  la  Grèce,  particulièrement  des  poètes,  a  répandu 
de  vives  lumières;  et,  d*un  autre  côté,  des  monumens 
trop  long-temps  négligés,  les  livres  des  historiens  et  des 
philosophes,  appréciés  à  leur  juste  valeur  par  une  cri- 
tique impartiale  et  judicieuse,  commencent  à  attirer  une 
sérieuse  attention.  Il  faut  donc  l'espérer,  ces  nouveaux 
efforts  combinés  avec  des  recherches  plus  approfondies 
et  plus  exactes  sur  les  religions  de  l'Orient,  auront  leur 
récompense.  Sans  vouloir  atteindre  à  une  .rigueur  systé- 
matique, qui  ne  saurait  ici  trouver  place,  peu  à  peu 
l'érudit  philosophe  portera  des  regards  plus,  libres^  et 
plus  vastes  sur  le  domaine  entier  des  cultes  de  Fanti- 
quité. 


Digitized  by 


Google 


RELIGIONS 

DE    L'ANTIQUITÉ.    V, 

LIVRE  PREMIER. 

KELIGIOR  DE  L'INDE'. 

CHAPITRE   PREMIER. 

Coup  d^cnl  ior  Vlndû  :  Tues  tor  le  caractère,  ForigiBe  et  le  déve- 
loppement général  de  la  religion  des  Hindous. 

t^'n.  est  UBe  contrée  sur  la  terre  qui  pnisse  rëdamer 
à  juste  titre  l'honneur  d'avoir  été  le  berceau  de  l'espèce 
bumaine,  ou  au  moins  le  tbéAtre  d'une  civilisation  pri- 
nûtsve,  dont  les  dëveloppemens  successifs  aruraient  porté 
dans  tout  Tancien  monde ,  et  peut-être  au  de\k\  le  bien*^ 
fait  des  lumières,  cette  seconde  vie  de  l'humanité  i  s'il 
est  une  religion  qui  s'explique  comme  d'elle-même  par 
les  impressions  puissantes  de  la  nature  et  par  les  libres 
inspirations  de  l'esprit,  et  dont  les  fbntfes  naJveà  ^  su^' 
l>limes ,  les  conceptions  simples  et  profondes  en  même 
temps ,  le  système  vaste  et  hardi ,  expliquent  à  leur  tour 
avec  ^elque  succès,  les  dogmes  et  les  symboles  <reli> 
gienx  de  la  plupart  des  autres  peupleiT  :  cette  ^titrée 

•  /^er»»  nv  les  sources  et  moMunens  auxquels  «etélére  «>uie4?M* 
pctiHcm  sniii^ipiraf f  ;  la  wntp  i**  trnr  \r  liVrft  f  j  àl>fed»voi>irtWi.     ' 
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assurément  c'est  f  ihae  ;  cette  religion ,  celle  qui  nous 
apparaît,  Tivante  encore, ^ sur.  les  i^ves^du  Qangp,  avec 
ses  prêtre^  ses  ieài^lW,  se^aûtère,  ^  livitfs  ïâcrés  et 
ses  poésies,  ses  pratiques  et  ses  doctrines.  Toujours  an- 
cienne et  toujours  nouvelle^  l'Inde  est  debout  sur  ses 
propres  ruines ,:  coninie  mi  -  foyer  éteqnellement  lumi* 
neux,  où  viennent  se  concentrer  les  rayons  épars  qui 
ont  long- temps  éd^ir^  oii  hgcikié  Vê  nlënde  '. 

La  religion  des  Hindous,  autant  et  peut-être  plus 
qu'aucune  autre ,  porte  l'empreinte  du  sol  qui  l'a  vue* 
naître  et  se  dévd^pper  :>Uiest>  di>iiCTBëoesaaî|*e  de  jeter 
d'abord  un  coup  d'œil  sur  ce  merveilleux  pays,  pour  y 
récbtiiilàîêïerïès'  éiyiîiéttî(  dé  dette  gfântfe  erëàtîbii.  Prikh 

.','        .  ')4  4*:.'.        -       •  .       .  ' 

dans  toute  son  étendue,  l'Inde,  à  elîe  seule,  est  plus 
vajste  qfie  uotr^  Eurppe,.  depuis  .se3  UBÛt^&  s^ti^xiinoy 
n^les  aiix*,c^n^s  de  }«  Buchari«:  aqUi^p y  Jusq^i a|Li< 
promoi^foi^  q;iU  la  termina'  vers-  l^^sud:^  ^^  à  L'îl^  de^^ 
G^];lan^UiLe.ceiiciture  de  monts  ^  pefit-étre  I^&,|fius.«le*  ; 
vés  ^e  1^  tf^fxjç  ^t  qo^onnés  dç  fbr4K  iBâifiSiûfiiq|:ies^  aur* . 
dfçs^ou^^  ^s,  .ç^iues  et  des-  v^Uoofr  ^urÂ&  oi^  les^4}oi|x 
zéflkkftiUm-^  3PUanf.hwiïiaïùe|M!6fi^eft,i^^ 
sein}ile^^i  pfi^  1^  &uftyiW  94ôur^.49ft»  ijft  fl^ftW  I^^n»,,  [ 
nx:iu  naçins/^e  p^  L^l»  <îWaw^  w^9^  4<^tiWl!^w«tî 

.    .{:•/    i    »       Iv!   -^     .     ..  '...,  .,  .  y  ].,        ^  r-<     .         •     ' 

*     *  Fo^^tfz,  .dans  notre  Discours  j>r.éliminaire ,  II,.  un  résiimé  des 

faÛV(irÀic(pau<'sW1éS4%«U  «éfotfdë  cette  Bypdthè^  ^è  tfots  Êàh-  ' 

jMtiÈ}  ^«VÏMyyffûIttriMqi/èil^eR.  I/én^ttAble «ÉM>g d» i?#li WMIf  c  )»* 

teri^i^l&^an4*J9^r  sjirla  questioii.  En  nous*  décidant  ir  iatervectîr 

l'ordre  de  notre  auteur  et  à  refondre  entièrement  ce  livre ,  pour  le 

plM4r  ài  \»  téc»v4« ^otoS'  la»  aotre^M  immmi  9^mvm  ^iét  tpê^à,  îm^yW" 

tifs.yiNÉés  d#|ia  Uiilérét^do^Uiad^nieer  et.^Qn  fipt^JDiÊotmm  ryNIiU- 1 

miniitejlift&fiera  également,  lll, /in.  (J.  D.  G.) 
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l'iroacrioatton ,  éveiller  lliiomine  à  la  poésie,  et  préluder 
à  ses  acçens;.  plus  bas,  des  plaines  immenses  qu'un  soleil 
ardent  brûlei^ait  de. ses  feux,  si  les  eaux  qui  descendent 
abondamment  des  montas^nes  ne  le  forçaient,  en  quelque 
sorte,  à  enfanter  des  miracles  dans  le  déploiement  de  la 

•  .      ./.    n  .    '**'■    ..n'     .«1-       .       i-iri    *»•>    If    .       'r^M     I":   i>   'i    îP     :» 

plus  magnifiquç  végétation  :.  tels  ^nt  les.  traits  ^néraui^ 
oui  dis^nsuent  la  partie  supérieure  du  pays^  propre- 
inent  appelée  THindoustan.  Mais  c'est  surtout  la  région 

.  »    -     -^,*,.'..*  f..        ».-»    »«  ,    f,  l'ï'  .      ••     ';•*  ;»•>;»    ':!       ."ff     ' 

du  nord -ouest  qui  doit  fixer  notre  attention  :  là  se 
troyyQ  ce^e  délicieuse  vallée  de  Kachemûre^  la  Thessalie 
de  rinde,  fo^ée  par  la  chaîne  de  rHimàlava.  oui. 
partant  de  ce  point  pour  s'étendre  à  l'est  et  à  l'ouest , 
reçut  des  anciens  les  noms  de  Paropamisus  et  d'Imaûs  '. 

C'est  là,  c  e3t  à  Tonâîne  même  de  cette  chaîne ,  c'est  aux 

\  ]'  9-".'  »•'  •  j  •  f  ( ,1  »  .  if  »  n 

lieux  o^  commencent  à  courir  ses  deux  branches ,  qu'il 
faut  chercher  le  berceau  des  peuples  de  l'Inde  :  c'est 
de  là  que  sont  venus  et  les  dieux  et  les  fi[énies  et  les 
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partent  aussi  quatre  grands  fleuves  qui  Tont  au  loin 
répandre  sur  leurs  rives,  dans  les  directions  les  plus 
opposées,  la  fraîcheur  et  la  vie.  Là  s*élève  encore  la 
fameuse  montagne  appelée  Mérou ,  où  gît  la  puissance 
cachée  d*un  Dieu,  où  ce  Dieu  lui-même  est  enseveli. 
Sur  cette  montagne  habitent  quatre  Forts  animaux, 
comme  les  quatre  grands  fleuves  :  c'est  enfin  dans  ces 
lieux  que  des  savans  modernes  ont  voulu  retrouver  le 
paradis  terrestre  '. , 

L'Indus  ou  Sind,  descendant  des  monts  de  Kache- 
ihire  à  travers  le  Pendjab^  seule  partie  de  Flnde  que  con- 
nurent passablement  les  Grecs  ^y  forme  à  son  embou- 
churc  vers  le  sud  une  espèce  de  Delta.  Sans  lui,  toute 
la  contrée,  embrasée  par  les  ardeurs  du  soleil ,  ne  serait 
qu  un  déserç  ;  mais  pes  inondations  bienfaisantes  la  traps* 


■  Les  quatre  fleuves  sont  :  le  Bourampotitre  oa  Brahmapoutre  {jSiM. 
de  BrahmA);  le  Gange  (Ganga  ,  le  fleuye  par  excellence 9/^. ,  la 
déesse  du  Gange;  ce  nom  est  commun  ik  beaucoup  d'autres  fleuTes. 
de  rinde)  ;  l*Indus  (Sindf  le  fleuye  bleu  ou  noir);  et  l'Oxus  {Gthon  ou 
Pfihhoandea  géographes  orientaux),  qui,  à  proprement  parler,  h*ap- 
partiôit  point  à  l'Inde.  Les  quatre  animaux  :  le  cheyal,  le  bœuf  ou  la 
vache ,  le  chameau  et  le  cerf,  et  de  leurs  bouches  s'épanchent  les  quatre 
Jiettves, — Là  aussi,  ou  tout  près ,  croît  l'un  des  quatre  arbres  de  la  Vie 
qui  s'élèyent  dans  Djamhoudwipa,  Sur  les  rapports  de  la  Mythologie 
des  Hindous  ayec  les  traditions  sacrées  des  Hébreux,  vot^.  t.  3,  Iît.  IX 
et  dernier.  (J.  D.G.) 

*  Tout  le  monde  a  lu  Texcellent  écrit  de  Robertson,  sur  la  cou* 
i^aissance  que  les  anciens  avaient  de  Flnde  :  mais  il  faut  le  compléter 
par  les  recherches  neuves  de  M.  Heeren,  dans  son  célèbre  ouvrage 
iptitulé  :  îdeen  uherdie  PolitiÂ,  den  Ferkehrund  den  Handel  der  vor* 
nehmsten  Fœlker  der  alten  fFelt,  Z*  Auflog.  Gœtting.  18 1 5.  (voL  I, 
p.  358  ftqc^.)  Conf,  Afalte-Brun,  Précis»  etc.,  1 1,  p.  S^Zi^^  passm^ 

(J.D.G.) 
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forment  en  un  jardin  déKcieux ,  dont  rhicrùjaBIe  féiti- 
lité  frappa  d'admiration  les' Grecs,  lorsque ^  ' potir  la 
première  fois ,  ils  en  furent  témoins.  Les  pfroducttbns 
du  sol  sont  ausa  diyerses  que  multipliées.  On  f  troure 
des  plantes  déifiées  de  bonne  heure,  le  lotus  ^^éré',* 
emblème  dû  monde  '  y  le  sacré  pipala.  G*est  la  terré  des 
palmiers  chéris  de  Brahraâ  :'ici  le  nard  distille  cette hiiile 
précieuse  qui  calme  la  douleur^  ici  croît  Fài^e  mer- 
TeîDeux  de  sandal.  Le  règne  animal  n  y  est  pais  moins' 
digne  de  remarque  ;  laissons  parler'un  ancien  :  «S'il  est 
vrai  que  le  soleil,  en  échauflaiit  là"  terre  encore  toute^ 
pénétrée  de  l'humidité  primltiTe,  ait  prt)dliit  les  jlre- 
miers  honmies,  quelle  contrée  a  dû  les  voir  naître  plus  tôt 
ou  les  porter  plus  grands  que  Tlnde,  qui,  de  nos  jours 
encore  9  nourrit  des  animau:|c  d  un  aspect  si  extraordi* 
naire  et  d'une  si  monstrueuse  grandeur*  ?> 

plus  reculée ',  Tlride  eit  habitée 

e  de  tous  les  autres^  soit  par  la 

irs  et  par  le  caractère.. En  dépit 

; ,  ce  peuple  i'est  maintenu  dans 

î  de  ^on  originalité  ,  et  les  Hin- 

irdliuiy  à  bien  des  égards,   ce 

qu'ils  étaient  il  y  a  vingt  siècles.  Leur  teint  est  plus  6tr 

moins  foncé  ^  leurs  cheveux  luisans  ressen^blent  a  ta  c<fu- 

leor  du  sombre  hyacinthe  ^  ;  ils  ont  le  regard  jqial  assuré, 

l'air  timide^  la  contenance  presque  féminii^é.  De  Ibngè 

...■..•.;,  l  jfu.'f  éi-S^i 

'  f^ofêZy  sur  la  Géographie  mythique  des  Hindous,  la  Âote  a  sur 
ce  Irrre,  &i  do  toL  ^  '  (J.ti.G',) 

'PauMD.  Vni,  Arcad  ag.      '  '  ' 

'  Dicnyt,  Pierieget.  1107  sqq.  Conf.  Eustath.  p.  a63  sqq. 
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e«>ftW'^»5çii(t  «pBflf*^  *î4*Jf>^.^  ^ffry^flflP  ^  4«ffft  V» 
NRfiT*^¥Mn«Pf..lB%:fflff»iwgP?«h  WW  ^fi  «^^fe  4s?.  ^ 

<?w«?p  4n  ww  «qwft  «ïly  ftçwaf'Kf  .m  îm^%4n^^-^ 

l#F»lff^-fri;.       :-      ■;        .:.i-,r.-y.  , 

»  rojr,  Heer^,  ouVr.  alleii\.,  cité  plus  haut ,  yol.  ï,  p.  369  ;  toL  II, 
p.  tgi  sqq. ,  il*apirè8  Ctésias  et  autres  ancittus.  Con/,  Wâlil  Osdnâièn  l 
II,p.  8ao.  .       ,  ^ 

•o^s  toutes  les  formes.  Ffjr.  le  récit  de,.Çt4si4s  (Indic.  la),  sur  le» 
minefl  d*or  gardées  paï*  des  grif^Jn^  àâïkà  les  moutagnesde  cette' con^ 
thÉf.  WaU^,4kbs  oMfabttleiig|;iiff(a»jiMonai[itiei^alM^^ 

d'e](p)oite^  leur^  pjçécieuses  mines  (flstin^.  II ,  4^^'494  '5<lO'  —  ^ 
se  rappelle  les  monâtfueuses  /oiîi^îs  d^liérbtiôte  (ïl!l /i  6a  éqi^  Cpa/. 
ttl,  |tèk;iYV  i>3^>Me:}ieiMaljéifiriiai,^t*l»  p. 59«q.),raAiiasMiit 

^  Dio^y^  PerÂ^.  1 1 IQ,  ibi Eusta^h.  Conf,  ^eereu^  puyr.  cit^, toL II» 
p.  188 ,  '6^1  \  yolyt ,  p.  1 18  sqq.  Waii,  II',  aoÇ,  et  sbrtbut  73e  sqq. 
.  '4  Wi^  pi.  197,  éqq.  Om^.  Rfa^e»  Ûhêr  ùU/r  mtdiWimh  tù^r 

Pharaons»  I,  p.  98.  yojr.  aussi  les  dÎTerses  opinions  rassemblées  dans 


r^^  op  fpundehesch  ;  Champolfionle  retrouve  dan^lej^mann^. 


coptes/  sbus  le  nom  de  Saphir.  Con/.M.BlXfi''Brtfn,^^p.  18. 
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dow  ait  ^pmiidrÀf^>QM€^b«weiu;Mfét^lf^ 

lea^vikaM>GfMoiéi:«Sid^Qett^^mytto>)^ 

«kii  CoQMd  €^  ¥Mre(  sqi9  ><ft|!!g»»Qird<B^i«adw>iffffP  kt 

huÊmte^h  le$»^U^ff«%  nqiiibReiHi  ,q4^««iI'  tiii»4ilMPi$;  ht^»f$ 

i«W  T9UI<^Qi3.  CM  Min 

la  r«I%Î0^^^.4lQ% 

serrant  avec  soin  la  couleur  mythique  qui  les  carac- 
ïérfgt.  "  ■  '        ';        ••••...    ^''-^     -.'t.- -^ 

Ïj^jUs^  ancienne  rel^ion^  qui  sç  co^j^n^iay^c  T(fi;in 
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mky  le^rjitftettr  ètl^mbndb,  le^dii^  toi^^  se  nomme 
brftïiAat^mê.  SratktiaA  t-^*  U  ^i^M»ièw>  petsome  ^e  )a 
Triâké  UAdouey^SIétt^le  ^ttyipn  «^îttoinia  le  pre-^ 
mi^  pour  Tienir  Aim^nd^  se  docéîwéj^  il  y  "a^  bien  des 
sièdes.  Les  hottiinèi^  alors  ^  revètt»'  d^inoMaiee  et  de 
pieté  /  Iiid  ofNient  des  Merifioes  aussi  purs  que  leur» 
cMuis  Vè^'^ient  lespréMl^es  dès  firuits^  )è  lait  de  leurs 
troupeaux  ;  jamais  des  tictimes  sanglantes.  Mais  ce  culte 
si  simple  et  si  touchant  ne  pouvait  durer  sur  la  teR«  <. 
lies  hommes  devenus  mé^aas  en  effiAcèrent  ju6({U'à  la- 
dernière  trace;  et  voilà  péuïi|uoi  Ton'  rie  retrouve  «Q"^ 
jduid'liui  aucun  vestige  des  temples  de  Brahmft.  Ce  dieu 
£Éit  chair,  véritable  verbe  incarné,  communiqua  aiii 
hommes  la  lof  suprême  que  l'Étemel  lui  tmit  révélée,  il 
y  a  prè^  de  sept  mille  ansj  dans  la  langue  divine,  et 
qu*il  traduisit  en  sanscrit ,  eu  langue  épurée  ^.  Les  quatre 
livres* >dé  la  loi  divine,  appelés  Védas,  répondeôt  aux 
quatre  castes  dtfns  lesquelles  est  divisée  la  nation  des 
Hindous  :  celle  des  Brahmanes  ou  prêtres,  qui  est  là' 
première  et  la  phis  révérée;  celle  des  guerriers  et  des 
chefs ,  qui  vient  ensuite;  celle  des  cultivateurs  et  Vies 
marchands,  qui  est  la  troisième;  enfin  la  quatrième,  qm 
se  compose  des  artisans  et  des  manœuvres.- Ces  castes, 
comme  ern  sait,- sont  profondément  séparées  entre  elles, 
et  il  nW-  permis  à  personne'  de  pMser  de  Tune  dans 
Fffutre.  Ainsi  Ta  voulu  B^hmà,  le  premier  auteur  de 
.  .  >  >  '  r      •  '  .        .  '  ,  •    •    •      . 

>  On  remarque  de  singuliers  rapports  entre  ces  traditions  du  brth- 
maisme^  et  celles  des  Perses  sur  leur  plus  ancienne  religion.  F<ff, 
cl-aprés,  lÎT.  IT,  chap.  i«r.        /  ^*     *   *     X^- î^«  ^0 

•  >  f'àjr,  k  pocei  1»  sur  tè  Une  ;  à  k^fia  d«  féL^  ^  a.      (i.  D.  G.) 
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eems  ooii3titiiiiioii>  ptoonUguoe  par  M^iott,  Bon  fik,  et 
qni  s'e$t  maiii tenue  imrariabfeiuent  jusqu'à  )iq&,  jours; 
Brahiiiâ,  Le  père  de  tous  les  hoiiuiie3 ,.  i^^  W^  p^  i 
•  titre  égal  :  les  Brahmanes  sortirent  de  sa  tête,  }es  guer- 
riers de  ses  bras,  les  laboureurs  et  le^.m^rohands  de  son 
^▼entre,  les  aorûsans  de  ses  pieds;  et  ainsi  fut  à  janiaîs 
fixé,  par  leur  origine  même,  le  droit  de  leurs  re^p^etives 
destinées*. 

Cette  première  doctnie  avait  st^msté  mille  9ms  envi- 
ron ,  tpiand  commencèrent  les.  guerres  religieuses»  Alors 
parut  Siva,  la  seconde  incarnation ,  apportant  le  litigam , 
.  image  de  la  vie  et  de  la  oiort»  Les  fêtes  simples  et  pures 
.  de  Vanûque  brabmaîsme  font  place  au.  sa^ir^ig^  délire 
des  orgies,  et  de  sanglains  sacrifices  souillât  les  autels 
de  Tafifreuse  Cali.  Les  traces,  même  du  culte  de^Brabmà 
forent  effiicées  :  Tamour  et  la  vie,  la  colère  et  la  mort , 
ToUà  les  él^œns  dont  se  compose  le  nouveau  dieu ,  aussi 
bien  que  son  culte. 

Vint  ensuijte  Vichnou,  la  troisième  inçarpi^ation ,  qui 
amortit  le  feu  dévorant  du  sivaîsme,  modifia  et  adoucit 
le  culte  du  lingam,  le  purifia  en  le  spirituaUsant.  La 
rdigion  semble  remonter  vers  sa  source  première,  et 
l'antique  doctrine  reparaît.  : 

Mais  la  secte  de  Vicbnou  ne  put  réussir  à  extirper 
cdlê  de  Siva  :  Cricbna  fit  de  vains  efforts  pour  baimir  le 
culte  du  lingam;  il  fallut  se  contenter  d*une  .réforme. 

■  Tc^. ,  sur  les  castes  de  llnde ,  et  en  général ,  sur  l'état  politique 
dn  pays,  la  note  3  sur  ce  liyre,  à  la  fin  du  toI.  On  y  trouyera 
également  mi  préck  du  peu  que  sous  savons  jusqu'ki  stfr  Vm  |)luft 
aacîetiiies  époipies  bistoriquet  des  fiUu^oas.  {J*J)-  ^0 
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: erid^DJâi. (Lai  dhMiriife^tie^M^éficfntiaiMr  wHiTéÉU ^ d'tto- 
fici)ilhi;(M  gséii^al,>av«e<ie^stàtfte^^minif9^ 
'l^êfptndàBt J^n  (»n  ipohtt  4s5seitti«L  /Dândis^que^le  bffAh- 
ftuafi^lM  wtiemfrait  <dicdU8Vteiii«iit  dans  <iiii«Matoie  lés 

<:au  4û#ti^«âi^ie  /^pf^a  tKMUes  l«fti0âi€iisiiiNlifttJmct«|iem  ià 

cette  haute  mission  ;  et  quiconque  se  sentk  «maiié  de 
*ritlfpii«tiéti divine,  'piM;  idé^itiviiÉaiii,  icfa/êUfe  'qae^ikt  sa 
«vtàiteaMid',  iprl^&ttdv^  Mcui' 'DaM«tèi^  «tMVé^da  fnêtuenit 
ipuMlè^'Ia^parote  (terDiéti. 

(Vbilà'd^tlC'tfd'^aMEl  sèMsttiequi  ^kte  dams  la'rtii- 
^^ffÉTif  di$l'Ittde.iPatit41|s*ë«MMr'8i:|ê6  jogeiMitisil«spkis 
^It^i^s  et  ' les  plus  t^<M^tl*tfdicCèifT6s  ( mr  ^lei fondateur 'jdu 
^tfbiiyeauisyëéèfttie/âii^t  tt^uté^laee  daM  i#s  traditiMis 
'  d\e'dè  i^ays?»  Oti>dait  qùé  les  Bouddhiste^ fomièiit^à' G«;^- 
î^Mv^l'^^ise^ideMmàfite':  Bouddhah  7  ^povte  ^le^Tiom^Mle 

Gauuma ,  comme  à  Siam  celui  de  SottiMMiokoilcMb.cIl 
uèBt r  le  Àatalt,  f'ie  «4«ge  («pAr  «exocMmce ,  il'itrviOdMir  des 
'«cieMes^ltsfitisisubtMiies,  «t^^viMi^tfrapiis  deU-Oncnt 
<4e  #étèraiit'^s  difSéfettUs<iAéiiomiMiktts,:cGn«e4to 
«^réfbèft^iflcI^.Dtrréiitey  on  iSMip^f^lMiM»  BcnidAas 

comme  plusieurs  Hermès;  et,i'dâiu^laftdiTerâîcé'dM*<ipi- 
'^iMs<[«ii  rdgiieAt^sur  ecf  sujet,  %n  »^té  itMqiAlittve  du 
'(ïOtfddUâAime  iap)«s  êmeitime^veM^n'àé  Fiiide.'Noiu>j 
^WfiéndMtis. 

Il  est  difficile  de  déterminer  aujourd'hui,  surtout 

dansTétatile  nos  connaissances,  jusqiCà  quel, point  œs 
««cairnatioBs^siftooaMivesupeuvenU^tve  ngard^'COKWie 

des  ëpèques  réelles ,  ' WptéMAUftt'Ies*  fhàses  divaraes  , 
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-d^k'Tél^n  \itàsfWittèén8.  '8bttt<-c(e'  iiérs  iâyMàtfl6s>àrtgi- 

iMt^éBoTAt  AfBfttSiSj  ^àegdôc^AtiéBy4ésf  Béates  ;op^oté«s 

oti'^élstkictésP  Sottt-ce  lés  pàYd^itltégi^mes'd'bn  faste 

'et  lteiqde'!»yàtèin«>  àaittà^  diftémps  et  du  gëniayscvte 

*llecàtlioUcîMie' antique  et  piittiitif /«>ù  les  ét^nieiKSJks 

'pte^diYers  étaient  Teuti^  se  foiVdreén's'épurirtit,  daiM^me 

"^âiifllltfté  iMiilée,  et  qtie  <des  schisinés ,  des>féknMe$y 

* ées  Mfstioiis' de  t6ttt ; geAte  aiiîl^ient /par  la '  stiile "des 

-iittttps,  dissbtis  efdJèfaM?  ¥oilàrtfeùx  bypotlïèdfsfioon- 

Mibè8/^8e'<5Qttc%ènt  ptus^M'tnôîns  IVitleiéttraïQtte 

îftèé^tHMkMns  Aationalés;Uàis  do^t  ia'âécoMhe^nbas 

-  ^kMïit  de  beàttcèiip  la  plâs  iri»àis^inblaUe.  Une  «ipo- 

'^âilimi'diSî^/itopàitiÀle,  'et^àHsii  tooiplèle^e'JiiOtts 

'leffeiMettfa'^oti^e'pltin,  tiès  <;fdjràtiô«s  et  ictes  fiibles 

'«•el^fëttisr  ^i'  se^gtdttpenf  ahtdûp  ^dès-^ghMdsiymlioles 

-t^fiba,  de  'YiiïMiètt,  de  StiÉlMiâèt  de  Bouddha.  (poÉr 

'1Mlqaerd*é)le  ittMiièté  généMé  iWdte^jdef^^ocrsryfBm- 

^irMins),«ppMtfeS^  jlèût-étre  danS'la''4<ii9^tifoti>fti^faes 

^<2W^r<}o*irëirsoit^  flùde  n6tls<6ffl[*e,>dàns^fea  Mche'èt 
'Tâ!6fide'nâMée,'4it€r  sôixHie' hiëpûiéiMe^  déibnues  ta- 
'MéKs'à  ntrfiBÎ/^ëtir  rinmglnâtiori  IneHgiMëe^  et  pôëtiqtle 
'^dés'^pWilBèâ; '  diMis  tt^  •fîeupttis'  e*x - Wêrtiês- ^e ' tàce 
''dlidaaitei  i^bftie ^dobt l'MntéAtté  6t^atotMStoy>pèMU- 

wt  îomiit  ropinion  énoncée  daiftle  Discjourgprélmûnaire,  sur  Tori- 
^mè'et  le  àéreloppement  historique  de  U  religion  aies  Hindous,'  et 
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temeat  en  harmonie  avec  cette  belle  nature ,  sut  en  saisir 
de  bonne  heure  les  sublimes  inspirations.  C'est  égale- 
ment sous  ces  inspirations  que  se  forma  d'elle-même, 
en  quelque  sorte,  cette  constitution  primitive  des  castes, 
singulier  mélange  de  civilisation  et  de  barbarie,  de  lu- 
mières et  d'ignorance ,  de  force  et  de  faiblesse ,  qui  per- 
pétue Tenfance  des  nations,  mais  qui,  consacrant  Tem- 
pire  de  Tesprit  sur  la  matière,  des  puissances  morales 
sur  les  puissances  physiques,  prépare  en   silence  les 
germes  des  institutions  et  des  doctrines  dont  s'enorgueil- 
lira leur  maturité.  Nulle  part  ce  système  politique, 
s'il  faut  l'appeler  de  ce  nom,  ne  se  présente  aussi  pur, 
aussi  complet,  aussi  original ,  dans  toute  l'antiquité  : 
nulle  part  aussi  le  système  religieux ,  unique  dans  son 
principe  et  dans  son  esprit ,  n'apparaît  plus  clairement 
divisé,  par  sa  forme ,  en  deux  doctrines  ou  croyances  dis- 
tinctes: celle  des  Brahmanes ,  prêtres  et  savans,  repré- 
aentans  de  la  Divinité  sur  la  terre ,  créateurs  et  conser- 
vateurs de  la  société,  auteurs  de  tout  système  et  de  toute 
doctrine;  et  celle  du  peuple  dont  ils  sont  les  instituteurs 
nés  et  qui  reçoit  d'eux,  selon  la  mesure  de  ses  mé- 
rites ou  de  ses  forces ,  ce  pain  de  vie  qui  nourrit  l'âme  et 
anime  le  culte  extérieur.  Mais  l'une  et  l'autre  de  ces 
croyances  ont  cela  de  commun,  qu'elles  reposent  sur  la 
nature  comme  sur  leur  base ,  et  sont  toutes  deux ,  au 
moins  dans  leurs  élémens  primitifs,  éminemment  spon- 
tanées :  seulement  l'une  se  tient  aux  formes,  et,  se  répan- 
dant en  mythes  et  en  £ables  sans  nombre,  demeure 
une  religion  populaire  ;  tandis  que  l'autre,  avec  un  noble 
essor,  s'âève  jusqu'à  l'abstraite  pureté  des  principes  et 
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devient  une  philosophie,  mais  une  philosophie  reli* 
gîeuse,  mystique,  où  les  plus  hautes  vérités  n'apparaissent 
jamais  qak  travers  les  voiles  du  symbole.  Le  chapitre 
suivant  va  nous  ]es  offirir  en  regard  dans  leurs  premiers 
développemens  et  dans  leurs  traits  les  plus  caracté* 
ristiques. 
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CHAPITRE  IL 

I.  ForaMê  prctaftèMf  et  é\émenê  foniiaia—tiiMy  dUi  la  wUfîoa  de« 
Hindoiu;  le  Lingam ,  la  Trimouiti ,  Brahm  ;  doctrine  de  rémana- 
tion.  II.  Siyaet  Bharani,  leart  incamationi  et  leurs  enfant;  carac- 
tères da  SWalsme. 

I.  Cbttb  religion,  au  premier  aspect,  est  toute  enfan- 
tine ,  toute  naÏTe,  et  ce  caractère  même  dépose  de  son 
antiquité.  Le  sentiment  religieux  se  répand  au-dehors, 
s'attache  aux  objets  extérieurs,  et  se  manifeste  aux  yeux 
par  des  images  qu'il  puise  à  plaisir  dans  toute  la  nature» 
L'Hindou  contemple  avec  amour  son  mystérieux  Mérou, 
ce  mont  sacré  d'où  la  source  de  vie  se  répand  dans  les 
vallées  et  dans  les  plaines ,  qui  sépare  le  jotur  d'avec  la 
nuit,  réunit  le  ciel  et  la  terre,  et  derrière  lequel  vien- 
nent se  coucher,  chaque  soir,  le  soleil ,  la  lune  et  les 
étoiles  '.  Mais  laissons  parler  les  poésies  nationales  et 
les  mythes  populaires. 

«  Sur  la  montagne  d'or  Cailasa,  habite  le  dieu  Siva. 
Là  est  une  plate-forme  sur  laquelle  se  trouve  une  table 
carrée,  enrichie  de  neuf  pierres  précieuses,  et  au  milieu 

'  Sur  le  mont  Mérou  et  ses  noms  divers ,  Maha^memu,  Soumerou, 
Kailasa ,  Cailassam^  Caiaja,  Sourâlajra  (demeure  du  soleil),  etc.,  qui 
s*appliquent  également  à  la  chaîne  de  THimilaya,  vojrez  Paulin, 
à  S.  Bartholom.,SystemaBralimanicum,  p.  139  sqq.;  290  sqq.  Lan- 
glès  f  dans  les  Recherches  Asiatiques ,  trad.  en  fr. ,  t.  I^r ,  p.  a36  sq.  ; 
dans  les  Monumens  de  THindoustan ,  toI.  II ,  p.  97  sq.  (description 
du  Gaîlasa),  et  la  note  a  sur  ce  liyre,  à  la  fin  du  yoI.,  pour  tonte 
cette  géographie  mythologique.  (I.  D.  G.) 
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le  lotus  ou  Padma,  portant  daM  son  sein  )e  triangle  , 
origûie  et  source  de  toates  dioses.  De  ce  triangle  sort  le 
LingoMty  dbea  étemel,  qui  en  fait  son  étemelle  demeure.)* 

Et  ailleurs  :  «  Quand  se  furent  formés  les  quatorze 
moodes  arec  Taxe  qui  ks  traverse,  et  an -dessous  le 
Bout  Csdaya,  alors  parut  s«r  le  sommet  de  ce  dernier 
le  triangle,  Yoni,  et  dans  l*¥oni  le  Lingam^  ou  «S/Va- 
Umgitm,  Ce  lingam  (  arbre  de  vie)  avait  trois  écorces  : 
la  preatière  et  la  plus  extérieure  éuit  Brakmâ,  celle  du 
■lilîeu  Fidmou ,  la  troisième  et  la  plus  tendre  Siva;  et, 
quand  les  trois  dieux  se  furent  détachés ,  il  ne  resta 
l^ns  dans  le  triangle  que  la  tige  nue,  désormais  sous 
la  garde  de  Siva.  » 

La,  sur  fHimavat  (autre  nom  de  la  même  monta- 
gué),  parut  donc,  pour  la  première  fois,  lantique  Phallus 
de  Sîva,  que  le  dieu,  suivant  une  autre  tradition ,  divisa 
en  douxe  Liogams  rayonnans  de  lumière ,  qui  fixèrent 
sur  eux  les  regards  et  des  dieux  et  des  hommes  ;  pui$  il 
les  transplanta  dans  les  diverses  parties  de  Tlnde,  où  les 
dieux  et  les  gfoies  préposés  aux  huit  régions  du  monde 
leur  rendirent  de  pieux  hommages;  et  maintenant  en-* 
core  ils  j  sont  adorés  '. 

£n  efEet ,  c'est  sur  le  mont  Mérou ^  le  point  central  de 
la  terre  (qui  lui-mêrae  s'élève  comme  un  immense  Phal- 
lus du  centre  d*une  immense  Yoni ,  parmi  les  îles  dont  la 

«  F«f.  Paulin.,  Syst.  Brafaman.  p.  lo»  sq.  Baldeus,  Ahgattereî  der 
OsHftéUAem  Htyden,  p.  434.  Catalogue  des  manascrits  sanscrits  d« 
la  Biliiiotlu  înp.  (royale),  1807,  p.  49.  Conf-  Gcsrres,  Âfjrthengeschichtc 
éer  jéswÊÙeÊkH  Welt^  I,p.  4^  sqq-  N.  Miiller,  Glautcn,  WUsen  vnd 
Kmast  deraUen  Bindus,  I,  p.  980  sqq.  (J.  D.  G.) 
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mer  est  semée) ,  que  fait  son  séjour  chéri  le  grand  dieu 
populaire  qui  préside  au  Lidgam ,  Swa  ou  Mahadeva,  le 
père  et  le  maître  de  la  nature,  répandant  la  vie  de  toute 
part  sous  mille  formes  diverses  qu'il  renouvelle  inces- 
samment ^.  Là  aussi,  à  la  nouvelle  lune,  étaient  célé- 
brées ,  en  Thonneur  de  Siva ,  les  fêtes  du  Phallus ,  où 
Ton  portait  solennellement  cette  image  sacrée;  là  aussi  ^ 
dans  des  orgies  délirantes ,  ses  adorateurs  mus  d'un  en- 
thousiasme sauvage,  semblaient  céder  eux-mêmes  au 
pouvoir  qui  emporte  la  nature  d'un  mouvement  irrésis- 
tible ,  et  la  vivifie  comme  un  feu  dévorant.  Près  de  lui 
est  Bhasfani  ou  Parvati,  sa  sœur  et  son  épouse,  la  reine 
des  montagnes ,  la  déesse  de  TYoni ,  qui  porte  en  son 
sein  les  germes  de  toutes  choses  ,  et  enfante  les  êtres 
qu  elle  a  conçus  de  Mahadeva.  Voilà  les  deux  grands 
principes  de  la  nature,  Tun  mâle,  Tautre  femelle,  gé- 
nérateurs et   régénérateurs ,  créateurs  et  destructeurs 

'  Cest  bien  U  le  dieu  de  Nysa,  Dionysos,  Deva* Nicha  {Niehada- 
pouram,  ville  de  la  nuit)»  le  Bacchus  indien,  ou  qui  fit  U  conquête  de 
r [ode,  le  roi  de  TOrient,  Sebasitu  ou  Sebadius  {Sivay  Baghis)^  rOsirit 
égyptien  {Iswara,  qui  a  pour  femme  Isi);  les  noms,  les  attributions, 
le  culte,  les  cérémonies,  tout  se  ressemble.  Mais  ces  rappr»che- 
mens  seront  développés  dans  la  suite.  Qu'il  nous  suffise,  quant  à 
présent ,  d*appeler  Tattention  sur  la  fable  de  Baccbus ,  enfermé  dans 
la  cuisse  de  Jupiter  (  p^Yipoc,  cuisse,  en  grec,  et  le  mont  mérou) ,  déji 
expliquée  par  les  anciens  ;  sur  cette  antique  cité  de  Nysa ,  dont  le 
siège  véritable  est  ici  ;  sur  les  monts  Parveti  et  les  noms  PamissMs , 
Paropanisus,  Paropamisus,  etc. ,  qui  tous  revenaient  à  montagnes  dt 
Njrsa,  des  mots  Parvatael  Nicha.  Conf.  Paulin., Syst.  Brahm.,  p.  119, 
i3i  sqq.  Langlès,  Hecb.  Asiat. ,  I,  p.  361,  278  sqq.  Malte-Bma, 
Précis,  etc.  t.  IV,  p.  7  sq.  Gœrres,  Bfythengesck. ,  1,  p.  47,  not. 
N.  Muller,  Glauben,  etc.  I,  p.  3oo,  et  les  auteurs  anciens  qu'ils  ont 
déjà  cités.  (J.  0.  G,) 
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tont  à  la  fob;  mais  ils  ne  détruisent  que  pour  réparer; 
ils  ne  font  que  chanj^er  les  formes  :  la  vie  et  la  mort  se 
snccèdent  dans  un  cercle  perpétuel ,  et  la  substance  de- 
meure au  milieu  de  toutes  ces  variations. 

Le  feu  et  l'etu,  le  soleil  et  la  lune,  Thomme  et  la 
femme ,  le  bœuf  et  la  vache ,  les  organes  de  la  généra- 
tion  ou  les  deux  sexes,  le  lotus,  le  figuier  sacré  :  tels 
sont  les  principaux  étémens  ou  symboles  dont  se  com- 
pose  ce  culte  antique  des  forces  productrices  et  géné- 
ratrices de  la  nature^  encore  aujourd'hui  dominant  dans 
rinde ,  et  qui  se  retrouve  par  toute  la  terre  '.  {Voy,  toi. 
rV,  pi.  1,3,  4;  U»  5-12,  et  TExplicat.  des  pi.,  seci.  F.) 

Mais  déjà  cette  religion  primitive ,  si  simple  et  si  na- 

'  Le*  idée*  SBT  lesquelles  se  foftde  ce  .culte  deUiMture  physique^ 
par  lequel  ODt  commencé  tous  les  peuples ,  sont  proprement  les  deux 
grands  actes  delà  génération  et  de  Tenfantement,  surtout  le  pre- 
mier, ou  la  fécondation  :1e  (eu  et  Teau,  le  cbaud  et  Thumide,  le 
soleil  et  la  lune,  nous  pourrions  ajouter  le  ciel  et  la  terre,  en  sont  les 
•geas  esEtérienra  et  Tisihlefl.  Viennent  ensuite^  ou  plutôt  simultané- 
flaemt,  par  cette  disposition  merreillense  de  Tesprît  humain ,  si  bien 
développée  dans  rintroduction  {Vor-  principalement  p.  19,  aosqq.), 
lea  personnificatîdnft  et  les  symboles.  Parmi  «eux-ci ,  le  principal  et 
1«  plus  Toiûn  da  nu»nune ,  emprunté  de  l'homme  même ,  c'est  sans 
doute  le  Phallus  ou  lingam  (Phallus  et  Cteis,  Lingam-Yoni  ou  YonU 
Liuj^am),  repcésentant  des  organes  de  la  génération  :  il  a  lui-même 
des  représeotans  ote  des  symboles  dans  tous  les  règnes ,  particaliè- 
nient  dans  le  règne  ;végétal.  Le  lotus  (nymphsa  lotus ,  nymphasa 
jM^XunÙMit  ndumbinm  speciosum ,  lina.) ,  dont  tontes  les  variétés 
Toage,  blanche ,  bleue ,  se  tronrent  à  la  fois  dans  llnde  sous  les 
XKHBS  de  péuhuif  tàmarOf  eanuxia;  etc.,  est  le  plus  remarquable' et 
le  plas..|épaiidu  :  aassi  jouit-il  encore  ici  et  dans  d'autres  pays  de 
l'Orient,  «i  jOQÎAsait-il  autrefois  djms  nombre  de  contrées,  surtout 
fa  l^gy^^  d'otie'Ténératîon  religieuse.  Cette  plante  aquatique,' mais 
amie  de  là  chaleur  et  de  la  lumière,  a  des  particularités  qui  en  fai- 
saient, du  reste,  un  emblème  fort  naturel',  soit  des  n^stères  de  la 
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turelle,  portait  dans  son  sein  les  gerpies  d*une  doctrine 
plus  vaste  et  plus  épurée  dans  laquelle  à  son  tour  elle 
rentra,  pour  y  pnçndre  un  asp^t^nouveau ,  et  se  déTe- 
lopper  ensuite  sous  des  formes  aussi  nombreuses  qu  ex* 
traordinaires.  Selon  cette  doctrine ,  il  est  un  Dieu  su- 
prême, unique,  existant  par  lui-même,  sans  commen- 
cement ni  fin,  tottC^puissant ,  infiniment  bon ,  infiniment 
parfait.  Cet  être  éternel ,  incorporel,  invisible,  présent 
partout,  substance  universelle,  sortant  des  profondeurs 
de  son  essence  infinie  pour  créer  le  monde  à  sa  propre 
image,  se  révéla  d'abord  comme  Brahmi ou  créateur; 
pub  comme  Vichnou,  conservateur  et  sauveur,  et  enfin 
comme  Siva  ou  Mahadeva,  le  maître,  le  dieu  d'ici*>bas 
par  excellence ,  destructeur  et  rénovateur.  Le  symbole 
de  BrafamÀ,  c'est  la  terre;  l'eau,  de  Vicbnou;  le  feu, 
de  Siva.  Voilà  les  trois  grands  dieux  des  Hindous;  ils 
ont  pour  mère  Bhavani ,  et  l'on  raconte  sur  leur  nais- 
génération  f  spit  du  soleil  et  de  U  lofM ,  astres  f  énérttean  (^«r.  WiL 
ïwm  Jones  et  Lnoglès,  dans  les  Rech.  Askt.  »  crsd.  es  fr.»  I,  p.  i83» 
s47  •<!•  W.  JoBes  »  Ifymmf  t9  PracriH  ^  m^é  Wàfks ,  roi.  Xm ,  p.  %^ 
sq.  go.  Çohf,  la  pote  i  à  la  fia  du  vol. ,  et  eUaprès,  lit.  III,  dMp.  a.). 
IlCiiityjoittdre,poiir  le  tègtie  végétal ,  lefigiu^bt^îen,  oa  Tarbre 
4ei  Ba^MUM»  le  fignieif  saici^  on  religietix (ficus  iiKJËea,  beogaleMis, 
fieos  rélîgiosa,  L.),  «nète^  o/nwttA»,  /»>«>/«*  et  bîea  d'autres,  JdMî- 
sés  de  bonne heuM,  dans  la  nrfûi^ogie  des  Hindous ,  sou»  U  figure 
derari»ra  de  Tie,  arliie  îoMneaae^  eolonne  dt  Uvl^  énottue  et  orgueil- 
leux Phallkis»  d'abord  unisse,  mais  depuis  divisé  et  dispersé,  et 
qui  n'est  pçnt-êlre  pas  Bma  ^appert,  soit  avec  l'aibre  de  la  connais- 
sance du  bien  et  dti  luàl,  soit  avec  d'autres  rfoibolet  non  moins  fin 
ineux.  Mais  et  ces  rapports  et  nombre  de  rapproehemens  d'un  bant 
intérêt  historique  et  pbâeac^bicpae ,  eur  U  culte  du  Phidlua  dans 
raniî^piité,  doirent  être  renvoyée^  noti«  liv.  IX,  t.  S^  où  ils  seront 
dév^ppés  et  diacnlés.  (J.  D.  6.) 
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9ânoe  divers  mythe»  qui  probableia^t  atmi  dériviés.de 
sjiolioles  analogues  <•  Ces  trois. dieus,  nivândons  «n 
émanations  preaôéns  de  la  sufirène  unîté,  iormeni  la 
trinité  kiodoue,  appelée  Trim^urti,  et  représentée  daos  la 
KtuiKÎe  sainte  par  le  mol  6M«i  jou,  om,  formé  de  ireîs 
lettres  sanscrites  '.  QiAsnt  au  dieu  unique  et  swpcène^ 
il  se  nonune  Brakm  (  subsistant  par  luî*fliénie  ),.  <m  Pt^ 
rabrahma  (  le  grand  Brahma  ),  et ,  comme  l'être irrévélé , 
ii  n'a  ni  temples  ni  imagées.  En  e£E»t>  coosidiéiié  en  kii- 
mème,  il  ne  saurait  avoir  aueune  fifpH'e^  qnoiqil  a  tiexJsé* 
rieur  il  se  manifieate  seus  dei  fifuresî«novd>raUes;  ilest 
Tiinité et  le  tout  à  la  fois,  pltes  peut  qu'un  atome,  plus 
grand  que  le  monde^  ineffable  et  îneipriussbk  par  son 


»  ▼oicî  Pan  de  ce«  mythes  :  Bbavanî»  joyease  d'être  créée,  exprî- 
wmt  M  imm  pur  àm  ma»  et  àtt  b«aét;  «Mb  pendant  ifn^eHe  don* 
sait  ainsi  ayec  beaocoup  de  mouTemenl^  tonit  à  coup  jTéthflpyftrfnt 
de  son  sein  trois  œufs,  d'où  sortirent  les  trois  dieux  (Polier,  My- 
thologi  ap.  i^y  pa^  i55  sq.  On  retrouTera  pU» 

d*nne  I  ^QBuf,  particulidrenieat  àjèm*  la  création» 

ci-aprè  :  9;«e  rcprésenle  nn  dot  sujets  grayés  àxs» 

Dotrci  «ll,xl.  (J.IXG.) 

>  Oi  ,  quel  p61e  important  ymtf  dans  la  r^lir 

gxoo  m  \hwwïim ^  te  mot  sacré  « <pie  W  pieux  Hia- 

don,  q  ;e  »  ne  lai4seiamais<écbappar  de  ata  lÂvrei,» 

ditW..  I^p.  i8a,etlani»tedeLai^ès,p.a45iq., 

d'après  t  ici  une  aorte  de  clû£fr«  de  la  Trinité  » 

comme  M.  Creuxer;  mais  il  a  lN«a  d'autre  pjco- 

priétés  et  applications  »  et  il  o€&e  la  qutiére  de  r«p|wach<moDi#  non 
moins  iatéressans  que  les  antses  pincîp^ux  «ynjsolea  de  la  religioa 
de  llnde.  (J*  O.  G.) 

^  ^qr.Panlio^Syst,  Brabm.^p.  64  at^f.,  et  particiidiiMineotp^^^, 
ploflîcura  passages  fort  remarquables  sur  Qsalun  Qi^Bwim^r*^o$ntX€t 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Brakmâ^  an  masculja,  et  la  deraière 
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«  Brâhm  estréteniel,  Fétre  par  excellence,  se  reTélant 
dans  la  félicité  et  dans  la  joie.  Le  monde  est  son  nom , 
son  image;  mais  cette  existence  première  qui  contient 
tout  en  soi,  est  seule  réellement  subsistante.  Tous  les 
phénomènes  ont  leur  cause  dans  Brahm  ;  pour  lui ,  il 
n  est  limité  ni  par  le  temps ^  ni  par  Tespace;  il  est  impé- 
rissable, il  est  Tâme  du  monde,  Tâme  de  chaque  être  en 
particulier. 

«  Cet  univers  est  Brâhm ,  il  vient  de  Brahm,  il  subsiste 
dans  Brahnâ  et  il  retournera  dans  Brahm. 

«  Brahm,  ou  Tétre  existant  par  lui-même,  est  la  forme 
de  la  science  et  la  forme  des  mondes  sans  fin.  Tous  les 
mondes  ne  font  qu  un  avec  lui,  car  ils  sont  par  sa  vo-, 
lonté.  Cette  volonté  étemelle  est  innée  en  toutes  choses. 
Elle  se  révèle  dans  la  création,  dans  la  conservation  et 
dans  la  destruction,  dans  le  mouvement  et  dans  les  formes 
du  temps  et  de  Tespace  *.  » 

lôngne.  Les  noms  de  cet  Être  sapréme ,  qu'on  troaye  dans  le  même 
auteur,  ibid.  (^ojr.  aussi  Majer,  Brahma,  die  Reiigîon  der  îndier  ah 
Bmhmaismus,  p.  a8  sq. ,  d'après  Paulin  et  V^mara-Kosa^  Tulgaîre- 
ment  Jmarasinha  ) ,  expriment  ses  attributs  principaux.  On  sait 
que  la  religion  des  Hindous  se  distingue»  entre  tontes  les  autres» 
par  le  nombre,  quelquefois  innombrable,  des  noms  dont  elle  décore 
ses  divinités  ou  ses  symboles.  Ces  noms ,  formant  de  véritables  lita- 
nies ,  répondent  aux  Attributs  figurés ,  également  très-nombreux , 
dont  les  idoles  sont  chargées  ;  ils  ont  le  même  but ,  ce  but  si  bien  dé- 
fini dans  l'Introduction  (ci^dessus,  p.  7a  sqq.).  On  verra,  du  reste, 
que  les  Brahmanes  ont  trouvé  moyen  de  représenter  aux  yeux  Tétre 
irrévélé  lui-même,  n^ais  en  le  saisissant,  en  quelque  sorte,  à  Tinstant 
où  commence  la  série  de  ses  révélations,  et  l'on  ne  sera  point  étonné 
de  trouver  ses  images  plus  mystiques ,  plus  complexes  et  plus  bi- 
zarres que  toutes  les  antres.  (F.  D.  G.) 
'  Ces  passages,  tirés  textuellement  des  Védas,  sont  examinés  et 
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Ainsi,  d'après  ce  système  épuré,  qui  repose  sur  une 
métaphysique  aussi  Taste  que  profonde,  dont  nous  don- 
Derons  plus  loin  quelques  aperçus ,  tout  se  résout  dans 
ronité  ;  Tunité  précède  et  embrasse  tout.  C'est  d'elle  que 
découlent,  comme  dune  source  commune,  et  la  nature 
et  tous  ses  phénomènes;  ou  plutôt  c  est  elle-même  qui, 
eu  s'émanant  et  se  manifestant  dans  le  temps  et  dans 
fespce,  produit,  vivifie  et  détruit  pour  reproduire  en- 
core lunirers  et  tous  les  êtres  dont  il  est  peuplé.  Les 
dieux  ne  sont  donc,  comme  le  monde,  ses  élémens  et  ses 
innombrables  parties,  que  des  émanations,  des  révéla- 
tions ou  des  formes  de  la  divinité  unique  et  infinie  ;  ils 
sont  les  lois,  les  agens,  les  pouvoirs  par  lesquels  elle  se 
manifeste  dans  la  nature  et  partout.  Elle  a  fait  le  monde 
par  eux,  au  commencement  des  temps;  c'est  par  eux 
qu'elle  le  soutient  et  le  gouverne;  c'est  encore  par  eux 
et  avec  eux  qu'elle  doit,  quand  les  temps  seront  achevés, 
le  réabsorber  dans  san  unité  étemelle  et  suprême. 

D'un  autre  côté,  cette  religion  abstraite  et  métaphy- 
sique se  rattachait  sur  tous  les  points  à  la  religion  maté- 
rielle et  sensible  que  nous  avons  exposée  plus  haut.  Dieu , 
ses  forces,  ses  perfections,  ses  qualités  ont  leur  image, 
et ,  en  quelque  sorte ,  leur  visible  reflet  dans  la  nature  et 
dans  ses  agens,  dans  ses  propriétés  et  dans  ses  corps  di- 
vers. Dieu  co-exbte  avec  la  nature ,  il  en  est  la  vie  partout 

comparés  arec  plusieurs  autres,  non  moins  précieux,  et  traduits 
également  «Faprès  quelques-uns  des  plus  sa^ans  auteurs  des  Asiatic 
JUseartku ,  dans  la  note  5  sur  ce  livre,  fin  du  vol. ,  où  l'on  recherche 
le  caractère  primitif  de  la  doctrine  contenue  dans  ces  livres,  les  plus 
sacrés  de  tous  et  la  propriété  des  Brahmanes,  comme  Ton  sait  Conf, , 
sur  Jei  Yédaf  en  général,  note  1»^%  S  '•  (J- 1>-  ^0 
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répanduo»  il  s  appelle  la  graade  âme  {malut,atma)j  la  na* 
twre  e$t  son  corps;  souiveni  il  eat  représanié  par  le  feu^ 
par  Taîr,  par  la  aoleîl  ;  il  atl  Ttuàfté  pkyaîqoe  daas  le  grasd 
tout  y  dont  chacvBe  daa  parties  le  rirèle.  Voilà  aans  doute 
le  «osolbâsme  prîntttif  ^  tel  que  k  Gonçnreot  les  sages 
de  rinde ,  avant  de  s  être  élevés  par  Vafastnactiom  à  de  plus 
sublimes  hautetirs  '• 

Mais  tout  commence  et  finit  dans  œ  moasde^  tout 
naît  et  meurtt  et  la  vie  se  renouvelle  sans  cesse  au  sein 
de  W  mort;  les  phénomènes  passait  et  se  socoàdent,  la 
cause  qm  les  produit  demeure  ^  et  c'est  par  elle  qu  ils 
so<nt  reproduits  :  il  y  a,  dans  la  nature,  use  oontinueHe 
génération  et  un  continuel  enfantement;  il  7  a  une 
destruction  et  un  renouvellement  perpétuels  ;  il  J  a  une 
force  qui  crée,  une  force  qui  dissont,  une  forée  qui 

'  CeUe  antique  religion  des  Brahmanes  était  donc  une  sorte  de 
paalbéiiiiiey  enté  «ppareaimeort  tar  les  idées  doaiîiiSBtes  et  fooda-* 
mentales  de  la  religion  populaire  ^î^  sekai  lente  yfiifaaManfe,, 
ne  fut  autre ,  dans  son  origine ,  que  le  culte  de  Sira-Mahadere ,  le 
grand  Bacchus  ou  le  Bacchus  indien.  Vint  ensuite  la  doctrine  de 
rémaaatioa  qui  rendit  raison  du  monde  phjrtiqoe  et  des  pereonaifi- 
caûooa  p^palâiree,  ^pfeura»  compléla  le  tjwtèae,  et  en  fit  Fqne  dm 
plus  grandes  créations  de  Fesprit  humain.  Alors  seulement  on  eom- 
mença  à  distinguer  le  monde  d'aTec  sa  cause  suprême,  la  matière 
d^atee  resprif  ;  mais,  dans  nombre  de  passages  les  plus  suUimea  et 
pjaobablement  ka  pl«#  aneieiu  des  Védas«  on  leti— fe  le  cuaclèra 
primitif  de  cette  religion  fondée  sur  la  nature  »  dans  une  invincible 
tendance  au  panthéisme  qui  fut  son  origine  :  on  pourrait  ajouter 
que  la  doctrine  des  Védas  tout  entière ,  et  dans  son  plus  haut  dére- 
loppement,  n'est  encore  qu'un  panthéisme  rationnel  et  philosophi- 
que combiné  avec  le  monotlvéisme  le  plus  pur»  le  plus  idéal ,  le  pins 
absolu  qui  se  puisse  concevoir,  ^o^.,  pour  les  déyeloppemens  »  k» 
notetf  4  et  5  sur  ce  livre ,  fin  du  yoL ,  et  notre  Discours  préliminaire» 
I ,  II,  Conf.  Introduction,  p.  6  sq.,  et  la  note  ire,  fin  du  voi  (J«  D«  0^ 
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immBCËWt,  répare  et  ^bifie  :  telles  sont  les  Térîtës  pre* 
■lîères  qui,  se  eoordoDnaiit  avec  la  déoouTerte  de  Tàme 
du  iBoade,  semreot  de  base  à  la  rdigîon  des  Hindous^ 
reltguili  rrmmtot  BatureUe,  miiineBt  primitiTe,où  se 
retronveait  nfeités,  màîs  non  pas  eonfondas,  leséiémens 
eoBadtmiii  des  sdences  et  de  Tesprit  himiaui,  où  U 
pfayswpie  I  ia  métapbjsique^  et  f  comme  nous  le  verrons 
par  la  .atthe^  la  monde,  peat»dtre  auasi  Thistoire ,  ont 
formé  nuik  alliances  diverses  sous  les  roUes  embléma- 
ûqueê  d'ooe  ^Wologie  à  ia  fois  philoaoplûqne  et  relî^ 
gieose ,  aystâqve  et  populaire  <. 

En  effet,  quoi  de  plus  naïf,  et  de  plus  profond  en 
mène  temps,  que  œs  symboles,  œs  allégories,  ces  enh* 
blêmes  de  toute  eqpèoe  qui,  de  bonne  heure,  persomiî^ 
fièrent  et  révélèrent  aux  yeux  et  le  principe  de  la  nature, 
et  les  fopœs  qui  eu  éaaaiient,  ti  les  grandes  opérations 
aecomplies  par  ces  puissances  diviaes?  Brahm,  Y  être 
étemel  lui-même,  en  sortant  des  profondeurs  de  son 
éternité  pour  créer  le  monde  et  toutes  choses ,  consute 
le  premier  cette  grande  loi  de  la  production  par  Tunion 
des  sexes,  dont  la  nature  office  partout  l'image^  Sa  pre«> 
mière  émanation  n'est  autre  que  cette  énergie  créatrice 
qui,  tout  d'un  coup,  se  manifesu  dans  le  temps  ;  lamève 
et  la  matrice  des  êtres,  Sacti,  Parasacti,  Maja,  la  pre* 
mière  vierge  et  la  première  femme  tout  ensemble ,  figu- 
rée par  l'organe  propre  à  son  sexe ,  comme  son  mysté- 
rieux époux,  le  type  de  l'homme^  est  représenté  par  le 

«  />r-  !«•  iaclications  précédeotet,  et  particulièrement  notre  Dit- 
cours  prétiminairey  II,  où  Ton  a  cherché  4  caractériéer  neCtemeot 
U  reli^OD  dct  Hindous  dans  ion  ensemble.  (J.  D.  Q.) 
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membre  TÏril.  Voilà  le  iingam  primitif,  ouyom^ingamr 
car ,  pour  marquer  que  cette  dualité  premi^e  découle 
elle-même  de  limité,  les  deux  organes  sont  nuis  l'un  » 
1  autre ,  et  cette  union  mystique  se  réBéchit  bientôt  dans 
le  premier -né  des  mondes  (ainsi  qu'il  est  nommé), 
Rrahmâ,  le  premier  mâle ,  mais  aussi  le  premier  herma- 
phro^te,  comme  \t»  anciens  le  savaient  déjà  et  comme 
nous  lavons  remarqué  plus  haut'.  (  Foy.  vol.  IV,  pi.  I,  i-4; 
et  les  indications  dessus,  p.  149.)  Quant  à  la  double 
épouse  de  Brahm,  considérée  à  part  et  ett  opposition 
avec  lui ,  elle  est  la  vie  delaTjature  dont  il  est  Tâme,  eUe 
est  cette  force  aveugle,  mais  puissante,  éternellement 
féconde  et  produisant  incessamment,  sous  des  formes 
«ans  cesse  renouvelées,  qu'une  secte  nombreuse  adore 
encore  aujourd'hui  dans  l'Inde,  sous  des  noms  divers  , 
comme  la  grande  Mère,  l*Mèi«  universelle,  en  un  mot, 
la  nature  divinisée».  Considérée  eii  kii,  avant  toute 
création ,  elle  est  la  cause  suprême  ausëin  de  l'Être;  la 
volonté,  la  sagesse  et  la  puissance  divines,  se  manifesUnt 
pour  créer,  pour  conserver,  pour  détruire  ou  renouveler. 
Aussi  Parasacti  est^Ue  lu  véritable  mère  de  la  Trimourti 
qu'elle  a  conçue  de  Brahm,  et  qui  poursuit  la  chaîne 
immense  des  émanations  du  dieu  suprême.  Suivant  ce 
principe  général  de  l'émanation,  qui  domitae  toute  I> 

'  Introduction,  p.  73.  Quanta  Br*hm* ,  4  .e.  nom.,  4  «»  c«*o, 
tères^o;-.  a^pri,^  ,h.p.  4.  ^j  ^   g 

•  CMt  Saeti,  l'ëntrgie,  la  vie  pi-oprement  dite;  Dev!.  la  dées»e 
par  excellence,  1.  grande  Bbayanî,  mère  de,  dieux  et  de.  homme., 
quon  trouvera  dan,  une  de  nos  planche.,  re^vantle.  adoration, 
de.  pnncpale,  divinité.,  4  commencer  par  la  Trimourti  ror. 
TOI.  IV,  pi.  VI.  (J.D.G.) 
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«jinologie  des  Hindous,  comrae  cdle  de  beaucoup  d  au- 
tres peuples,  on  Toit  Parasactl  descendre  et  se  diviser 
à  SOB  tour  dans  la  Trimourti,  pour  y  figurer  la  triple 
énergie  de   cette  triple   divinité.    Comme  épouse   de 
Brahmâ,  elle  se  nomme  Saraswati^  comme  celle  de 
Vichnou,  Lakchmi  ou  Sri;  comme  celle  de  Siva,  ses 
Boms  principaux  sont BAavani ,  Parvati  et  Ganga,  Mais, 
comme  nous  le  Terrons,  jusque  dans  ses  émanations  der- 
nières, cette  double  Trinité  témoigne  de  sa  haute  origine 
qui  est  l'unité,  considérée  elle-même  dans  sa  première 
émanation,  dans  la  dualité  des  sexes,  partout  reproduite. 
Ses  pouvoirs ,  ses  facultés ,  ses  opérations ,  bien  que  dis- 
tincts, se  croisent,  se  combinent,  se  permutent  entre 
eux  de  mille  manières;  ce  sont  les  trois  couleurs  d'un 
même  rayon,  les  trois  rameaux  d'une  même  tige,  les 
trois  formes  d'un  même  principe;  car  cette  définition  du 
mot  en  dirait  assez  quand  même  les  représentations  sym- 
boliques ne  viendraient  pas  en  foule  à  l'appui'.  (  Voyez 
ToLIV,  pl.II,  i3,  i4,  i5,i6;m,  17.) 

"  THmourû  y  tut  dire  trois  /ormes ,  ce  qui  revient  à  Trinité  :  très 
tuMit  et  ki  très  unus  sunt.  Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  notre  der- 
nkère  réflexion  :  si  l'on  ne  s'en  pénètre  bien ,  il  est  absolument  impos- 
•iible  de  rien  comprendre  au  système ,  non  moins  divers  et  compliqué 
dans  ses  développemens  que  simple  et  sublime  dans  son  principe,  de 
la  religion  hindoue.  Toutes  les  divinités  mâles  rentrent  les  unes  dans 
ks  autres;  de  là  leurs  alliances  mystiques  que  nous  trouverons  dans 
la  suite  (pi.  1II>  i3 ,  19,  lo);  de  là  les  attributs  et  les  noms  qu'elles 
échangent  mutuellement.  Les  divinités  femelles  en  font  autant  :  les 
premières  semblent  «e  concentrer  toutes  en  Siva-Mahadeva,  Iswara 
oa  Isa;  les  secondes  en  Parvati-Bhavani ,  Isani  ou  Isi^  considérés 
Van  et  Tantie  dans  leur  plus  haute  expression,  et,  en  quelque  sorte, 
dans  leur  idéal.  Siva  et  Bhâvani  se  réunissent  à  leur  tqur  dans 
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Le  grand  symbole  de  la  Trinité  a  fait  le  tour  d« 
inonde,  oorome  celai  du  Phallus  ou  Liogam,  auquel  il 
se  rattache ,  et  dans  lequd  même  il  peut  se  résoudre  ; 
aussi  ce  dernier  emblème  est^il  dominant  dans  la  reli- 
gion de  l'Inde  j  et  il  nous  ramène  au  culte  populaire  de 
Siva,  le  dieu  du  Lingam,  le  représentant  du  gâiâra«* 
teur  suprême,  hermaphrodite  comme  lui,  et  repro- 
duisant ayec  fifaavani,  son  épouse,  la  dualité  presnière 
de  Brahm  ec  de  Parasacti ,  aussi  bien  que  la  Trinité 
mâle  et  femelle <.  (f^oj^.  vol.  IV,  pi.  III,  ai,  et  e*- 
dessusy  p.  i4B  sq.).  En  effet,  renouvelant  incesakrament 
ce  que  sans  cesse  il  détruit ,  et ,  dans  la  variation  perpé- 
tuelle des  formes ,  maintenant  l'identité  de  la  substance  ^ 


rhennaphrodtte  Ardkamiri  (pi.  III,  31  ),  qoî  luf-méme  a  son  type 
dans  Brahm-Maya  (pi.  I,  a),  et  ainsi  font  •«ramène  k  Vvtànk^  oit 
réside  la  dualité  première»  source  et  principe  de  toute  création. 
Encore  n*a-t-on  jusc|U*ici  qu'un  côté  du  système,  le  coté  extérieur, 
base  de  la  religion  populaire  :  Fautre ,  phis  profond  et  tout  philoso- 
phique, se  découvrira  plus  tard.  (J.  IX  G.) 

^  On  tronyera,  livre  IX  et  dernier,  une  revue  et  un  rapprochement 
des  principales  Trinités  qui  se  rencontrent  dans  nombre  de  religions. 
Quant  à  la  Trinité  dans  le  Lingam ,  on  la  conçoit  d'après  ce  qui  a 
été  dît  ci-dessns ,  puisque  tonte  Trinité  se  ramène  4  la  dualité.  Voîcl 
comment  les  Hindous  se  figui^nt  la  chose  :  Vichnon,  la  seconde 
personne  de  la  Trinité ,  et  Bhavani-Ganga  représentent  tous  deux 
félément  de'feau;  tous  deux  ils  s'unissent  avec  Siva,  le  feu,  soit 
dans  rhermaphrodlte  Ardhanari^  soit  dans  cette  antre ilgnre  appelée 
Sangara-Ifamjrnen  y  dont  nn  cAté  est  Siva,  l'antre  Vichnou  (p!.  III, 
18)  ;  le  Lingam  dans  IToni ,  la  colonne  de  feu  dans  la  coupe  féconde, 
est  également  l'emblème  de  cette  union  mystique.  Il  ne  reste  phis  que 
Brahmà  :  c'est  la  base  qui  porte  le  Lingam,  on  Yonî-Iingam,  et 
Contes  choses,  la  terre.  H  ne  faut  pas  s^étonner  dtf  voir  les  divinités 
échanger  leurs  sexes  comme  teurs  noms  et  leurs  attributs  :  la  snite 
•n  fournira  plus  d'un  exemple.  (J.  D.  G.) 
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Sera  ^lede6triicteiir,eftenniémeteap9orétteuretcon» 
aenratenr  :  c'est  lui  qvà  caverne  et  conduit  rmiiirera, 
doBt  tovfl  kt  phéBonènes  dépcndeat  de  soa  pouToir  ; 
c'esC  lui  qoi  proi^Hioe  et  exécute  à  la  fois,  dans  les  en* 
fers  coflutte  îcî4ias ,  les  arrêts  de  la  justice  et  de  la  yen* 
geance  d&vînes  ;  il  est  le  dieu  terriMe ,  comme  le  dieu 
bofi ,  ooauae  le  dieu  fort;  et  Bhavam  l'assiste  dans  toutes 
ces  dÎTeises  fonctions.  Paivourons  rapidement  la  série 
des  dieux  et  des  déesses  dans  ks^pels  ils  s'émanent  l'un 
et  l'autre,  et  qui  se  présentent  tour  à  tour  comme  leurs 
(aces  ou  persmioifications  diTerses,  leurs  incarnations , 
ou  leurs  enfans  :  en  y  retrouTant  partout  la  i^rande  op 
portion  de  la  vie  et  de  la  mort  avec  celle  de  la  lu- 
mière et  des  ténèbres,  nous  y  découTiirons  une  dualité 
nouFcUe et  analogue,  celle  du  bien  et  du  mal,  germe 
de  la  doctrine  si  répandue  des  deux  prindpes. 

U.  Ce  double  aspect  se  représente,  dans  toute  sa  gé- 
néralité, à  travers  les  innombrables  noms  et  les  attributs 
non  moins  nombreux  de  Sira  et  de  Bhavani  ^  et  peut- 
être  forme-t-il  le  caractère  le  plus  frappant  du  culte  de 
ces  deux^TÎnités.  Siya^  comme  Bhava,  Baghis,  Bhoga* 
i^an,  Déo^Naeh,  etc.,  sous  son  côté  riant  et  lumineux ^ 
est  le  père,  le  générateur,  le  bienfaiteur,  le  dieu  de 
Nysa ,  le  roi  des  montagnes,  porté  sur  le  taureau  Nandi, 
qui,  le  plus  souyent,  est  couché  à  ses  pieds,  tenant 
dans  ses  mains  l'antilope,  on  la  gazelle ,  ou  plutôt  encore 
le  cbeyrotain,  le  bon  serpent  et  le  sacré  lotus  j  recevant 
sur  son  front  paré  du  croissant  l'eau  céleste ,  qui  d'autres 
fois  s'en  écbappe  comme  ime  source  jaillissante,  et  s'eni- 
yran  t  de  délices  sans  fin  sur  le  Cailasa,au  milieu  de  sa  cour 
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divine  <.  Mais  comme  Roudray  Cala^  Haraj  Oiigray  ttcJ^ 
sous  son  côté  noir  çt  menaçant,  il  se  plaît  dans  les  de- 
meures des  morts ,  s  abreuve  de  larmes  et  de  sang ,  exerce 
les  plus  atroces  vengeances ,  punit ,  récompense  en  maître 
absolu ,  et  domine  sur  les  démons  et  sur  les  âmes  :  son 
aspect  est  af Breux;  le  feu  sort  de  sa  bouche  armée  de  dents 
aiguës  et  tranchantes  ;  des  crânes  humains  couronnent 
sa  chevelure  hérissée  de  flammes  Ou  couverte  de  cen- 
dres ^  et  forment  son  double  collier;  des  serpens  cruels 
lui  servent  de  ceinture  et  de  bracelets;  les  armes  les 
plus  terribles  sont  dans  ses  mains  nombreuses.  Comme 
tel,  il  est  aussi  le  juge  sévère,  mab  ecjuitable ,  le  vain» . 
queur  de  la  mort  et  des  mauvais  esprits  quil  terrasse  de 
son  bras  puissant,  le  guerrier  farouche,  indomptable , 
et  le  héros  triomphateur.  Le  tigre  a  remplacé  le  bœuC 
à  ses  côtés;  tout,  jusqu'à  sa  couleur  blanche,  annonce 

>  Sur  les  divers  noms  de  SWa  (bon) ,  qui  n*en  a  pas  moins  de  mille  , 
sul-vant  le  Padma-Pourana ,  itoy,  Paulin. ,  Syst.  Brahm. ,  p.  85  Bqti, 
Conf,  Langlès,  Monnm.  de  THind. ,  I,  Di^c.,  p.  178  tq.  Quant  à  ses 
attributs,  notre  toI.  IV,  Explic.  des  pi. ,  sect.  I,  aux  sujets  et  numé- 
ros cités.  Le  petit  animal  que  Si-va  porte  ordinairement  dans  Tune  de 
ses  quatre  mains,  est  une  espèce  de  cerf-nain,  odoraioit ,  appartenant 
aux  Mosehus  (Moschus  pygmsus,  Linn.),  d'une  délicatesse  d'organi- 
sation extraordinaire,  et  le  même  que  Buffon  a  nommé  ckevrotain  des 
Indes  orientales.  Pour  le  lotus,  né  de  l'eau  et  du  feu^  il  est  le  représentant 
naturel  de  l'union  de  ces  deux  élémens  produisant  et  reproduisant  les 
êtres ,  par  conséquent,  de  l'hymen  mystique  du  soleil  et  de  la  lune ,  de 
Bhava  et  de  Bbavani ,  ^^R/r<i/tfiir  et  génératrice,  de  Siyaetde  Vich- 
nou ,  etc.  De  14 ,  sans  doute ,  comme  le  conjecture  ingénieusement 
M.  N.  Millier,  la  yénération  religieuse  que  Ton  portait  non-seule- 
ment à  cette  fleur,  mais  à  ses  graines  ou  fèves,  et  la  raison  première 
du  fameux  précepte  ahstine  àfabis ,  dans  l'école  de  Pyâiagore,  Gile 
des  écoles  brahmaniques,  ou  plutôt  bouddhistes,  de  l'Inde.  ^<»r- 
N.  Miill.  p.  agS ,  60^,  et  ci'dessus ,  p.  149,  note.  (J.  D.  G.) 
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m  lui  le  £ea  <lestEii€t^,  le  soleil  d^v^v^Hït,  au  liei;^ 
éa  £eu  générateiuv  du  soleil  vivifiant.  D'autres  noms, 
d'autres  aitribudoiis|)}ufrélôvées,  plus  g^érales^  Mm- 
bletitraUier.^  fowlre  eoseifiWo  ees  caiaçf§fï9S  opposés  ^ 
en  faiaaBt  de  SÎTa  1^  9oi*des  cieox,  le^  u^^..^^  la 
Ibudre  9  l'arbitre  de  TuniTers  et  de$  cinq  él^mensi.  Toeil 
-vigilant  des  trois  régions,  ce  que  veulent  ài^Çj  ^an^ 
doute,  et  ses  ifois  yc^K ,  et  son  trident ,  et  les  cinq  tâtesj 
qu'il  porte  qodquefois.  C'ec^t  surtout  alors  qu'on  l'^ip^^ 
pelle  JUaAadeya,  fsq^Jsi^ara^  Mahesa,  flta/^^war^,_  1^ 
grand  dîen^  le  maîtce,  le.  s^^eur  par  excellente ,  quç^ 
.  que  ces  épitbèie#  s'appliquent  peut«étre  plus  couvent 
epçoce  à  Sivii-Roudra ,  comme  s'il  n'était  jamais. pl^a 
grand,  plus  pnissant,  ni  plus  redoutable  que  dans  Tem- 
pire  souterrain  *,  ou  quand,  après  la  ruine  des  mondes , 

*  Les  rapprocfaeiDeDi«V»ffi<cDl>n  foule  à  l'esprit,  et  d'autant  plu» 
nombreux  que  le  dîen  dont  il  S'agit  ^tanl  oomtaie  le  pivèt  de  U  rein  . 
gion  populaire, il  se  présetite  SouH^He  fbreiM  dîterse».  Mais  il  suffit 
lie  marquer  les  gmoda  traits  :  ce  sont ,  après  le  double  aspect  qui 
domikie  |Kiitout  et  que' tiovili 'Tenons  de  signaler»  ces  trois  présences 
an  «ttcl,  sur  la  terre  etdans^les  enfers,  <jomaieDteu  père 'et  souve- 
rain, eonnsieliéros  InenfaiteuretTéngenr,  comme  prince  des  démons^ 
•vengeur enoare,  mais  purificateur;  destructeur,  mais  régénéra temr« 
AoMÎ  William  Jones  cherchant  dans  la  Trinité  hindoue  le  Jupiter 
des  Grées,  dont  les  formes  ne  sont  pas  moins  multipliées  que  èelles 
de  Si  va  ,  fioât-|l  pnr  le  rdarourer  tout  entier  dans  ce  dernier  Dieu«  et 
même  a-vec  fa&i  ses  deux  frères  Neptune  et  PlntoB.  Ea  effet,  oomme 
nous  ramolli  tu  plus  haut ,  SivarLingam  reproduit  è  lui  seul  La  Tri* 
mtmriL  Ces  réflexions  s'appliquent  également  àBbavant,  sa  tripla» 
épouse.  Joœa  ajoole  arec  beaucoup  de  raison  que  ces  deux  divinU^i 
sont  ÛÊConifsuMemmu  FOsiris  et  tijis  dêt  É^grp^i^nâ,  puisqu'à  Uresrt 
aembUmoe  des  noms  (  litvam^Isa,  Isami'In)  yient  se  joindre  la  plue 
parfaite  identité  des  caractères  :  c'est  ce  ^  frappera  d^éridenee 
qoand,  arec  M.  Greuxer,  nous  trouTcrons  {ci-après,  liy.  III)  dana 
I.  " 
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a  s*âsii^  s^làllhë  iut  lé  âi*ii>g;ofl  i}ili  IH  A  déVbrëi.  (  ^<>f  . 
TOI.  rV,  |ÎL  H,  aSj  IV,  «4,  i5j  V,  2^95  VII,  ^p,  So.) 

AtipfêédéM  dtéù  I  tottf  a  tbiit  kiéllftiwtlt  èlriêtfible, 
l'oif  v^t  côHÎtaitmëiiietif  <!^ë  q«ii'|)«f»ii!t  tD»4  k  foW 
^nithe^tt  éééUiS  floiiépôUsë  et ^  fill^  ;  ckr  AXéHk'iêét  pHê 
^femëfit  àt)j[^eM(s  la  tàtiié^  H  éf^àùité',  là  ^nàé  ou- 
^amte^  €^he  qui  ilofiK^  L'ètktetlMy  lA  féHùilé  AttiT^fftdttiè  { 
èUe  è^t  ^ébi'e  la  tftèt*e  éd  1»  iftatrfts^f  deà  «tu»)  k  sftinie, 
hbônM,  la  l^iiiè  dé  rHithala-^  qtii  ^Yààe  d«  louMS 
part»  tei  é»U^  f^éOtidaktea^  dlé^esr^  pÏHè  h  9U«  à^ 
viA  dès  «ttotib,  ikëe^é  là  «itè  de  im  pitû  c^Êome  do  la 
âourcé  brftlàikte  dW  li'éolitt^eén  ImiîtioiiMiit  ceilente 
divita,  qui  descend  du  del  'iiit  H  lerfe^  k  Térfubelfiqa^im 

Osiris  et  Isis«  et  cette  grande  (^pogiûoi^  de  U  vie  et  tle  la  mort ,  et  la 
régénération  succédant  k  la  décoction  ;  et  la  double  frluité,  et  la 
dnalité  daoâ  Tunité,  l'hermaphrodite. p^tehi^ etc.  On  a  pône  à  con- 
cevoir enljoîte  ^ue  le  êavanl  et  iUaiitre  Aiiglais.  ee  soit  obstiné  k  yoir 
tkelutfîveniait  dans  Rama,  lé  Baoobws  indien  manifcatanent  le  même 
fa'Osiris^  el  tfak^  comme  lui ,  a  ses  Toyage^,  ses  conquêtes  et  ses 
trtompbes.  Mais  a'ooblions  pas  qne  notre  dernier  Hyre  «st  consao^ 
à  ces  sortes  de  rap|>roofaemeas  et  A  Texam^n  des  rêsnluts  tpù  peu* 
vent  lé^tûAiement  s'en  dédnîre^  U  en  est  un  pourtant  <iue  nous  ne 
poa-rons  kous  empêcher  de  noter  en  teMainant,  Siya-Roudça  n'est 
pas  seèldncnt  Ostrû*  Baechus»  etc*«  il  est  encore ,  dans  $otk  carao- 
lère  le  plus  éleVté  «ft  le  plus  terrible^  BélusâaBaal,  adoiié  sur  lai 
asontagnes  ^  pat  coaaé^fuent  Gnmos  oo  Saturne  »  auquel  SK>OAbre  de 
peuples  anciens  inunolaleat  des  yibtimes  humaines.  Cest  ca  que 
ptimTent  etson  épithête  de  Cmia,  le  temps^  et  ses  noias  on  inaama  tions 
itd  BàH^  Uaha^&tM,  aasat  bie«  qae  les  fradiUons  qui  s'y  rattachent. 
Oa  ¥oil  queUe  est  la  Taste  ^endoe  de  ce  ouUe  et  la  variété  dey 
fannes  qu'il  affecte.  Conf,  JofùtÈ^^  Rèch.  Asiate,!,  p.  i8t  sqq.  ;  Works^ 
«Mi.  Xlil,  p.  M3»  û^^  Langlès,  IfoauBL  de  l'fiind.,!^  p.  t^i^ 
ff8i  :at  ri  rfswg»  p.  >3»  Ktùc  TpWfO«>{&K  »  coaane  Siva^fialî  trUotchamû, 

(J.D.GO 
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«BiBM  par  lefett  saoré  «.  Mais,  die  aussi,  elle  a  son  côté 
•ombre,  son  aspect  mal&isant  et  destructeur  :  elle  pro- 
duit, mais  pour  détruire  et  reproduire  encore  ;  elle  purifie, 
nais  ai  coMiima&t;  die  donne  une  vie  nouvelle  au  prix 

'  Onpent  TOir  iM  différen* nooM  deBlMV«I,»tt,lM4neI.»efon. 
dent  «»  .mibodon.,  dw..  leP.  Panlù,,Sy.t.  Brah». ,  p.  p*  «-,..  « 
«*ch««h.  A«.ti,.,  tom.  H  de U  trad.  fr.nç.,  p.  3^,.  no.e.IlV..ici 

pto««w  ol«m«tooii,  à  faiïe  péuf  «.  former  une  idée  Dette  de.  diver. 
Mpecu  df  MtteimportMte  ditimti.  Ba  p««mier  lieo ,  elle  tepréiente 
lalim.  conune  wnrc.  derhamidiU  primitire  et  técabditpultnUik 
çn.,  de  nMme  qUeSiva.  elle  est  eonndérée  comme  hermtphro- 
diM(.tfiA>Mr>)  et  r^andlmt  i  ton  tour  tar  la  terre  les  germe,  pro, 
diiG(e«.9i'eUe.«mça.  et  qui  dolrent  féconder  ceUenii.  Eo  teCond 
heu.  elle  e.t  le  Gange  idéalité,  on  k  déeue  du  Cnge,  ni  «t 
«apposé  .»oir  n  «mrce  dan.  les  cienx ,  d*où  il  de«end  sur  la  terr. 
^«H.«èfta«er.  Si  ôang.  (1,  Lune  on  le  Gange,  car  on  .^marque 
^Mte«.t  qu  d.  se  confondent  ),  naît  de  la  t*te  de  Sîv.  (  l'eau  diyL 
dn  feu  dirin):  si,  d'an ««tre côté, on  1«  roitoa  «.«une  Inné,  le  Mt^ 
«^tMt  se  mêlant  à  sa  chevelure,  on  comme  K>ar««  d«  fcaye 
«a«te  lâ«tM*m  d'en  haut;  si  enfin  le  fen  et  l'eau,  dan.  toa.  ce. 
■ytbH  ds  nvalMM,  fbtUKnt  ane  «i  dngullJre  aUiance,  peut-être 
fcat-île»  chercher  U  canae  o«  d«..  des  faite  phy«,ue..  <h.  dan.  des 
CToyaneesaMroDomiqnes  fort  anciennes.  Par  exemple,  on  a  récem- 

mentdéconTert  de.  warce.  d'eau  chaudeilanaiwancedu  Gange  (Re. 
r***^*^^'^  ^^ï  '  P-  "9  m->  ^opri,  uu  mémoire  .» 
lMMai««dci«n>ge,dan.  le  tom.  XIV  des-^iWcJ»««„jA,,,no  nj 
et  fM  Mit  q«e,  dta»  le.  idée,  de  nombre  de  peuple.  orienUux ,  1, 
'■^  *^  «apposée  plus  hante  que  le  soleU  et  supérieure  à  Jui 

Sf:i***^.T-  '"**•  *^*  "•*•  P-  '9'  **  ^'^y-  "■»  «~«'vera. 
*^^*V''.  •°*"'  T«  '«  »o'«'ï  et  la  lune  échangent  leurs  «xes  et 
iMn  pevrair*.  En  troMème  lien ,  Bharani,  comme  nou.  le  diron» 
tm»  à  rbnare  «t  eonate  on  le  verra  par  quelques-unes  de  ses  émana. 
^M,  «M  la  terre  fltetmde  prodiguant  ses  dons  aux  mortels.  Ou  reste 
•^  *«*  •***  phy«que,  elle  présente  non-seulement  un  o6té  moral* 
■wi*  «*M  «B  cAlêinteUectael,  par  où  elle  se  confond  souMntM 
■rec  Laketeù  et  arec  Saraswati,  phénomène  qni  se  remarque  éa«. 
leaieatdaM  h  {dnpart  de.  antres  divinités.  ( J  D  G  ) 
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de  la  mort;  elle  dispense  le  malheur  comme  le  bonheur, 
Terse  les  fléaux  comme  les  bénédictions;  elle  venge  et 
punit  comme  elle  récompense.  De  là  les  diverses  femmes 
de  Siva-Mahadeva  et  Roudra*  Sans  parler  de  Bbavani , 
comme  Sacti^  Parasacti,  Devi,  la  grande  mère,  la  mère 
des  dieux ,  lauguste  déesse  que  nous  avons  vue  rece- 
vant leurs  hommages  ;  nous  trouvons  cette  principale 
épouse  du  roi  des  cieux  tantôt  lui  présentant  la  coupe 
d*ivresse  sur  le  Caibsa»  environnée  de  ses  attributs:  ordi- 
naires, la  vache,  de  la  bouche  de  qui  s*épanche  le  fleuve 
des  fleuves  reçu  dans  le  bassin  du  Gang^,  le  lotus,  sym* 
bole  delà  vie  et  de  la  reproduction ,  et  figurant  eUe>méme 
la  lune  qui  d*autres  fois  lui  est  subordonnée  ;  tantôt  mon- 
tée  sur  le  lingam,  sur  un  taureau  sauvage,  surunlion,  et 
couronnée  de  tours  '.  (PI,  V,  27;  III ,  3i  ;  IV,  3a,  33).  Elle 
est  alors  ou  Bhavani  proprement  dite,  ou  Parvati,  etc. 
Oanga  est  la  lune,  la  déesse  deVhumidité  primiûve;  on 
la  voit  sur  la  tête ,  sur  le  front  deSiva ,  dont  elle  naquît  ; 
souventaussi  elle  le  domine  dans  les  cieux,  ayantun  lotus 

>  £st-îl  befloio  d*ixidiqaer  les  analogies  nombreuAca  qui  s'offrent  à 
Fesprit  et  qa*on  retronyeradans la  suite ?et rAstartéphéntcîemiey  et 
la  C}  bêle  dePhrygie,  et  la  Diane  d'Épbèse,  Mylitta,  Ilitiiyie,  Booto, 
Atbyr,  la  grande  Vénus,  etc.  BhaTani  est  aussi  Junon  non-seolemeat 
comme  épouse  du  roi  des  cieux ,  comme  mère  de  Mars ,  mats  comme 
Lucine  :  sous  son  aspect  noir,  elle  est  Proserpioe  et  la  triple  Hécate  ; 
risis  d'Egypte  remplit  tous  ces  rôles  dififérena.  La  déesse  hindoue 
Parrati  préside  aux  enfantemens,  k  toute  espèce  de  productiosi, 
même  au  travail  des  mines,  etc.,  etc.  Près  d'elle  est  sonveot  xaat  aovt» 
de  corbeille  renfermant  les  modèles  des  étres(iy,34.)-  ^^- 1«  P.  Pau- 
lin, Syst  Brahm.,  et  la  dissertation,  citée  souvent,  de  W.  Jooes,  avec 
les  notes  de  M.  Langlès,  tom.  l^*  des  Recherches  AsiatiqaeSy/ojMv. 
Consultes  aussi  l'Explication  des  planches,  sujets  notés.  (J.  Q«  G.) 
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pour  diadème ,  une  chevelure  flottante ,  et  tenant  Tume 
sacrée  d*où  les  eaux  bienfaisantes  versées  à  grands  flots 
Tont  amortir  les  brûlantes  ardeurs  du  dieu  qui  préside  avec 
die  au  grand  acte  de  la  fécondation  universelle.  Doui^a^ 
la  déesse  de  difficile  accès,  héroïne  armée  de  toutes  pièces, 
et  montée  sur  un  lion ,  terrasse  le  prince  des  mauvais  es- 
prits, le  géant  Mahechdsoui'a,  sous  la  forme  d*un  bœuf  sau- 
vage; c'est  I  énergie  de  la  vertu  combattan  t  le  principe  du 
mal  '.  D'autres  fob  elle  accompagne  le  divin  époux  dont 
l'œil  de  feu  lui  donna  la  naissance,  lorsqu'il  se  plaît  à  visi- 
ter  les  sombres  demeures^  suivi  de  son  cortège  de  démons; 
elle  juge  et  punit  aVec  lui  dans  les  enfers;  mais,  danscerôle 
tenible,  elle  porte  surtout  le  nom  de  Cali  ou  Maha^Calty 
la  noire  déesse,  prend  un  aspect  à  la  fois  plus  grand  et 
plus  redoutable,  et  forme  une  opposition  frappante  avec 
Bhavani  ou  Parvadi-Ganga.  Cali  s'élança ,  dit-on ,  tout 
armée  de  Tœil  de  Dourga,  pour  châtier  les  crimes  de  la 
terre  :  plus  souvent  elle  réside  aux  enfers,  où,  comme 
Roudrani,  la  mère  des  larmes ,  elle  répond  à  Roudra  , 
et  siège  à  ses  côtés,  non  moins  affreuse  et  non  moins 
inexorable  qae  lui;  on  les  voit,  de  concert,  fouler  aux 
pieds  les  âmes  des  pécheurs,  et  les  précipiter  dans  les 
flammes  de  l'abîme.  Tous  deux  aussi  demandent  du  sang 
sur  la  terre  que  désolent  les  fureurs  vengeresses  de  Cali, 
et  jadis  des  victimes  humaines  pouvaient  seules  détour- 

>  SomrenC  «smî  Von  tronre  SIta  terrassant  on  Âsoura,  et  parconsé- 
qnent  arec  le  même  caractère.  Foy,  Langlès»  Monum. ,  I>p.  i85.  Cette 
TÎctmre  de  BluiTanî-Donrga  (la  sagesse  armée,  Pallas^Atheru)  sur  les 
écrits  o«  aoges  réroltés,  qu'elle  précipita  dans  l'abime,  est  fameuse 
à  Miiû  U  mythologie  hindoue ,  et  le  sujet  d'un  épisode  célèbre  du  Mar* 
liand«ya-Pourana.  (J.  D.  G.) 
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ner  ïeiSet  c|e  ses  malédictions',  {f^oy.  pi. II,  a5;  VIH, 
34;IV,a6.) 

Passons  aux  incarnations  ou  aux  enfans  de  Sira  et  de 
son  épouse ,  qui  Tont  nous  offrir  de  nouvelles  personni- 
fications des  mêmes  idées  avec  quelques  déreloppemens 
nouTeaux.  Nous  ne  parlerons  qu'en  passant  des  deux  in- 
oamations  appelées  communément  Markandeya^hwara 
et  Kandopa^as^atara  :  on  y  voit  le  dieu  du  lingam,  ici 
sous  la  forme  d*un  chasseur,  là  sous  celle  d'un  pénitent, 
figurant  lui-même  les  mystères  de  son  culte  devant  le 
divin  emblème  de  la  génération  et  de  la  régénération 
universelles  Ja  plus  auguste  de  ses  images*.  Siva,  le  feu 
solaire,  le  temps,  est  souvent  accompagné  de  son  fils  et 
de  son  conseiller  Ganesa  ou  Poleiar^  le  dieu  de  l'intelU- 
gence  et  de  l'année ,  de  llnvention ,  des  nombres ,  de 
la  destinée,  du  succès;  le  chef  et  le  précepteur  de  la 
troupe  céleste;  le  feu  pur  de  la  chasteté,  de  la  sagesse, 
de  la  piété  ;  enfin ,  non-seulement  le  ministre  et  le  repré- 
sentant moral  de  son  père,  mais  son  père  lui-même  dans 
sa  plus  lumineuse  exaltation.  Gomme  il  ouvre  la  car- 
rière de  l'année ,  il  ouvre  celle  des  sciences  ;  il  inspire  les 
résolutions  utiles  et  les  grandes  pensées;  ilfprésideau 
nfisud  conjugal,  aux  assemblées,  à  toutes  les  transac- 
tions importantes  de  la  vie  ;  et  pourtant  il  garde  un  cé- 
libat sévère,  il  cherche  la  solitude,  il  est  absorbé  dans  les 

*  Le  fait  est  aTëré  par  les  Pourana» ,  maii  depuis  long-temps 
ces  affrenx  sacrifices  ont  cessé  :  on  immole  encore  def  animaux,  et 
seulement  de  certaines  espèces,  comme  des  agneaux,  des  coqs,  etc. 
V^,  Paulin,  p.  Too;  Jones ,  uki  sup,,  p.  304  »  et  la  note.     (J.  D.  G.) 

*  ^oj,,  pour  les  détails, les  sujets  indl<iué^d-dessous,  et  l*6xplîcar 
tion  des  plauches,  toI.  IV.  (J.  D.  G.) 
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plus  hantas  oontemplalioii«.  GanMt  eiu  deux  mèr^i^ 
Parvau  €hi  GaDga,  la  bise ,  et  Angm,  feitiflM  du  roi  Da- 
aapraysvadi.  On-  le  vtpréseat^  ardfvaîreiaènt  a¥€0  une 
tète  d'éltfphttrt  armée  4'one  seule  défense,  ub  gros  ^en«- 
tre,  et  momé  sur  un  rat  eu  ietr.  Sea'a|mtMtu>ê6nt  U, 
lune^  le  soleil,  le  fou,  le  hùgkm\  eso.(>f>^.pl.  VlU)  36) 

JWiijruMiupijTi  ;  &yM^9  CartH^m ,  second  ikde  Siva, 
feriae  on  contraste  frappast  aveè  sonfhèM.  8a  naissance 
est  dtveneiuent  racontée^  et  Tou  cbt  que  Panrati^  sa 


*  Le  9.  Pai£n  «C  Jont»  «et  jottooMBl  somparé  Gtaesa  à  Jâaet, 
wnm  iapt »wr  ^f^V^^^pfifk  f^É  k  rUP^vt  d^  çp ^cffiicr 4îtf|| 
«▼€€  Saturne^  tout-i-fait  a|ialo^e  à  celai  ifn  unit  Siya,  considéré 
comme  le  temps,  et  son  fils ,  régulateur  du  temps.  Gànesa ,  qui  por- 
uit  une  téfe  bomaine,  arant  que  490  père  la  lui  eât  coupée  et  PeAt 

têtes  comme  Janns.  M.  Creuzer,  dans  ce  conseiller  du  Bacchus  indien, 

«semble  k  beaucoup  d*égards  i 
sa  Tastd  ca^cité  pbysiqàe  et 
développer  ces  rapprocbemens. 
ïnsacré'  k  T^ihyiCf  k  Athor  ou 
le,  dont  les  fonctions  se  retrou- 
nère.  Cestle  symbole  non-seu- 
de  la  pénétration,  de  la  solitude 
6n  '  phjfÀiquè  aux  méditatfioti^ 
iesa,qtii' était  inyoqué  an  com<^ 
,  et  dont  le  nom  se  trouve  à  la 
t  inscrit  sur'  toutes  les  portèk , 
e  de  la  destinée ,  «  rapproche 
raswati;  et  formé  la  transition' 
me.  Fb/.  sur  ses  deux  toèret  ^ 
,  etc. ,  les  diytiiî^s  diversement 
^q.;  Rechcrcbeé  Asfat.,  î,  notes, 
tndes  de  N.*  'f/Lùbêi,  otivr.  cité  i 
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^re>  ;  1q  donnEa  à  nourrir  k  la  coDstellation  Gartîka ,  foi^ 
mée^àe  sh  oude-sept  étoiles.  Aussi  le  voilron  ordÎDnire- 
^ent  avec  râiiou  sept  têtes  et dowe  ou  quatorze  bras, 
juunis^  d  autant  d'armes  différentes.  Sa  monture  est  im 
li^QniiMix.centjeux,  emWèmc  de  la  fierté  et,  sansdoute, 
t^  la'  vigilance^  le  coq  lui  est  également  consacré.  C'est 
un  guerrier  infatigable ,  c*est  le  chef  des  armées  célestes, 
le.béros  du'solei^  rayonnant  de  jeuo^se,  et  parcourant 
avec  célérité  sa  splendide  carrière  à  la.tâte  des  constella* 
tioqs.  Gqmrn^  Q^o^sa^  il  est  aux  qôtés  de  son  père ,  mais 
pour  exécuter  les  ordres  de  sa  colère  et  de  sa  vengeance. 
Ami  de  la  violence  et  de  la  discorde,  respirant  les  com- 
bats et  la  mort,  il  répand  la  terreur  de  toutes  parts  et  tout 
cède  à  son  approche  :  c'est  le  feu  dévorant  du  divin 
courroux  !.  {  PI.  V;  YIII,  ig.) 

Ici  se  rattachent  encore  deux  divinités  inférieures  qui 

*  Il  vainquit  et  plongea  d^Ds,  Tabune  un  fameux  cbef  ou  prince 
des  géansy  nommé  Tara Aa.  On  le  fa|t«ouvent  naître  de  ToBil  du  front 
^eSÎYai  etsop  raipport  «yeç  Dourga«4t,  du  reste,  évident.  Il  n'est 
pas  au98i,faiçHe  4e  .déterminer  quelle  est  cette  -constellation,  qui  lui 
servit  4^  nourrice^  .et,don^  il  emprunte  r^n  de  ses  noms  principaux. 
Les  uns  y  voient  la  pe.tite  ourse^  d'autre^  les  pléiades ,  etc.  Cartilteya 
çst  très-certaiqementle  dieu  de  la  guerre,  |ilars^  ÛU  de  Junon ,  comme 
l^  reiparque  Jones.;  mai9,.,d*^n  autre  côté,,  il  n'est  pas  sans  quelque 
analogie  avec  Hercule;,  et,  en  effet,,  par  Sri -Rama,  il  sem)>le  former 
une  nouvelle  transition  du  sivaïsn^eau  vichnouîsme.  Il  rappelle  aussi 
1  Ai;gus»  ministre  des  fureurs  dç  Ju^n^ et  l'ipe  des  plu*  anciennes  divi* 
ni  tés  de  If  Qrèce.  Cest  enEn  Vlskofldtr  aux  deux  cornes  des  Perses, 
nçm  si  rapproché  de  Scanda.  Fils  de  Sivaau  triple  œil  et  de  Parvati» 
dant.  la  robe  est  squvent  parsemée  d'yeux  comme  la  sienn^  mÂme, 
l'une  de  se^  deiix.fepames  est  Devant^  fille  d'Indra  (Jupiter  sqbor^ 
donné)  aux  cent  yen x.  Vo^.  Polier,  I,  p.  198,  »i5  sq.;  Paul.  ^  p.  190 
♦qq.;  Bec^.  Asiat.  1, 190 et  266 sq.;  N.  Millier,  ubitup.,  etc.(ï.  t>,G.> 
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«e  foraîsaeDt  être,  comnie  les  précédenten,  que  deux 
«BÊSMliou  €|u  IbnMea  de.SÂTanbwara  et Roudra ,  lune 
^sor  la  tene,  TaiUre  dâm&les  enfers.  Dh&ma ,  roi  de  jut> 
tice  et  de  vertu,  est  monté  sur  un  bœuf  ou  représenté 
lni-i9è«ie  sous  cftte  figure^,  jiymbole,  non-seulement  de 
la  forcé  ie%  de  la  ptnsisAice  diràies,  mais  aussi  de  la  pureté 
des'  âmes.  Souvent  Ton  Voit  Siva  montant  un  taureau 
Uanc,  ipii  est  ce  même  Dberma,  comme  pour  expimer 
le  priscipe  et  le  but  de  son  action  destructive.  Dfaerma , 
la  balance  à  la  main ,  pèse  les  bonnes  et  les  mauvaises  ac« 
lions  des  hommes ,  et  rétablit  ici-bas  Téquilibre  de  la  jus- 
tice dont  il  porte  le  sceptfe.  Il  est  Siva  juge,  et,  comme 
tel ,  vengeur ,  se  retrouvant  aux  enfers  dans  la  personne 
de  son  autre  ministre,  Yamay  père  des  ancêtres  ou  des 
morts,  chef  des^eq>rtts  infernaux,  scribe  de  la  vie  hu» 
maine  qu'il  observe  sans  cesse  et  sur  laquelle  il  pro- 
nonce d'inévitables  arrêts.  Porté  sur  un  buffle,  avec  la 
plupart  des  attributs  de  Siva  destructeur,  ce  dieu  de  la 
mort  parcourt  le  sombre  empire  soumis  à  sa  domina- 
tion. Uun  et  lautre  de  ces  dieux  secondaires  répondent 
également  aux  deux  grandes  déesses  Dourga  et  Cali  <. 
(Pl.vm,  4i,44;IV,4^;VII,43.) 

'  T«9tâc.iU  ne  soBt  que  des  aipecu  partiels  et,  en  quelque  forte  y 
clet  ëpithètes  de  SWa  ;  Umt6t  y«  se  nymtreat  «Tec  on  caractère  indi- 
viduel «Diaia  trèt-sabordonné;  Dkerma,  ctinsidéré  en  loi-même  y  est 
on  des  s7ml>oles  les  plos  moranz  et  les  plos  purs  de  la  religion 
hindoue  :  auMÎ  a«t-ii  arec  BrahmA  et  Bouddha  un  double  rapport^ 
que  nous  déreloppescms  dans  la  suite.  On  peut  Toir  les  épithètes 
d'Yama,  communes»  pour  la  plupart^  iSiya»  des  tructeur  et  roi  des 
régions  infenudes,  dans  le  P*  Paulin,  p.  177. 

Outre  Ganesa  et  Souhramanya^  M.  N.  Mnllert  d'après  notre 
célèbre  rojageur  Sonnerat,  donne  k  Siva  un  troisième  et  nu  qua- 


Digitized  by 


Google 


170  I.ITRS   PftBlflBS. 

Que  Bi  maincenant,  en  oherohaqtà  non»  tjsinner, 
BOUS  demahâaiis  compte  à  la  pUkMophîe  dm  Msukats 
de  }a  précédente  eiposition ,  mous  trouveropa  qiie  le  éi- 

tMémt  fili ,  Téirw4H  et  P^impàtrên^^  ^  r^rapa  et  P^ifuéka^MJ  Ptm  né 

culièreipeiit  Siya,  .comme  futur  ^estiiicteur  du  mon4ie,  et  par-là  il 
s'identifie  avec  la  dernière  încarnation  de  Vichnoa,  qu'on  yerra 
dans  1«  ehapitre  snivant  ;  le  seeond ,  yariante  de  SodbraiiùUija,  res- 
^fpMp  à  Srî^Bimi* ,  autre  mG«r|i»t»oii  d«  Vî^inep.  l^  mémo  ««Taiit 
rapporte  encore  à  ^ivû.  :  jégni,  l'esprit  du  feu;  Moudevi^  U  déesae 
de  la  discorde  et  de  la  guerre,  la  mauvaise  fortune,  etc.;  Sana 
ou  Sani^  l'une  des  sept  planètes,  qui  préside  an  samedi»  génie 
Hiwlpgiie  à  Yama,  qui  pooit  les  bommes  aor  la  tan  tt  pr^>are 
leurs  futures  destinées;  Manftr'Su^ym ,  di^u  inconnu,  4itrQi|,  qui 
préside  à  l'année,  aux  saisons,  aux  mois,  et  dont  les  temples,  fort 
petits ,  sont  aux  champs;  enfin.  Coma,  Cmnuukva  ou  Camàto^  le  dien 
de  Tam^ur,  arec  sa  femme it«ii,  soet  lear  atpeetphysiqneetaeaBseL 
A^î,  <;omme  Yama  et  Uania  {Uati«k\  qa  Iiwar»,  q|i*|iarfit  pu 
ajouter  M.  Jtfiiller,  rentre  dans  ]a  classe  des  lyuit  régnUteurs  du 
inonde ,  divinités  très-subordonnées  qu'on  trouvera  ci-après  ;  Sana  » 
qui  se  retrouvera  également,  et  Manarsuami  se  coaiDBdent  avec 
Si  Ta  et  Ganesa,  et  rappellent  Saturne  et  |aoii8|  qn^  à  l'eafaiU 
Cama,  il  est  toqr  à  tour  fils  de  Parvati,  de  Lakcbmi  et  de  Maya, 
mais  plus  particulièrement  de  cette  dernière ,  déesse  supérieure  aux 
deux  antres,  et  lui-même  joue  un  r61e  très-importoat  dans  la  mytho- 
logie hindoue.  Toutefois,  ParvatirGanga ,  mère  de  riuimtdité  fécon- 
dante, et  qui ,  de  même  que  LackcKmi  et  Maya ,  représente  Vénoa 
naissant  du  sein  des  eaux,  est  juatement  considérée  comme  la  mère 
de  r Amour.  De  la  sorte,  Aima 'et  CàHiÂera,  Tamour  et  la  guerre,  sont 
enfans  d'une  même  mère,  idée  profonde  que  ramènera  la  mythologie 
grecque (To/.  Sonnerat,  Voyafgc  aux  Indes,  etc. ,  tom.  I*',  éd.  in-4% 
p.  tS3,  187,  et  les  planches  ^7,  S8  et(^o;  Ccnf,  If.  MfiUer,  p.  3a8, 
43 1  sq.,  435  sqq. ,  et  pour  Sanàùu  Sami,  vol.  IV,  pi.  VITI,  4$.).  Je 
lis  au  bas  de  l'un  des  dessins  du  Brahmane  Sami,  dont  la  prédense 
collection ,  déposée  à  la  Bibliothèque  Hoyale ,  nous  a  fourni  un  asses 
grand  nombre  de  sujets  rHàntirniàmi^i  est  SouèramanxO'  L\mdea 
noms  de  ce  dernier  est  Comam*$ivûmi.  (J.  D.  6.) 
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TBîsme  repose  principalement  sur  la  personnification  des 
forces  de  la  nature  considérées  ou  comme  génératrices 
et  productrices,  OU  <K>mme  destruotrices  et  régénéra* 
trices,  et  ainsi  à  rinfini.  C'est  une  yue  déjà  haute  et 
TASte  de  la  raarobe  du  monde  et  de  la  succession  oons-< 
tasftte  que  nous  présentent  ses  innombrables  phéno**. 
mènes.  Les  agens  de  ces  grandes  opérations  da  la  nature, 
dans  lesquels  Fidée  de  cause  et  celle  de  subsianee  corn* 
vencenl  à  poindre  obscurément,  ce  sont,  pour  généra-* 
liser  l«a  formes  diverses  sous  leaqueUes  ils  se  produisent, 
lacfaaleur  et  l*humidité,  dfUB  principes  préezistans,  dont 
le  soleil  et  la  lune  offrent  aui  oieux  les  tjpes  primitifs  ; 
aussi  Talternative  du  jour  et  de  la  nuit,  de  la  lumière  et 
des  ténèbres,  se  motitre-t-*elle  partout,  dans  les  mythes 
du  siraîsme,  4  côté  de  celle  de  la  saison  brûlante  et  de 
la  saison  des  eau^t.  La  lune  est  représentée  sur  la  terre 
par  la  déesse  Ganga ,  ou  le  Gange  lui«méme  ;  aimable  et 
belle  ici  comme  dans  TOIympe ,  aupiès  de  son  époux  res- 
plendissant, die  se  retrouye  aux  ^fers  hideuse  ei  noire 
eomme  lui.  C'est  au  sein  de  la  nuit  que  m  consomma 
Tunion  féconde  des  deux  principes,  alors  que  tout  d'un 
coup  parut  le  lingam  apportant  la  lumière,  alors  que  le 
pnenier  bemia{dirodite  lança  dans  l'espace  e|  les  astres 
et  tous  les  corps  de  la  nature^  ^t  les  animaux  et  les 
hommes,  alors  que  les  germes  des  êtres  se  déreloppè- 
reiu,  pour  la  première  fois,  dans  Fimmense  yoni,  qui 
depuis  les  recueille  et  les  reproduit  incessamment.  Voilà 
les  croyances  fondamentales  et  les  objets  dominans  de 
c#  culie  ami<jpiie  :  le  Ungam  en  est  le  mystère  par  excel- 
Imce,  et  déjà  il  nous  offre,  sous  une  image  grossière  en 
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apparence ,  une  sorte  de  cosmogonie  ou  de  création  pri- 
mitive des  choses  y  au  delà  de  laquelle  nous  entrevoyons 
Tunité,  comme  le  principe  des  principes  '. 

Mais  ce  n*est  pas  tout  :  bien  que,  dans  cette  religion 
de  la  nature,  la  matièt*e  et  Tesprit,  le  monde  et  dieu 
soienUoind^ètré  nettement  séparés^  et  que  toutes  clioses 
semblent  vivre  d*une  même  vie  comme  elles  procèdent 
d*une  ménie  cause ,  il  ne  faut  pas  croire  que  Tàme  hu- 
maine ait  été  oubliée,  ni  que  la  noble  intelligence  ait 
perdu  ses  droits.  Partout ,  au  contraire,  dans  les  émana*^ 
tions  de  la  divinité,  nous  voyons  le  côté  moral,  intel- 
lectuel même ,  se  distinguer  du  côté  matériel  tout  en 
sunissant  à  lui.  Ganesa,  le  feu  pur,  le  génie  de  Finven- 
tîon  et  du  savoir;  Dherma,  l'idée  de  la  justice  person- 
nifiée, viennent  se  confondre  dans  Siva  avec  Cartikeya 
et  d  autres  emblèmes  des  puissances  physiques*  :  il  en  est 
de  même  des  déesses  Dourga  et  Ganga  qui,  l'une  et 
lautre^  se  présentent  souvent  avec  des  attributs  moraux  : 
la  première,  comme  la  vertu  forte;  la  seconde,  comme 
la  pure  beauté.  Les  hautes  idées  du  bien  et  du  mat  m<Mral 

■  Il  faut  te  reporter  à  la  scène  tonte  divine  par  laquelle  débute  ce 
chapitre  (sup, ,  p.  1 46  sq.).  Le  P.  Paulin ,  après  nous  aroir  fait  remai^ 
quer  le  lion  (emblèmeda  soleil  dans  sa  force  «  comme  le  tigre ,  le  baf- 
fle I  le  bélier,  etc.)  serrant  de  piédestal  à  la  table  céleste  qui  porte 
elle-même  les  mystères  du  Lingam,  ajoute  ces  paroles  inspirées  par  le 
sujet  :  Mjsterium  hoc  tantum  est^  ut  nemo  honùnmm^  née  ipsomm  mêto 
spirituum  ceeleitiam  iUtut  tads  întelUgere  et  expUemre  fcssk.,..  étremmim 
nempe  naturœ  generantis  ac  producentis,  quod  hmetemu  nemo  nm^uem 
inortalium  comprehendit.  Et  il  rappelle  encore  le  fameux  Toile  d*Isis» 
qu'aucun  mortel  n*  a  jamais  soulevé  (ci^près  liv.  III).  (J.  D.  G.) 

*  Fojr.  Tol.  IV,  pi.  IV,  40,  FalUaBce  de  la  sagesw  et  de  la  (crot 
peinte  dans  un  ingénieux  symbole.  (J.  D.  G.) 
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noDtrent  déjà  leur  opposition  éternelle  y  non-seulement 
dans  la  lutte  du  bon  principe  contre  le  mauvais ,  de  Sîra 
et  de  Dourga  contre  les  Asouras ,  mais  dans  les  récom- 
penses ou  les  châtimens  décernés  aux  enfers  à  ceux  qui 
ont  bien  ou  mal  vécu  sur  la  terre,  L*âme  est  donc  en  pos- 
session de  sa  sublime  destinée  ;  elle  survit  à  la  dissolu- 
tion du  corps.  Et  pouvait-il  en  être  autrement,  quand 
partout,  dans  le  système,  la  vie  naît  de  la  mort,  comme 
la  mort  de  la  vie.  Les  deux  conditions  fondamentales  de 
toute  religion  sont  remplies. 

Reconnaissons  toutefois  <|iAe  le  sivaïsme,  considéré 
dans  ses  traits  les  plus  généraux  et  dans  son  caractère 
primitif,  ao^rde  une  prédominance  manifeste  à  la  vie 
physique,  disons  mieux,  organique  et  animale.  Le  monde 
y  parait  comme  un  corps  immense,  universellemenc  ani« 
mé,  dont  les  organes  sont  les  astres  et  les  élémens;  la- 
mouret  la  haine  y  jouent  lesrAlesprincipaïuc,  carParvati 
est  aussi  bien  la  mère  de  Çaa^eu  que  liakcbmi  ou  Maya , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite.  Or  Cama^  la  dieu 
de  Vamour  et  du  plaisir,  est  frère  de  Soubramanya,  le 
dieu  de  la  discorde  çt  de  la  guerre.  I<>a  lutte  est  surtout 
entre  ces  deux  principes  tout  inatériels,  dont  1  action 
contraire  se  manifeste  par  la  perpétuelle  alternative  de 
là  génération  et  de  la  destruction;  Tun  et  Fautre  aussi 
se  sont  donné  rendez-vous  dans  Siva ,  qui  représente  i 
lui-seul  leur  double  action.  Nous  retrouverons  Vamour 
6>mme  ag^it  principal  dans  une  des  nombreuses  cosmo- 
gonies  que  nous  oflre  la  mythologie  hindoue. 

Devons  «  nous  donc  nous  étonner  de  voir  ce  culte , 
tour  à  tour  aimable  et  terrible ,  du  grand  dieu  et  de  la 
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grande  déesseï  prëâenter^  chinft  tes  cérémonie»,  rêlliattc* 
bizarre  ou  monsmieuae  da  plaisir  et  de  la  dotiletlr,  de 
la  Tolupté  et  de  la  mort?  Cali^  la  mon,  la  mère  de^ 
lacrroesi  n  est>*elle  pas  fille  du  temps  (Gala),  père  et  de^ 
tracteur  de  toutes  ohoses,  aussi  bien  que  Bbavani,  la  vJe , 
la  mèrt  dès  amours  ?  Gauesa ,  le  feu  solaire  et  à  la  fois  le 
feu  du  génie,  conduisant  Tannée  qu'il  a  troUTée,  ne  ra«> 
mène *t -il  pas  perpetMellement  avec  ses  deux  tètes,  et 
les  fâtes  de  Tune  au  printemps ,  et  celles  de  Tautre  en 
automne,  c'est-à-dire  la  constante  succession  du  reuôu- 
Tellement  et  du  dépérissement  de  la  nature  '  ?  La  nature! 
puissance  magique,  à  laquelle  s'Adressèrent  sans  doute 
les  premiers  komitiages  des   faibles  mortels  à  peine 
échappés  de  son  sein,  qu*ils  prirent  au  mot,  et  dont  ils 
suivirenttrop  fidèlement  les  exemples  tant  qulk  n'eurent 
pas  brisé  les  liens  dont  elle  captivait  leur  enfance,  en 
apprenant  à  se  distinguer  d'elle  ^. 

C'est  surtout  par  son  eftté  biénfàisAtit  que  le  culte  de 
Siva  se  rapproche  du  culte  dé  VichnoU,  et  pourtant  le 
principe  destructeur  supposant  dbns  le  monde  un  ptin- 
eipe  conservateur,  peut «-Atre  est-ce  plutôt  dans  cette 
opposition  qu'il  faudrait  chercher  le  germe  du  vich- 

■  Fox.  Rech.  ▲«lat.,  I,  p.  189,  i^,  104»  «t  IfS  n^let  de  M.  LanflèB, 
p.  171 ,  aSs ,  394 ;  II,  37 T  sqq.  Il  y  a  quelque  confusion.  Com/l  Jodcs, 
Works,  l.  XIU ,  p.  248 ;  Laiiglès,  Mon.),  1 ,  179  «q. ,  et  la  note  dff- 
aîèr*  âor  db  litre,  à  la  fin  du  tel.,  oè  Vbn  tx^otircra  les  notions  les 
plus  indispensables  sur  les  fêles ,  les  sàciifioM  et  Ict  oértfoioaics 
religieuses  des  Hindous.  (J.  D.  G.) 

*  ycy.  quelques  développemens  nouveaux  sur  le  siralsme,  avec  la 
traduction  de  plusieurs  morceaux  ètt  t^ouranas,  dans  la  note  8  sar 
ice  litre»  fin  du  toi.  (J.  D.  0.) 
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Doaîsme.  Q^oi  ^'il  en  soit,  cette  dernière  doctrine  va 
nous  offrir  un  développenienc  aussi  vaste  que  nouveau  de 
la  religion  des  Hin^OCs.  Gçp'je^  p^  i|u*on  n  y  retrouve , 
après  un  mûr  examen ,  la  plupart  des  élémens  que  nous 
avona  ngnèl»  data»  lè^ièivaisraé  :  inais  ici  lé  bien  domine 
an  physique  dodime  au  nibràl;  un  pouvoir  fécond  et  sa- 
lutaire^ répandu  dans  toute  la  nature ,  la  nourrit ,  la 
soutient  et  la  sauve  par  une  sève  de  jeunesse  unie  à  la 
force  et  à  la  bonté]  1  énergie  de  la  vie  active  combat  in- 
cessan^in^tjjphûçir  rétablir  9U  maintenir  Tordre,  contre 
les  inouvemens  tumultueux  de  la  vie  passionnée;  Taction 
et  la  lutte  du  bien  avec  le  mal ,  voilà  ce  qui  reparaît  à 
chaque  instant.  Aussi  ce  système  forme-t-il  tout  entier  un 
grami  contraste  avec  le  précédent^  d'où  résulte  a  la  fin 
une  Teritable  antinomie.  Siva  prend  le  rôle  du  mauvais 
principe,  etVichnou  se  réserve  exclusivement  celui  du 
bon.  Mais  il  faut,  avant  tout^  se  reporter  à  la  source 
commune  doù  l'un  et  l'autre  semblent  découler,  à  la 
Trinité  élémentaire  qui  nous  présente  le  premier  comme 
le  feu,  le  second  comme  l'eau  :  c'est  dans  la  cosmogonie 
que  nous  allons  voir  Vicbnou  manifester  d'abord  son 
énergie  vivifiante  et  conservatrice. 
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CHAPrt^ftfi  Ilï. 

.  âges.  I|,  Vlchnou^  ses  qiçarn^tipM  et  4e«  enfaos.  III.  Sn-Ran»  ^% 
la  guerre  de  Lanka  ;  Crichna  et  ses  actions  :  opposition  du  Sivaisme 
^etduVichnouîsme.  •  lu,  r 


I.  Le  lingam  dans  Tyoni,  rhenhapnrodite  primitif  réu- 
nissant les  deux  sexes,  enfin  Mahadevaet  BhaVà'ni^^'lswara 
et  ls\y  représentant  y  dans  le  culte  populaire  de  Siya ,  le 
grand  Être,  auteur  de  toutes  choses  et  là  fQrnie  ou 
mère  universelle,  dont  Tunion  ii^onna  naissance  à  la 
Trimourti;  ces  premiers  symboles  de  la  religion  hin- 
doue s'accordent  tous  à  nous  révéler  le  monde  créé  ou 
organisé  par  le  concours  de  deux  principes  procédant 
dun  seul^  ou  s'alliant  à  un  troisième  principe,  supé- 
rieur à  eux,  préexistant,  créateur  par  excellence,  qui 
paraît  pour  accomplir  son  œuvre,  et  rentre  dans  le 
sein  du  grand  tout,  lorsque  son  œuvre  est  consommé. 
Ce  n'est  pas  ici  le  Tieu  d'approfondir  ce  nouveau  mystère, 
de  développer  le  vrai' sens  de  la  Trimourti  ou  Trinité, 
et  de  montrer  comment  ses  trois  formes  ou  emblèmes 
physiques,  le  feu,  l'eau,  la  terre,  se  combinent  entre 
eux  ou  avec  Funité  suprême  d'où  ils  dériventi  dans 
la  haute  doctrine  des  Brahmanes.  Qu'il  nous  suffise, 
pour  le  moment,  de  les  voir  jouer  leurs  r61eft  dans  les 
allégories  de  la  croyance  vulgaire  '. 

»  P'oy,  d'après,  chap.  5,  I. 
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.  Siva ,  le  feu  ou  le  soleil ,  oii  plutôt  le  principe  dé  la  cha^ 
leur  et  de  la  lumière,  y  tient  manifestement  la  place  du 
grand  générateur,  ou  créateur,  distinct  du  conserràteur 
aussi  bien  cpie  du  destructeur.  Soû  action  a  précédé  toute 
autre  action ,  et  c'est  loi  qui  déposa  dans  les  eaux  primi-» 
tives  (représentées  par  BbaTani)  ^  les  germes  prodacteurs 
«le  toutes  dioses.  Si  le  sirnsme  conoaît  une  création  pre«* 
mière,  c'est  sans  doute  celle-là  :  le  lingam  et  rherma^ 
|riirodite ,  tels  que  nous  les  avons  dépeints  dans  le  cha« 
pitre  précédent,  nous  en  offrent  les  plus  antiques  figures , 
et  le  lotus,  élevant  du  fond  des  eaux  sa  tige  auguste, 
dont  le  calice  enferme  le  lingam  ou  porte  Ten&nt,  nest 
pas  un  moins  naïf  emblème  de  cette  grande  opération  '. 
De  même  que  Siva  occupe  ici  le  premier  rang,  de 
méflie^  dans  4  autres  coamogonies,  Yiclmou  prend  le 
.  rôle  principal,  et  nous  le  voyons  couché  sur  une  feuille 
de  ^uier>  dans  l'attitude  de  la  contemplation  ^  nager 
à  la  surface  des  eaux ,  sous  la  figure  d'un  jeune  enfant 
qui  porte  son  pied  vers  sa  bouche.  Souvent  aussi,  pen- 
dant qifSl  repose  sur  son  élément ,  enseveli  dans  ses  mé- 
ditations fécondes,  tout  à  coup  sort  de  son  nombril  une 

'  ritjr-  d-des^,  P^^  <46  v{f{, ;  149  etla  note  ;  1 55  sq.  ;  t6o,  et  17 i  . 
yajr»  aoMÎ  la  création  rapportée  dans  les  Rech.  Asiat.  I ,  notes ,  p.  a  4^, 
d'aiprès  le  P.  Paulin ,  dans  sa  Grammatica  Samscredamica  :  la  forme  e^ 
est  siognlière;  c*est  une  coUTersation  on  un  dialogue  entre  Iswara  (le 
Seigneur)  et  Sacti,  son  épouse  ou  son  énergie.  Uenfant  qui  sort  da 
lotos  est  désigné  sous  le  nom  de  èlani  {Afanava) ,  mot  qui  signifie  un 
mâle  et  un  phallus  :  on  le  retrouvera  dans  la  Mythologie  égyptienne. 
Ije  lotus  se  voit  partout ,  et  dans  les  monumens  et  sur  les  monnaies  de 
l'Iode,  comme  le  fait  remarquer  M.  Creuzer,  d'après  le  même  Paulin» 
%rst.  Bralti%,p.  Sa,  loa,  ta5,  aig,  a4a  sqq.  (J.  D.  G.) 

I.  xa 
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lige  de  lotusi  et  Bralûtt&  paraît^  assis  but  le  calice  de  cette 
belle  Aenr^  |>oiir  accomplir  là  création  ^  (VoL  IV,  pL  IX, 

46^47-)     ' 

i  Ailleurs  eitfin^(ec  déjà  les  formeis'iéptlreDt,  les  idées 

se.dëMiéient,  les  antiques  images  prehneot  un  nontel 
aspect  jdans  une  pciesie  plus  piiilosophique),  feau  nous 
est  présentée  ootnine  Véléméat  prikaitif  et  le  premier 
ewvragë  de  lapuiisaface  créatrice;  le  nronde  sort  dn 
ehaosjét<dela  fluitillntellrgiencë  et- le  mouTeitient  le  de» 
yek>ppént^  lorganisënt,  et  donnent  la  forttie  à  ces  écres 
innombrable^  dans  lesquels  se  répand  la  vie  universelle, 
4|ui  est  Dieu  même. 

.  «  Toutes  choses  étaient  encore  ^don^ées  dans  les  té- 
nèbres, confondues,  non  démêlées  et  comme  ensevelies 
dans,  .un  sommeil  profond.  Soudain  parut  celui  qui  sub^ 
sisie  par  lur-méme  {Sfvayambkoû)j  lateiteur  et  le  principe 
de  tou$  les  êtres,  invisible ,  incompréhensible,  et  il  dis- 

*  Quand  Vichnou  représente  ainsi  l'Être  éternel ,  antérieur  à  toute 
cfé'aticm ,  il  flotte  sur  les  eaux  primitives  ou  sur  la  mer  de  lait,  couclié 
T^tôt  sur  une  fetaUte  dW/emaron  {aswatthk,  giÉbd  figiribr  des  Pa- 
gode^i  ^cm  adipîrabili^»  h,)^  arbre  dont  les,  branches  poussent  des 
racines  qui,  lorsqu'elles  touchent  à  terre,  s'y  enfoncent  et  produisent 
un  arbre  nouTeau;  tantôt  sur  le  grand  serpent,  npmmé  Secka,  durée , 
Adhèéktn,  Jnanta,  sans  fin,  dont  les  ïëte^  innoiAbrables  se  réduisent 
ôiidiaiirement  ou  à  sept,  ou  à  cînq,  ob  i  trois,  dans  les  représén- 
tattohs  ï^rées.  (Fq^.  SonneHt,  Voy.  aux  Incites, tom.  I,  p.  r7isq.; 
iig3  s^.)  :  lés  lotus  s'éFèVent  de  toutes  parts  au  milieu  des  eaux.  Ce 
'iànï  acAtont  d'embièmès ,  plus  IVappàns  les  uns  que  les  autres ,  de  la 
iréprodoction ,  de  la  vie,  de  l'éternité,  dn  monde;  en  un  mot,  de 
rinfîûfi.  La  position  singàlière'ét  caractéristiqàe  du  dieu,  qui  ramène 
It  pouce  de  son  pied  dans  sa  bouche  (  oti ,  suce  t'ongU  de  son  pieit 
comme  on  dit  vulgairement  ) ,  exprime  des  idées  analogues. 
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sipâ  ks  tënèbres.  Youbnt  tirer  toutes  choses  de  sa  propre 
sabsunce,  il  créa  d'abord  les  eaUk  et  il  y  déposa  une 
Mm/mee  féconde.  Cette  setnence  devint  un  oeuf  d'or  res- 
{dendlMant  à  l'égal  du  soleil ,  et  Brahmâ^  le  père  des 
inondes,  y  prit  naissance  par  ^  propre  énergie  '....  Ce 
dieu  étant  demeure  une  annëe  entière  dans  Tcmif  divin 
(c{ui  flottait  sur  les  eftux),  à  la  firt  ^  piar  sa  seule  pensée , 
il  le  divisa  en  deux  parties  égales  :  de  ces  deux  moitiés 
il  fonaa  le  ciel  et  la  terre ,  plaint  au  milieu  l'éther  sub-^ 
tîl,  les  huit  régions  du  monde  et  le  réceptacle  perma- 
nent des  eaux.  » 

Le  Bieu  sttpréme ,  premier  acteur  de  cette  scène  im- 
potonte,  si  fréquemittent  représenté  par  Siva,  la  lu- 
mière qui  féconde  ;  Test  donc  aussi  par  Virhnou,  qui 
ftèêt  pas  seulement  leftu,  mais  bien  plutôt  l'esprit  ou 
ie  soatte  dtviti ,  se  moment  ou  marchant  sur  les  eaux, 
cest-à*dire^  les  vivifiant;  et  de  là  vient  qu'il  par- 
tage avec  l'étemel  créateur  le  nom  de  Narâyanay  qui 
exprime  cette  idée.  Il  est  alors  l'âme  du  monde ,  qui 
pénètre  fi  conserve  toutes  choses ,  depuis  la  création  ; 

'  Cettenamaooe  de  BrahmA  dans  rœuf-moDde  BrakmanJam  (Aym^ 
bole  que  doos  retrouxcroDS  sou  veut  ) ,  né  lui-même  des  eaux  fécon- 
dées, rerient,  pour  le  fond,  i  Fimage  précédente.  Le  texte  ajoute  ;  «•  Les 
eaux  tout  Appelées  it^am,  car  les  eaux  sont  filles  de  IVara  :  et,  parce 
qa*eiles iurent  le  théâtre  antique  de  sou  mouvement  {ajranam),  il  en 
prit  le  nom  de  Narâjana  (qui  se  meut  sur  les  eaux  ).  De  la  cause  im- 
perceptible, éternelle,  existante,  non  existante,  incorporelle,  fut  pro- 
duit l*Eomtoe  par  excellence  (PoonwcAa),  Brahmâ,  fameux  dans  les 
mondes.  »  On  troUTcra  dans  la  note  6  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  vol., 
d  autres  firagmens  de  cette  Cosmogonie,  qui  ouvre  le  célèbre  Code 
des  lois  de  Menoa ,  avec  plusieurs  morceaux  relatifs  au  même  su- 
jet, tradoiti  également  de  dit^rs  livres  sanscrits.  (J.  D.  G.> 
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qui  les  produisit  par  Tintelligence ,  au  commencement 
des  temps,  et  qui  un  jour,  au  terme  fixé,  les  recueillera 
dans  son  sein.  Cest  en  ce  sens  seulement  que  Brahmi, 
naissant  de  Fœuf  primitif,  ou  du  nombril  de  Vichnou , 
parait  subordonné  à  ce  dieu. 

La  divine  intelligence  (Bral^mâ)  ayant  créé  Vunivers 
et  tout  ée  qu*il  renferme,  les  dieux  aussi  bien  que  les 
hommes,  les  animaux,  les  plantes,  les  forces  de  la  nature 
et  les  pubsances  de  l'esprit  <  ;  les  temps  commencèrent 
leur  révolution,  et  les  mondes  se  succédèrent  dans  une 
perpétuelle  alternative  de  destructions  et  de  renouvelle- 
mens.  Quatre  périodes  ou  âges  ont  été  destinés  à  la  durée 
de  l'ordre  actuel  des  choses  :  c'est  ce  que  les  Hindous  ont 
nommé  les  quatre ^^i^a5.  Le  premier  de  ces  âges  est  le 
Crita  ou  Satya-'jrouga ,  âge  de  justice  et  de  vérité,  où  les 
hommes,  également  bons  et  vertueux,  jouissaient  d'une 
félicité  sans  mélange  et  vivaient  de  longues  années.  Dans 
chacun  des  suivans  {Treta^youga^  Dwapara^youga  et 
CaU-youga)^  le  mal  augmente  à  mesure  que  le  bien  di- 
minue, et  le  bonheur,  ainsi  que  la  dusée  de  la  vie  hu- 
maine, décroissent  proportionnellement.  La  durée  même 
des  âges  suit  une  semblable  proportion.  Douze  mille 
années  des  dieux,  ou  quatre  milliow  trois  cent  vingt 
mille  années  des  hommes,  forment  la  somme  toule 
des  quatre  yougas,  qui  composent  ce  qu'on  appelle  un 
âge  divin.  Soixante  -  onze  âges  divins  s'écoulent  dans  la 
durée  du  gouvernement  d'un  Menou,  et  mille  ne  font 


>  rojr,  ci'oprts  ^  cliap.  4f  I|  ie  détail  de  la  création  opérée  par 
J3rahmà.  Conf*  note  6  sur  ce  livre ,  à  U  iin  du  roi.  (J.  0. 0.) 
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qu'an  jour  de  Brahmâ  ou  un  Calpay  c*est-à«dire  quatre 
milliards  trois  cent  vingt  millions  d*années  humaineSé 
Chacun  de  ces  calpas  est  terminé  par  un  déluge  uni- 
Tersel,  à  la  suite  duquel  s'opère  une  nouvelle  créîition. 
Mais  il  semble  que  d'autres  déloges  séparent  les  Man^ 
$vantaraSy  comme  les  âges  divins  se  terminent  eux- 
mêmes,  chacun  par  un  embrasement  général.  C'est  ce 
que  nous  allons  voir  en  traitant  des  incarnations  de 
Vîchnou'. 

II.  Toutes  les  scènes  décrites  phis  haut  se  rapportent 
donc  à  l'une  de  ces  grandes  époques  où  l'Être  existant 
par  lui-même,  et  représenté ,  soit  par  Siva ,  soit  par  Vich- 
nou,  tirade  son  essence  éternelle ^  ou  du  sein  de  Bha- 
Tani,  ou  enfin  du  sacré  lotus,  les  semences  de  toutes 
choses  qui  s'y  étaient  réfugiées  après  la  destruction  de 
l'univers.  Ce  fut  alors  que  le  premier  Menou,  surnommé 
Swajrambhouva  (le  fils  de  celui  qui  subsiste  par  lui- 
même),  en  donnant  l'existence  aux  premiers  hommes, 
promulgua ,  dit-on,  ces  lois  saintes  qui  régissent  encore 
leurs  descendans.  Cinq  autres  Menons  avaient  régné,  et 
le  septième,  surnommé  Vawas^ataj  ou  fils  du  soleil, 
était  déjà  sur  la  terre,  corrompue  par  l'oubli  de  la  pa- 
role divine.  Brahmâ  se  reposant  après  une  longue  suite 
d*âges,  le  fort  démon  Hajragriva  s'approcha  de  lui  et 


'  Voy.  let  déreloppemens  et  les  explications  Décessaires  sur  la  Chro- 
iMi&ogie  aaythiqiie  des  Hindous,  dans  la  note  9  sur  ce  lÎTre,  il  la  fin 
àvi  voL;  et  9  dans  la  note  6,  an  texte  correspondant  du  Manav^-S^s- 
tra.  Le  décroissement  progressif  de  la  justice  et  de  la  Tertu  est  repré- 
senté par  nne  image  très-expressive.  Conf,  yoL  IV,  pi.  VII ,  4^.  et 
rEzplio.  detpl.  (J.  D.  G.) 
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déroba  les  védas  qui  avaient  coulé  de  sa  bouche.  Satya' 
vrata  régnait  dans  ce  temps-là  :  c'était  un  serviteur  de 
Tesprit  qui  marche  sur  l^s  eaux,  si  pi^ux  que  Ws  eaux 
faisaient  sa  sQuIe  nojurriture.  Un  jour  que  ce  prince 
s'acquittait  de  ses  ablutions  danç  la  riyi^e  Criiamàlay 
Vichnou  lui  apparut  sous  la  figure  d'un  petit  pois^op 
qui,  recueilli  par  le  saint  monarque,  devint  succesùv^ 
ment  si  gros  dans  les  diverses  demeures  qn*il  lui  do^i^ai^ 
qu'à  la  fin  Satyavrata  fut  obligé  de  le  placer  dans  l'Océsiii. 
De  là  le  Dieu  adressa  ces  paroles  à  «on  adorateur  qui 
l'avait  reconnu  :  «  Encore  sept  jours  et  toutes  choses 
seront  plongées  dans  une  mer  de  destruction;  mais,  ^^ 
milieu  des  vagues  meurtrières,  un  grand  yaôiseau  ep- 
Yoyé  par  moi ,  paraîtra  devant  tpi.  Tu  prendras  alpirs 
toutes  les  plantes  médicinales,  toute  la  multitude  des 
graines;  et  accompagné  des  sept  saints  (/iiit:i»),ent0U|rë 
de  couples  de  tous  les  animaux,  tu  entreras  dao^  çe^ 
arche  spacieuse  et  tu  y  demeureras*..,..  Xu  connaîtras 
alors  ma  véritable  grandeur,  et  ton  esprit  recevra  des 
instructions  en  abondance.  »  En  effet,  la  mer  Drauchis* 
sant  ses  rivages  inonda  toute  la  terre;  et  bien tj5t  elle  fut 
accrue  par  les  pluies  que  versaient  d^s  nuages  içimense^ 
Le  roi  méditant  les  commandçmens  de  Bhagavat,  ville 
vaisseau  s'approcher,  et  y  entra  avec  les  che&  des  Brah- 
manes, après  s'être  conformé  aux  préceptes  deHéri.  Le 
dieu  parut  sur  le  vaste  Océan  comme  un  poisson  res- 
plendissant armé  d'une  corne  énorme ,  à  laqueVe  Satya* 
vrata  attacha  le  vaisseau  en  faisant  un  cable  d'un  gr^nd 
serpent.....  Puis  Héri  se  levant  avec  Brahmâ  du  ^ein  du 
déluge  destructeur  qui  venait  de  cesser,  tua  le  4léflion 
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Hêy^igriv^  et  recourra  les  livrea  SAqpé^.  $atyaTrau,  iiiis*- 
ftruâ  à9Ln$  umie$  lés  coBpaissapcef  cUyine$  e(  him^^ne^^ 
fut  cboisî  par  le  dieu  p^Qr  «eptièipe  M«nou,  sQwh 
nom  de  VaiTim^^i»,  .Mprft  commiinçii  (i^ii^èpe  ^h%pr 

Ce%X  aiiui  que  le  BtogAFa^it  )f*»9  c|0$f  pl]ti^  o^l^re» 
Pon^aiMu,  raconte:  b  premiàni  iqqwpartoja  4^  Yiflbvou, 
mommé^  Jh^a^atfKa  9U  la  4e$peiM0  ^lu^  po^i^HAi^  ^ 
^  iiHi  le  wjet  d  un  aiitce  PouraM  (SfoUja-Paur^na), 
le  pr^mief  do  toua,  auquel  elle  a-d9unii  boq  pen«  Une 
fieeoode  incatsiatiott  et t  le  Koimnà9^af:ai  îteatualîiiat 
en  tociue,  qiu  lemble  ausaî  bien  que  Is^  tipai^oie^f  r^t^f 
Aa(«alar^  ea  sanglier  ou  en  verrat^  «etappoderi^^^nme 
la  premiéiie^  à  quelqueigrande  DeFolutioa  du  gk»be  ^ 
Jeaeattx  (PJ. K,  48,  4e^5oO 

Les  dieux  ajAut  tenu  conseil  |>oui^4n7entei:  un  breur 
Ta}|e  qui  donnât  rînunotrtàlité^  qu^ifieloii.  d*autr^  tcar 
estions,  une  bute  vic^éntesétant' élevée  entre  le»  bon» 
«t  les  manTaîsipénieay  aiL  sojet  de  €é4Wm:bfeuifage9  U 
se  perdit;  le  mont  Mérou  fut  précipité  dans  la  mer,  et, 
«onune  il  attCon^t  ypra  1  abîme,  taule  la^t^ir^  en  était 
bouleversée.  Ak>rs  parut  Vichnou^  qui*,  ^sdus  la  fohnè 
d*une  immense  tortue,  plongea,  sou|eva  la  montagne  et 

«  Fcjr^  W.  Jonot,  danftlts  Re^.  Afkt.  «k  ir. ,  tom.  I ,  p^  170  tqq. 
Cçf^  iâ,iàuL ,  tom»  II ,  p.  169, 170  sqq;  Gtt  krangement  cbrooold- 
gtqaeiie  loQM  aonfi&e  bm  qn^qoet  dittouiiéB  :.iI'i^estpoi»ifiiiflfr 
tio»de  dff^^Pomantgy.'muM  «fokmedt  tbii^^/tff^.dMsls  tcxie  da 
BkigMjiL  Le  tiélagearp^^  »  la  fin  dhm  eft^,  et  qpnès ,  on  autre 
cKlpa  RoonuMBCOy  où  Vahaswau  «ft  iiiTe^  àt  Vièmflm  4rae|^ 
lièlDcM ciKNi  ;  o»  qift  aeti^k,  à  làviiyilé,  ini^fhiiifr  onuoMnocu  mt^ 
wAMlan.  £<Ni^  not<9  sur  ctflivn,  à  biadu^oL         :  .^i  1>^&)  • 
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la  soutint  sur  son  dos  avec  le  monde  entier.  Cependant 
le  Mérou  fiit  enlacé  dans  les  replis  de  Ténorme  serpent 
Sécha  ou  Fiasouki,  et  les  démons  saisissant  sa  tête  >  les 
dieux  sa  queue  >  la  montagne  sainte ,  qui  est  Taxe  du 
monde,  tournait  sous  leurs  efforts  contraires  au  milieu 
de  la  mer  de  lait,  comme  un  bloc  de  bois  sous  la  main 
du  tourneur  '.  Ce  mouvement  de  rotation  fit  que  r>#/n* 
fita  (eau  de  la  vie  ou  de  l'immortalité)  sortit  et  se  ré- 
pandit à  la  surface  des  eaux  ;  six  autres  choses  précieuses, 
ou  êtres  excellens,  apparurent  en  même  temps,  et  sor- 
tirent également  de  la  mer  de  lait  :  d*abord  la  lune,  puis 
Télépfaant  blanc  à  trois  trompes ,  Airavatay  que  nous  r^ 
trouverons  aiUeurs,  et  après  lui  le  médecip  céleste, 
DhimvantariyfjpLi  recueillit  rApritifi  dans  un  vase  et  la 
présenta  au  dieu  conservateur,  assis  sur  le  sommet  du 
mont  Mérou;  ensuite  la  pierre  précieuse  appelée  Cas^ 
tratay  sorte  de  talisman  qui  illumine  toutes  choses  et 
où  toutes  choses  viennent  se  réfléchir;  véritable  miroir 
du  monde,  que  Vichnou  porte  ordinairement  sur  sa  poi- 

<  "QttelqtkefoU  la  montagne  sainte  e»t  appelée  Mamimr^tX  parait  dis- 
tincte du  Mérou.  Un  trait  qu*il  ne  faut  pat  oublier,  c'est  qn'aTant  toot, 
le  serpent f  accahlé  de  fatigue,  durant  cette  mystérieuse  opération, 
Tomit  un  poison  terrible,  qui  se  répandit  aussitôt  dans  TunÎTcrs. 
Vichnou,  suivant  les  uns,  Siva ,  suivant  les  autres,  voulant  en  déli- 
Trer  les  mondes ,  s'en  frotta  le  corps,  ou  l'avala  :  de  là  on  la  couleur 
bleue  qui,  en  effet,  distingue  le  premier  Dieu,  ou  ces  imi(ges  qui 
représentent  le  dernier  avec  le  cou  et  une  partie  4n  ooips  de  cette 
même  couleur.  Aussi  porte-t-il  le  nom  de  Nûm-Mihmua  (gosier  bleu); 
car  ce  fut  là  que  s'arrêta  le  poison.  Quelquefois  cette  épi^èle  est 
donnée  à  Vichnou.  f'ojr,  Abraham  Roger,  la  Porte  ouverte,  etc. 
p.  Sa;  Sonnerat ,  Vc^aft,  etc. ,  p.  iSq^  Langlès,  Monnin. ,  Disc^  eic 
|).  177 ,  et  la  planche  y  reUti?e,  iM. ,  1. 1.  (I.  D.  G.) 
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trine  ;  en  cinquième  lien ,  le  fameux  cheval  Outchaisrava 
à  sept  ou  à  quatre  têtes,  et  enfin  la  belle  Lakchmi^  qui 
s  éleva  du  sein  des  eaux  sur  le  calice  des  lotus  et  devint 
réponse  de  Vichnotx.  On  cite  encore  comme  des  produc- 
tions de  la  mer  de  lait,  et  Moudevi  {Maha^Depi)  déesse 
de  la  discorde  et  de  la  misère  ^  en  tout  Vopposé  de  Lakch- 
*ini ,  et  Saraswatiy  la  femme  de  Brahmà ,  et  la  vache  ailée , 
CamtidhenoUy  et  Tarbre  Calpavrikchamy  deux  symboles 
delà  fécondité  et  de  la  vie.  Quant  à  FAmrita,  Vichnou 
Tajant  distribuée  aux  dieux  ou  bons  génies  ^  sans  en 
faire  part  aux  mauvais  génies  ou  géans,  dès-lors  ceux- 
ci  commencèrent  à  se  répandre  sur  la  terre ,  la  déso- 
lant par'Ieurs  cruautés  et  s'y  faisant  adorer  comme  des 
dieux  :  de  là  les  incarnations  suivantes  du  pouvoir  pro- 
tecteur. (PI.  IV,  a3  '.) 

Un  de  ces  géans  terribles ,  présenté  comme  le  démon 
des  eaux,  menaçant  d  abîmer  le  globe  encore  une  fois, 
Vichnou  descendit  à  la  prière  de  Prithwij  déesse  de  la 
terre,  sous  la  forme  d'un  sanglier  ou  verrat ,  vainquit  le 
géant 9  et  soulevant  le  globe  sur  ses  défenses,  le  replaça 
en  équilibre  sur  la  face  de  l'Océan. 

Un  autre  géant,  nommé  Hiranyay  provoqua  par  son 
orgueil  impie  la  quatrième  incarnation ,  en  homme-lion 
(^Narnsinghavatara).  Le  monstre  divin  sortit,  dit- on, 

>  Comp.  U  peinture  indienne  do  M»^  Borgia,  grayée  sur  la  pi.  IX, 
c^  dans  le  Syst.  Brahm.  du  P.  Paulin,  et  figurant  toute  cette  scène: 
rezplicatioo  te  tropTe  p.  a84  sqq*»  du  noéoie  ouvrage.  On  peut  voir 
aussi,  pL  IX,  b.^ihi4»9  une  partie  de  la  scène  précédente:  Yichnou* 
poisson  recouTrant  les  Yédas ,  après  avoir  tué  le  mauvais  génie  on 
géant.  U  faut  rapporter  à  la  même  série  dfidées  le  sujet  a  3^  ^.,  de 
poire  pJ.  A*.  'V-  l'Expl. ,  des  pi.  vol.  IV.  (J.  D.  G.) 
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d  une  colonne,  et  seprécipitan t  sur  Hiranya,  étaocfaa  dans 
le  sang  du  géant  sa  soif  de  Tengeance.  (PI.  X,  5i.) 

On  dit  que  ces  quatre  premières  incarnations  arriyè- 
rentxlans  le  cours  du  satya*youga  :  mais  ce  qui  est  plus 
remarquable,  c'est  qu  elles  nous  offrent,  en  quelque  aorte, 
les  grands  tr^iits  d'une  hutoire  primitive  et  toute  my- 
thique de  la  nature  et  du  monde;  6n  y  eutreroitoommé 
une  gradation  des  actes  du  pouvoir  ccmservateur  dans 
le  développement  des  clioses.  Ajoutez  que  cette  gra- 
dation paraît  par  la  succession  mAme  des  formes  que 
revêt,  dans  chacune,  oe  pouvoir loienfifiisant,  armé  seu- 
lement contre  le  mal  :  d*abord  poisson,  puis  amphibie, 
puis  quadrupède,  et,  en  dernier  heu,  partici|^an^ de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  noble  dans  le' règne  animal,  et  d'une 
portion  de  la  nature  humaine.  Ce  qui  &appe,  du  reste, 
c'est  une  lutte  constante,  c'est  un  combat  contre  des 
principes  destructeurs  et  malfaisana;  en  sorte  que  cha- 
que nouvelle  incarnation  est  une  victoire  nouvdle  du 
bon  principe.  On  peut  remarquer  aussi  le  rapport  et  la 
transition  de  l'eau  à  la.  terre,  la  grande  fécondité  des 
trois  premiers  animaux,  et  les  idées  que  toute  Timlîquité 
attacha  au  dernier  d'entre  eux,  au  verrat,  relativement 
à  l'agriculture'. 

«  Conf.  H.  F.  Link,  die  Urweltund  dos  AlteHham  erléueert,  etc.  I, 
p.  379  sq.  ;  N.  Mûller,  Glauben ,  etc. ,  der  alcen  Hmdns ,  p.  899  «qq.  Il 
ne  se  peut  rien  de  plus  ingénieux  que  les  réflexions  de  ce  dernier 
écrivain  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Les  rapports  nombreux  da 
sanglier  et  du  Terrât  à  l'agriculture»  et  le  rôle  important  que  joue  cet 
animal  dans  les  antiques  fables  solaires,  seront  développés  par  notre 
auteur,  avec  non  moins  de  sagacité  et  de  talent ,  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage.  (J.  D.  O. 
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Un  progrès  toujours  croissant  de  perfection  et  de 
puissance  se  fait  7oir  dans  les  uiparnatio^s  subséquentes. 
Le  treta-youga  ea  ^it  frpis,  la  cinquième,  la  sixième  et 
la  septi^e.  ï^  geapi  Bq^  ou.  SA^babali  avait  obtenu  la 
souTeraineté  des  trois  mo^es^  e^  tjran  usurpateus,  îi 
était  4^^nu  pour  tea  ^àm^  un  Qlg^  de  ocière.  Vichnou 
se  chargea  dft  '^  veng^nce  coipiAttiie.  Ayant  pris  la 
figure  d^un  l^bm^nie  extnêmeiiient  petite  d*un-  nain, 
noms^é  FamanOiW  sep^rés^nta  devant  le  moHar^e  or- 
gueilleux et  ^,  pria  4e  Jlrà  donni^r  trois  pas  de  tenais  : 
Bali  Toij^ut  }>ien  cQi^e$ççiuira  à  sa  denu^de  ei  y  enga* 
ger  sa pa^role.  A)ov& Yaimoadéreloppant  un  corps pro* 
digieux,  ni^ura  la  tQire  dim  pas,  le  èîel  de  Taiùre,  et 
du  ^oisième  il  allait  embrasser  les  enfers  y  (juand  le 
géant,  tombant  à  ses  genoux,  reconnut  humblement  le 
pouvoir  du  Piaji  suprême*  Tiehoou  Lui  laissa  b  souve- 
raineté 4u  sgonjtire  royaume  ^  C'eist  ce  qu'on  a^^eUe  le 

'  On  lerait  tenté  de  reconnaître  ici  les  traces  d'une  Intte  an' 
cienne  et  TÎctorieuse  da  culte  de  Vichnoii  contre  eelui  de  Siva ,  dont 
Bah  est  une  incarnation.  Cest  Sîta  subordonné ,  le  même  que  Yama, 
Minio«0ié  Sradàkadepa  y  le  dieu  des  larmes  ou  des  funérailles ,  le  roi 
des  envers.  If  est  remarquable  que  le  Menoa  SM^ravrata  porte  la 
inéme  épidiète  dans  le  récit  du  Bha^aTat,  cité  plus  haut.  On  dit,  au 
Teste,  qi^ chaque  année,  au  mois  d^août  ou  de  uoTcmbre,  le  géant 
rerîest  sur  la  «erre,  et  qu'âpre  un  nouveau  combat,  11  est  de. non- 
-rean  replongé,dan#  Tabiine.  Da  là  une  fête  solennelle  où  les  s^ta- 
tears  de  Vichnou  célèbrent  des  jeux  guerriers  en  mémoire  du  triom- 
phe de  leur  dieti.  Si  Ton  compare  cette  fête  à  celle  que  les  adorateurs 
de  Sîra  solennisent  à  la  même  époque,  on  Terra  combien  est  frappante 
l'opposition  des  deux  cultes.  Le  P.  Panlin  a  bien  raison  de  s^élever 
coBtre  ceux  qui ,  rapprochant  Bali  de  Bélus,  veulent  qu'ils  aieut  été 
un  même  roi ,  un  même  personnage  historique  :  ce  qui  n'empêche 
pa«  que  Bélus  ou  Baal  ne  soit  identique  arec  Bali  ou  Sivaroi ,  mais 
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Vamanaçataray  et  le  nain  merveilleux  porte  encore  le 
nom  de  Tritfikrama,  qui  veut  dire  trois  pas.  (PL  X ,  5a). 

Dans  la  sixième  incarnation,  Vichnou  parut  pour 
châtier  l'insolence  des  rois  de  la  race  du  soleil ,  ou,  selon 
d'autres,  des  Kchatriyas  (caste  des  guerriers),  sous  la 
forme  d*un  modeste  Brahmane  armé  d'une  hache ,  qne 
Siva  lui  avait  donnée,  et  noolmé  pour  cette  raison  Pa^ 
rasou^Rama.  Après  avoir  détruit  cette  caste  impie  et 
comblé  de  biens  les  Brahmanes,  victime  de  l'ingrati- 
tude de  ces  derniers,  il  se  retira  sur  la  chaîne  des  Gates, 
alors  baignée  par  la  mer.  Ce  fut  là  que,  vivant  dans  la 
solitude  jet  dans  le  détachement  des  biens  de  ce  monde, 
il  voulut  toutefois  donner  une  nouvelle  preuve  de  sa 
divinité,  et  fit  sortir  du  sein  des  eaux  la  côte  de  Malabar. 
(PI.  X,  53.) 

Un  second  Rama ,  contemporain ,  dit-on ,  du  précé- 
dent, et  la  plus  fameuse  des  trois  incarnations  de  ce 
nom ,  termine  le  deuxième  âge.  Son  importance  et  les 
rapprochemens  curieux  auxquels  Sn^Rama,  le  Rama 
par  excellence,  a  donné  lieu,  nous  engagent  à  en  faire  le 
sujet  d'un  article  particulier  où  nous  comprendrons  éga- 
lement la  huitième,  ou  l'incarnation  de  Crichna,  la  plus 
belle,  la  plus  pure  et  la  plus  magnifique  de  toutes.  Elle 
signala  la  fin  du  troisième  âge,  durant  lequel  on  assure 
que  les  vertus  et  les  vices  furent  dans  une  espèce  d'équi- 
libre. Mais  cette  incarnation  est  double,  en  quelque 

nullement  roi  humain.  Conf.  Rech.  Âsiat.  ,1 ,  p.  17 1  ;  p.  s4i  ;  Langlèf , 
Monum. ,  I,  p.  i8a,  et  ci'dâssus,  p.  161,  note.  Jdd,;  Sonnerat,  I^ 
p.  a38  s<j.  ;  Paulin. ,  Syst.firahm. ,  p.  83  ;  p.  197  «q.  ;  Polier,  Mythol. 
des  Ind.,  I,  p.  372  sqq. ;  179,  et  ci-après,  fin  da  chap.      (J.  D. G.) 
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sortes  Cricfina  eut  pour  frère  aîné  le  .troisième  Rama , 
appelé  Baia»Rama  ou  BcUabhadra.  Il  fut  un  pieux  héros^ 
un  bienfaiteur  de  lliamanité,  un  grand  promoteur  de 
Fagiiculture  :  ses  nombreuses  épithètes  sont  empruntées 
de  divers  înstrumens  aratoires,  et  on  le  voit  ordinaire- 
ment portant  un  soc  de  charrue,  dont  il  extermina, 
diti-OQ)  un  géant  à  mille  bras,  des  ossemens  duquel  il 
forma  des  monceaux.  Souyent  aussi  on  le  représente 
couTert  d'une  peau  de  lion  et  armé  d'une  massue  '. 
(PLX,59;XU,  So.) 

Quant  à  Bouddha  y  la  neuvième  incarnation,  et  la  der« 
nière  de  celles  qui  sont  passées  ^  il  y  a  de  grandes  yaria- 
tiens  soit  sur  son  époque,  soit  sur  son  caractère  :  les  uns  le 
placent  dans  le  troisième  âge,  peu  après  la  mort  de  Crich- 
na  ;  les  autres  au  commencement  de  Tâge  aeti^l ,  ou 
iali-yooga;  d'autres  enfin  long-temps  après  que  ce  qua- 
trième âge  eut  commencé,  et  seulement  treize  cent 
soixante-six  ans^  ou  mille  ans 'environ  avant  Tépoque  où 
l'on  rapporte  Vère  vulgaire  de  J.  C.  Mais  comme  nous 

t  Bala  ùpù&e/arc9f  élémtion  :  c'est  éridemment  nue  incarnation 
dn  soleil,  dans  son  influence  snr  la  terre  et  snr  ragricnltnre;  et, 
comme  le  remarque  M.  N.  Millier,  une  modification  de  Sri-Rama , 
rifercale  indien  {ci-après^  lil).  Il  forme  la  transition  de  Sri-Rama  à 
Gricfana.  Dn  reste ,  il  ne  fant  pas  s'étonner  de  trouyer  à  une^méme 
rpoqne  deux  incarnations,  on  même  davantage,  d'une  seule  divinité. 
I>ien  est  un  ;  mais,  comme  présent  partout,  ses  formes  sont  innom- 
brables; elles  se  middplient  et  se  permutent  à  Tinfini.  De  là  aussi  les 
nombreuses  et  souvent  bizarres  alliances  des  divinités  entre  elles  ; 
les  dieux  épousant  non-seulement  leurs  sœurs,  mais  leurs  propres 
GMet ,  etc.  Tout  se  mêle  sans  se  confondre ,  et ,  en  dernière  analyse , 
toot  revient  à  la  dualité  première ,  qui  eHe-méme  émane  de  l'Unité. 
rqr»  N.  Miller,  ouvr.  cité ,  p.  396 ,  4oa  sq.  (  J.  D.  G.) 
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devons  ocmsaerer  k  ce  myst^i^iéux  personnage,  Dieu , 

suirant  les  uns,  hoikiine  «ni van t  les  autres,  un  article 

tout  entier,  nous  n'eniareroiis  ici  dabs  aucnn  déreloppe* 

ment. 

La  dixième  incarnation»  Çalkia{fa(ara ^  est  encore 

à  venir  :  à  la  fin  de  lâge  présent,  Yichnou  paraîtra 
monté  sur  un  coursier  d'une.  bl^nob^iM'  éclatante,  avec 
un  glaive  resplendissant  à  legçd  d'une  ccMuète,  pour 
mettre  fin  aux  crimes  de  la  terre.  Quelques-uns  disent 
quil  sera  lui-même  ce  coursier,  ayant  un  pied  levé 
pour  la  vengeance  :  sitôt  qu'il  Tappesantira  sur  le,globe, 
les  méchans  seront  précipités  dans  1  abime  et  la  terre 
s'en  ira  en  poudre.  On  le  voit  encore  avec  la  forme  hu- 
maine et  une  tête  de  cheval ,  arm^  d'un  glaive  et  d'un 
boucliei\  C'est  l'alUanoe  de  YichnojU  et  de  Si  va;  et  quand 
viendra  Calki  le  destructeur,  un  vent  de  feu,  ou,  selon 
d'autres,  le  serpent  Sécha  vomissant  des  torrens  de 
flammes,  consumera  tous  les  mondes  et  détruira  tontes 
les  créatures  <•  (PU  X,.67;  XII,  6S,  6g.)  Mais,  ajoute^ 

'  M.  Creuzer  rappelle  ici  le  tr^vi^ç  d^HéracUte,  de  qui  les  stokâens 
empruntèrent  leur  dogae  de  la  defttruction  du  moede  par  le  fea. 
(Cofff,  Creuzer.,  de  Fato,  p.  37  ;  Dionyias ,  p.  79  «qq.)  Il  y  anueéton- 
nante  analogie  entre  les  idées  de  cet  anciea  philosophe  snr  la  eoatom- 
matiof^  finale  des  choses  qu^,  an  temps  marqué,  rentrelit  lootes, 
les  dieux  eux-mêmes,  dans  la  substance  de  Jupiter,  le  feu,  leur  pre- 
mier principe  ;  et  la  croyance  des  SiTaïtes,  telle  qu'elle  est  rapportée 
par  Sqnnerat,  I,  p.  agS  :  BrahmA  meurt  le  premier,  puis  Vichnoo, 
et ,  à  la  fin,  il  ne  reste  plus  que  Siva,  semllUble  à  une  flamme  qui 
danse  sur  le  monde  réduit  en  cendres.  Pans  ceUe  doctme^  il  y  a  deux 
destructions  9  Tune  par  Tean,  après  la  mort  de  firahmâ;  Tautre  par 
le  feu,  après  celle  de  Vichnoa;  mais  tontes  deux  après  des  périodes 
bien  plus  considérables  que  celles  des  quatre  âges,  des  Mauwaaia- 
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VOD,  au  mîEeu  de  cetembràsemeDt  général,  les  semences 
des  choses  seront  reeueillies  dans  le  lotns,  dans  le  sein 
fécond  de  Bbavani  :  alors  recommencera  nne  nonvelle 
création,  nn  monde  noirveàu;  àlons  sonyrira  un  nonrel 
ige  de  pureté  et  d'innocence.  Ainsi ,  toujours  le  lotus 
symbole,  oomkDe  le  lingam,  de  leterndle  gétiération; 
totijonrs  SÎTa  destructeur  et  générateur,  dieu  de  la  vie 
et  de  la  mort  tout  à  la  fois.  Rien  ne  peut  être  absohi* 
ment  anéàipti^  la  substance  demeure,  dans  la  Tariation 
perpétuelle  des  formes;  tous  les  êtres  retournent  à  la 
Divinité  dont  Fessence  est  leur  source  comimnhe ,  et  qui 
est  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  de  toutes  choses. 
Nous  voilà  donc  ramenés  à  la  doctrine  de  rémanation^ 
véritable  base  de  la  religion  des  Hindous.  C'est  encore 
par  elle  qu*il  faut  expliquer  ces  nombreuses  descentes 
de  la  Divinité  sur  la  terre,  dont  nous  venons  de  parcou- 
rir les  dix  principales  et  plus  révérées.  C'est  elle  qui 
seule  peut  roidre  compte  de  cet  accroissemient  progrès* 
sif  du  mal  contre  lequel  elles  sont  suscitées  dans  nne 
proiportion  analogue  et  de  nombre  et  de  vertu'.  A 

r93,  00  même  des  Calpas.  La  série  des  destructions  et  des  renonvel- 
leoDens  de  Vuniren  est  aussi  diverse  quelle  est  indé£iiie.  f^ojr,  la 
note  9  sur  ce  livre,  un  du  toL  ( J.  D.  G. ) 

*  lie  BomliTe  décroit  proportionnellement  à  la  durée  des  âges  du 
inonde,  et  à  leur  valeur,  soit  physique,  soit  morale;  mais  la  puis- 
sance,  et,  comme  nous  le  disons,  la  "vertu  augmentent  àaus  une  pio* 
portion  cÔBtriûre,  qae  les  Hindous  ont  été  jusqu'à  calculer  arithmé- 
tiqtiéineat.  Les  quatre  premières  incarnations  n*ont  chacune  qu^un 
degré  d'essence  divine;  la  cinquième  en  a  deux,  la  sixième  trois,  la 
septième  sept,  et  enfin  la  huitième  réunit  les  seize  degrés  qui  font  une 
incarnation  complète.  Si  Ton  ajoute  (je  ne  sais  trop  sur  quel  fonde- 
nt^ Mohani-Maya  (ct-4esiQtts,p.j^)  entre  la  quatrième  et  la 


Digitized  by 


Google 


1Q%  LIVEB   PRBMIBR. 

mesure  que  le  monde  et  les  hommes  s'avancent  dans  la. 
carrière  du  temps,  s*éloignant  de  leur  principe,  ils  dé- 
génèrent par  cela  même  successiTement ,  et  tombent  de 
plus  en  plus  sous  Fempire  de  la  mort  et  du  péché.  Les 
formes  se  développent,  la  création  s'étend,  grandit  et 
se  perfectionne-  en  apparence  t  vaine  illusion!  le  mal 
aussi  grandit  et  se  déploie,  et  le  monde  marche  inces- 
samment à  sa  ruine*  La  vie  s'épuise ,  la  substance  défaille 
peu  à  peu ,  |}e  nouveaux  et  plus  puissans  efforts  du  pou- 
voir conservateur  deviennent  nécessaires  ;  les  incarna- 
tions seules  suivent  une  progression  constante  de  beauté 
et  dé  grandeur  véritables  pour  rétablir,  s'il  se  peut ,  cet 
équilibre  toujours  plus  troublé.  «  Bien  que,  de  ma  na- 
ture, je  ne  sois  point  sujet  à  naître  ou  à  mourir;  bien 
que  je  domine  toute  la  création,  cependant,  je  com- 
mande à  ma  propre  nature  et  me  rends  visible  par  mon 
pouvoir;  et,  autant  de  fois  que,  dans  le  monde,  la  vertu 
s'affaiblit,  le  vice  et  l'injustice  s'insurgent,  autant  de 
fois  je  me  fais  voir,  et  j'apparais  ainsi  d'Age  en  âge  pour 
sauver  les  justes,  détruire  les  méchans,  et  raffermir  la 
vertu  ébranlée.  »  Ce  sont  les  paroles  de  Yichnou  lui- 
même  dans  sa  plus  brillante  incarnation  :  par  où  Ton 
voit,  ajoute  un  des  plus  savans  interprètes  modernes  de 
toute  cette  antique  mythologie,  que  le  but  de  ces  ma- 

cîiiqaîèine ,  par  conséquent  entre  le  premier  et  le  second  &ge,  pour 
a  degrés;  Bala-Ramà,  frère  de  Crichna,  pour  6,  Boaddha  pour  i  ^ 
et  Calki ,  la  douzième  au  lieu  de  la  dixième ,  pour  4  »  on  aura  la 
somme  totale  de  4$  degrés;  et,  en  comptant  pour  4  les  încanui- 
tions  inférieures  prises  ensemble ,  celle  de  49  *  résultat  de  la  mul- 
tiplication de  7  par  7.  yqjr.  Polier,  Mythologie  des  Ind. ,  I ,  p.  ^69  sq. 
Canf,  N.  Millier,  outr.  cité ,  p.  388  sq.  (J.  D.  G.) 
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i)i£esUûoiis  de  la  DiTinité  soas  des  formes  faumaiiies 
est  un  but  essentîeUement  moral,  sans  que  toutefob 
l'on  puisse  méconnaître,  dans  les  trois  premiers  avatars, 
une  image  du  inonde  et  des  hommes  sauvés  de  la  guerre 
des  élémens,  G*est>à-dire  des  convulsions  physiques  du 
globe*. 

C'était  à  Yichnou,  le  premier  principe  des  eaux  nour- 
ricières, le  souffle  divin  qui  respire  dans  tous  les  êtres, 
le  lien  qui  les  unit  et  lasile  sacré  qui  les  reçoit;  c'était 
au  Dieu  médiateur  et  sauveur  par  excellence,  la  seconde 
personne  de  la  Trimourti ,  quil  appartenait  surtout. de 
jouer  ces  rôles  divers  de  puissance  et  d'amour,  de  force 
et  de  bonté  tout  à  la  fois.  Aussi,  quand  les  Hindous 
parlent  d'incarnations,  s'agit- il  presque  toujours  des 
siennes  :  des  temples  leur  sont  consacrés,  et  d'innoin* 
brables  figures  le  représentent  sous  les  traits  ou  de  l'une 
ou  de  l'autre  d'entre  elles.  Du  reste ,  lorsqull  nest  pas 
couché  sur  la  mer  de  lait ,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut,  dans  son  caractère  supérieur,  et,  en  quelque  sorte, 
transcendant,  on  le  trouve  ordinairement  sur  le  Yai- 

'  BhagaTat-gtta,  lecture  4*,  ««»'•  N.  Miiller,  p.  406  sq.  Il  y  a  beaa- 
coap  de  -variantes  oon-sealemeut  dans  le  nombre,  maïs  dans  Tordre 
et  dsDS  le*  drcoDstances  des  aratar»  de  Yicknon  :  nous  avons  stiivî 
la  trlditioQ  qui  paraît  le  mieux  autorisée,  f^ox. ,  outre  les  auteurs 
dé}i  cités  dans  les  notes  précédentes,  TOde  de  Djayadeva,  traduite 
par  Jones,  et  de  Tanglais  de  Jones  en  français,  dans  le  tom.  II, 
p.  174  sq.  des  Recherch.  Asiatiq.  ;  le  passage  du  Mahabarat,  silr  le 
même  sajet,  dans  le  Voyage  aux  Indes  du  P.  Paulin ,  t.  II,  p.  279  sqq. 
de  la  tradoct.  fr.  ;  Th.  Maurice,  Àncient  History  ofBindostan,  etc.  ; 
Jndian  ^IntiquUies ^  etc.;  Majers  Ueber  die  Verkarperungen ,  etc.,  in 
Kiaproths  Aiiat.  Magaz.,  I;  Potier,  Myth.  des  Ind.,  t.  I  et  II, 
cfaap.  3-1 1  ;  Langlès,  Monum. ,  I,  etc.,  etc.  (J.  D.  G.) 

I.  i3 


Digiti 


izedby  Google 


Ig4  LIVRE    PREMIER. 

konta,  son  pdais  ou  paradis,  sito^  à  Fonent^  «juit  à 
ses  càtés  la  belle  Lakcbmi ,  objet  de  sa  plus  Tiv«  tea- 
<kyMse«  Soft  aspect,  Traiment  céleste,  offre  l'idée  de  la 
jenn^se  unie  à  la  vigueur  :  son  teint  est  bleu  ou  azur 
fonce;  ses  yeui,  dun  imeffable  éolat,  sont  justement 
comparés  à  la  fleur  du  lotus.  Dans  Tune  de  ses  ({uatre 
mains,  emblème  de  sa  toute-puissance,  il  porte  ce  même 
lotus,  dont  le  sens  est  déjà  bien  connu;  dans  la  seconde, 
il  tient  le  sankha  (sorte  de  conque  ou  buccin),  autre 
symbole  cosmogonique,.qui  rappelle  Teau  féconde  et 
les  deux  premiers  avatars;  la  troisième  a  le  cercle,  image 
de  réternité,  et  la  quatrième,  le  sceptre  du  monde.  Sou* 
vei^t  aussi,  Vichnou  armé  porte  ou  le  tctiakra,  roue 
enflammée ,  qui  pénètre  et  le  ciel  et  la  terre  et  toutes 
choses,  et  dont  le  mouvement  rapide  emporte  tous  les 
obstacles;  ou  le  trait  de  feu,  agnjrastray  qui  rappelle 
également  la  foudre;  ou  la  massue  qu*on  retrouve  dans 
la  nain  des  trois  Ramas  :  nous  en  expliquerons  bientôt 
la  signification.  Quelquefois,  au  contraire,  il  tient  Tune 
de  ses  quatre  mains  élevée  en  signe  de  bénédiction. 
Yétu  magnifiquement  et  décoré  d'une  triple  couronne, 
il  fait  briller  sur  sa  poit,i^nç  le  diamant  merveilleux 
dont  BOUS  avons  déjà  parlé.  Sa  monturo  ordinaire  est  ur 
aigle  ou  un  épervier,  ou  plutôt  encore,  ce  roi  des  oiseaux, 
au  regard  perçant,  au  plumagq  doré,  qu'on  nomme  6a- 
roudha  ou  Garoura,  assemblage  iantasliquede  ITioojnt 
et  de  Tépcrvier  ou  de  1  aigle  '.  (Vol.  IV,  p!.  II,  i5;  ID, 
i8,2o;IV,23;V,VI.) 

'  Sonnerat  nomme  la  bénédiction  ie  Vichnou  ahéaston  (souàkëmas- 
tou).  Quant  au  diamant  castrula  ou  ctmstuhha  mani^  Fo^.  ci-de«us« 
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Pour  Lakrlwi ,  dent  la  naisiasce  a  été  facoDiée  pins 
haul^  d'après  la  iraditioQ  vulgaire ,  cest  une  des  sept 
oiodificaticMis  de  fihavaai,  quoR  apprile,  arrec  on  sans 
cette  danùèfe,  les  huit  pu  les  sept  mères  de  la  terne* 
£Ue  porte  encore  les  aoms  de  Sri,  Vkeureuse,  la  for» 
taaée,  de  Pmdma  ou  Piuimâlay^f  W  lotus  mâme  on 
cdle  c{iii  ea  Sût  sa  deaoeiire;  cUe  cat  la  grande,  la 
mère  do  nMMtde,  laoïante  de  Héri,  le  dieu  bon;  la 
déesse  de  laboadance,  do  la  prospérité  et  ds  la  beavlé 
toot  eoseasbie*  On  la  peint  sous  les  couleurs  les  plus 
riantes  et  les  plus  aiosables»  soil  assise  auprès  de  Vieki^ 
non ,  à  qui  eUe  fut  adjugée  d'uo  coaMPun  accord,  lora-> 
i|ue  sekTant  du  se*ft  des  eaux  etto  eadula  ladsnîrar 
tion  de  tous  W»  dâeiàt;  soit  ^eule,  reposant  sur  k  lotus, 
soo  emblème  chéri,  et  répandant  à  pleines  nams 
les  béaédietioas  céks^ts.  (^Iquefots  elle  tient  ua 

p.  184.  Les  fonnes  de  Garondha  ne  sont  pas  moins  diverses  que  celtes 
^MmmmÊtmam^  aotwsonturt  ona>«4iwrtm<kVichiioay  <pie  ■oa^iFerJ'' 
rons  toat  à  Thenre.  Ces  deux  dWînités  subalternes ,  dont  la  première 
»e  rattache  à  Taigle ,  la  seconde  au  singe ,  figurent  souvent  ausai  à  la 
suite  des  Incamations,  particulièrement  de  Rama,  {f^oy-  pi*  ^H  9  55, 
Garoudhft  avec  un  corps  humain  et  une  tête  d'oîsean,  dans  une  scène 
de  ce  genre.)  Outre  Taigle,  épervier,  ou  milan,  la  grande  abeille  de 
cooleor  bleue  est  encore  consacrée  à  Vichnou,  on  à  Crîchna,  ce 
qui  est  la  même  chose  {foy.  Rech.  Asiat. ,  I ,  p.  aoo,  et  notre  pi.  FV, 
a3  a.)  Cc%  deux  attributs  ne  foot  qu*ajouler  une  nouvelle  ifbrce  aux 
traits  nombreux  qui  rapprochent  le  dieu  Hindou  soit  d*Osiris,  le  bon 
roi ,  soit  de  Jupiter,  considéré  comme  conservateur  et  protecteur.'  H 
ne  manque  pas  non  plus  de  rapports  avec  Neptune.  (Co/i/*.  Jones, 
Rech.  Asîat,  I,  p.  181,  186.)  J'emprunte  à  M.  N.  Mûller  (p.  564)  une 
dernière  observation  :  quelquefois  Ton  voit  Garoudha  portant  le 
tehaAra;  àt  14  sans  doute  et  Faigle  de  Jupiter,  armé  de  la  foudre,  et 
ces  nombreoses  médailles  asiatiques  qui  représentent  un  épervier, 
un  Tsatonr,  nn  aigle  avec  le  tonnerre  et  les  éclairs.         (  J.  D.  G.) 
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jeune  enfant  auquel  elle  présente  la  mamelle;  quel- 
quefois on  la  Tolt  debout,  avec  la  poitrine  entièrement 
nue  y  une  mitre  conique  sur  la  tête,  et  un  lotus  dans  la 
main  droite  ;  ou  bien  encore ,  portant  à  son  cou  un  sac 
entrouvert,  image  frappante  des  biens  quelle  verse 
sur  la  terre  >  comme  une  semence  féconde  '.  (PL  lY,  23; 
XII,  70, 71.)  Non^seulement  le  lotus,  mais  Farbre  Tnavoj 
(le  manglier,  si  fertile)  lui  est  consacré  ;  elle  habite ,  dit- 
on  ,  dans  la  gueule  des  vaches  ;  elle  reçoit  avec  joie  les 
offrandes  de  lait  et  de  riz;  elle-même  porte  des  mamelles 
remplies  de  lait  avec  une  corde  nouée  sous  son  bras,  et 
ses  images  sont  empreintes  sur  les  monnaies.  Un  fea 
tioctume,  une  flamme  perpétuelle,  sept  lampes  sacrées 
brûlent  en  son  honneur.  Symbole  de  la  richesse  des 
âmes,  aussi  bien  que  des  richesses' de  la  terre,  elle  suit 
fidèlement  Vichnou  dans  ses  diverses  incarnations;  car 
elle  a  les  siennes,  non  moins  pures,  non  moins  belles, 
non  moins  bienfaisantes  que  celles  de  son  divin  époux  ^. 


'  Ce  trait  est  ibgulièremeDt  remarquable  :  nous  le  retrouyerons 
dans  la  symbolique  des  Égyptiens.  Il  faut  encore  noter  Tépilbète  <ie 
Ma ,  qui  signifie  Mère,  (  J.  D.  G.) 

'  Son  nom  de  Sri  ou  Sris,  non  moins  que  son  caractère  et  sts  attri- 
buts, rappelle  naturellement  la  Cérès  de  Taptique  Latinm,  qui  rerieot 
à  la  ADi&nriQp  des  Grecs ,  terre-mère,  comme  en  sanscrit  LoÂadf'anitri  en. 
Lokamata,  Elle  se  rattache  sur  d*autres  points  à  Vènus-Aphrodite,  née, 
de  même  que  Lakchmi,  de  l'écume  de  la  mer  agitée;  à  la  bonn* 
Fortune  t  à  la  F  esta  des  Latins  et  à  VUrania'Mitra  des  Perses,  paroà 
elle  toucbe  de  très-près  k  Bbayani.  Çarruila  (ou  Padma),  i*nne  de  ses 
.épithètes,  ne  fut  point  inconnue  à  l'antiquité  classique,  comme  la 
suite  nous  le  montrera.  Du  reste,  cette  déesse  a  les  plus  grands  rap- 
ports avec  Parvati-Ganga  (supra,  p.  i6a  et  la  note;  p.  170,  note,/** 
Jiri.)  ;  les  noms  de  Padmàlaya  et  de  Camala  leur  sont  communs,  ^f' 
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Une  Tariante  de  Lakchmi,  la  belle,  est  Mokani- 
Majra,  la  Eeiusse  beauté,  forme  queVichnou  prit,  dit-on, 
lui-même  pour  séduire  les  géans  et  leur  enlever  Tàm- 
rita.  On  la  représente  mollement  balancée  sur  les  flots 
de  la  mer  de  lait,  d'où  elle  est  sortie,  et  parée  de  tous 
les  attraits  les  plus  raivissans.  La  passion  qu'inspire  sa 
Tue  est  irrésistible,  et  Mahadeva  lui-même  a  senti  son 
pouToir  '.  (PI.  XII,  72.) 

Moadeifi^  {Mahadeviy  Bhoudei^i)  ^  que  nousarons  déjà 
nommée^  et  quon  donne  quelquefois  pour  seconde 
épouse  à  Vicbnou,  forme  un  double  contraste,  soit  avec 
Lakchmi  ,^  soit  avec  Mohani-Maya.  Elle  porte  en  tous 
lieux  la  misère  et  la  discorde  ;  elle  désole  à  la  fois  et  la 
terre  et  les  cœurs  ;  elle  rompt  tous  les  liens  et  dissipe  les 
plus  douces  illusions.  C'est  la  mauvaise  Fortune ,  c'est  la 
triste  réalité  de  la  vie ,  c'est  aussi  la  pensée  de  la  mort  ; 
c'est  la  mort  même  opposée  à  la  vie ,  comme  la  laideur 
à  la  beauté.  Montée  sur  un  ftne,  animal  abhorré ,  elle  fait 
Toir  sur  sa  bannière  l'image  sinistre  du  corbeau  :  tout  son 
aspect  inspire  l'épouvante ,  et  bien  malheureux  celui 
qui  deviendrait  Tobjet  de  ses  faveurs  »!  (PI.  XIII,  yi). 

Rech.  Asîat  I,  p.  180,  et  notes  p.  a4a  sqq.  PanlUn.  SysL  B.  p.  g\ 
sqq.  Laogiès,  MoDum.  I,  p.  177,  180.  N.  Mùller, p.  595,606. 

(J.  D.  G.) 

'  0  y  a  beaucoup  d^obscurités  et  de  contradictions  sur  le  compta 
de  cet  être  mythique.  Mobani-Mayà,  ou  Mahamohani,  cul  de  Siva  un 
fils  Bommé  jéjrena-Bapen ,  ou  Jjrenar,  ou  encore  Ariarapoutra,  protec-t 
leur  du  bon  ordre  et  chargé  de  la  police  du  monde  :  on  lui^fTre,  à 
ce  qu*îl  paraît ,  des  sacrifices  sanglans,  et  ses. temples  sont  dans  les 
déserts.^  Fo^.  Sonnerat,  I ,  p.  i57;  Poliar,.!,  p.  a5a  sqq.    (J.  D.  G.) 

*  Cette  dÎTinité  paraît  se  lier  plus  naturellement  à  la  reh'gion  de 
Sira  (  ycfjr^z  ci-dessus,  p.  170):  elle  est  comme  le  mauvais  côté  de 
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Comme  les  enfans  de  Vichnou  et  de  Lakchmi  ne  sont 
guère  que  ceux  de  leurs  incarnations ,  et  eux-mêmes  des 
incarnations  nouvelles,  des  émanations  plus  éloignées 
de  ce  couple  divin,  nous  allons  passer  à  rhistoire  deft 
septième  et  huitième  avatars,  autour  desipiels  la  plu- 
part des  dieux  secondaires  du  vichnouîsme  se  groupe- 
ront naturellement  \ 

Potirga ,  et  rappelle  plus  d'un  trait  du  caractère  de  Cali.  M.  N.  MW- 
1er  U  compare  à  Alilath,  à  la  redouUble  lilith,  etc.  Ceit  Eiiyo, 
Bellone,  une  Furie,  uue  mauvaise  Fortune ,  ainsi  que  nous  la  nom- 
mons dans  le  texte.  Voilà  donc  un  nouveau  point  de  contact  entre  le 
sivaîsme  et  le  vichnouîsme,  et  toujours  les  deux  principes  en  oppo- 
aitioD.  Sonncrat,  I ,  p.  i35  ;  MuUer,  3a3,  43^  S94  «I-    (J-  ^  <^-) 

»  Il  se  présente  cependant  çà  et  là  quelques  êtres  d'un  rang  plus 
élevé,  qui ,  selon  l'expression  d*un  savant  et  ingénieux  écrivain,  déjà 
cité  souvent,  forment  autour  de  Vichnbuet  de  son  épotase Lakchmi 
une  sorte  de  galerie  mythique.  Ce  lont  tantôt  dea  reptésentana  on 
des  ministres*  tantôt  des  attributs  personnifiés  de  ces  deux  divinité» 
supérieures,  quelquefois  de  leurs  incarnations.  Nous  avons  déjà  parlé 
du  sapent  Seeka  et  de  l'aigle  GarouJha  {supra  p.  178,  194  sq.,  notes). 
Plus  loin,  il  sera  question  à*Battouman ,  de  Sougripa  et  de  quelques 
autres  assesseurs  de  Sri-Rama,  On  trouvera,  dans  le  chapitre  aui* 
vaut ,  les  détails  nécessaires  sur  Indra ,  chef  des  huit  régulateurs  du 
monde,  génie  de  l'air;  Pavana  ou  Voyou,  génie  du  vent;  Faroana^ 
des  eaux ,  qui  paraissent  plut  spécialement  aubordoniiés  i  Vidinoa'ï 
ce  dernier,  comme  Neptune ,  est  armé  d'un  trident ,  ce  qui  l'a  fait 
prendre  pour  une  forme  de  Siva  (Jones ,  Rech.  Âsiat  I,  p.  190;  Lan- 
fflès,Mon.,  I,  p.  177).  0hanpantari,  dieu  de  la  médecine,  qui  sortit  de 
la  mer  de  lait  {sup.  p.  i84),  et  fut  donné  aux  hommes  en  présent, 
est  évidemment  une  dépendance ,  une  persontiification ,  ou  une  in- 
earnation  permanente  dupouvoir  conservateur  :  c'est  l*Esculape  hin- 
dou (pi.  IV,  a3).  Rappelons  encore  la  vache  Cmmadhenou,  (pd.  XH, 
74),  qui  comble  les  vceux  de  ceux  qui  la  possèdent,  et  touche  de  près  à 
LidLchmi  ;  et  De^aPû,  Tune  des  deux  l^ihmes  de  Soubramanya  (  m^. 
p.  168 ,  note)  9  fille,  ou ,  du  moins ,  étnanation  de  cette  déesse.  De* 
rani  dissipe  les  maladies  et  les  afflictions ,  et  se  rapprochant  par-Jà 
fie  BhavanioMariatale  qui  thasse  la  peste,  la  petite  vérole,  etc.; 
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m.  Ces  deux  persooaages  inythi^uaK  «otu  éiniiiein* 
ment  propres  à  donner  une  idée  du  enraciè^e^  et»  e« 
quelque  sorte,  du  géoie  de  la  fable  béroEqae  qben  le$ 
Hindous  :  en  effet ,  ils  on  t  ^të  Tun  et  rautre.  te  atijet  prin* 
cipal  de  deux  grandes  compositions  éptqueft  fort  célèbres 
dans  l*Inde,  et  qui  remanteut  à  une  haute  anciqiuté  ■• 
Vichnou  ajant  résolu  de  prendre  une  septième  fois  Atia» 
sauce  au  sein  d'une  mortelle,  pour  délivrer  la  terre  lieà 
tyrans  qui  1  opprimaient ,  et  pour  y  ftdre  refleurir  Tigri"» 
culture,  les  lois  et  la  piété  ^  vint  au  monde  dans  la  cité 
royale  d'Ayodhya  ou  Aoude^  Sa  mère ,  nommée  ikemsm^ 
Ijray  fut  Tune  des  quatre  femmes  du  puiaeant  roi  JDastt^ 
Ratha,  et  il  eut  nom  RamA  (beau)*  Sacrifié  à  un  irère 
né  d'nne  autre  mère ,  il  se  yit  exclu  du  tr6ae  qui  lut  «tait 
dâ^  et  se  retira  dans  les  forêts^  accompagné  de  Sàa, 
sa  jeune  éifouse^etàeLakchmanat  ua  autre  de  ses  hèreêé 
li,  partageant  sa^  TÎe  entre  la  prière  et  la  bienânsiÉice) 
ce  héros  génà*eux  délivra  les  bois  et  les  déserts  ^  asile  des 
saints  pénitens ,  des  géans  impies  et  cruels  qui  les  tnfes>* 
taient.  Maïs  il  »e  put  lui-même  échap^r.  aux  aAtetntey 
du  phis  redoutable  d'entre  o9s  derniers.  Rmvéimi  toi  de 
Lanka  on  Ceyian,  lui  enleya  par  n«se.sa.  chère  Ska  efc 
remmena  dans  50a  île,  située  par  delà  les  hontes  de  la 

soit  comme  telle,  soit  comme  épouse  da  fils  de  MahadeTS  ».elle  rat- 
tache sur  mi  noaTeaa  point  le  yichnouïsme  au  siyaîsme.  Les  autres 
^laanafMWit  de  LaiLchtnl  sont,  &  proprement  parler,  Âes  xûbirtii'" 
tiooB  :  lea  pins  connues  et  les  pins  intér^Maalea,  eti  laéme  Mtkfêi 
cooraie  Sita ,  Badha ,  etc. ,  se  trouveront  dans  l'article  suivant  Vo^, 
AJbrali.  ft^ger.  Porte  ouverte,  p.  rtt  s<]q.  ;  l^olier,  II,  p.  317  sq.  ; 
»«5  sqq.  ;  H.  Mfiiler,  p.  416  sqq.  (J.  D.  G.) 

»  rt^êz  !j  n<rte  t*e  fur  ce  litre,  à  Id  fin  an  toi. ,  S  2.     (^-  D"G.) 
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terre.  Aussitôt  Rama,  avide  de  vengeance ,  fait  alliance 

avec  le  roi  des  singes,  habitans  des  montagnes,  Sougrivaj 

incarnation  du  soleil,  dont  le  ministre  est  Hanoumariy 

non  moins  fiamenic  par  son  génie  que  par  sa  rare  valeur; 

et,  prenant  à  son  service  ces  troupes  d'une  nouvelle 

espèce ,  renforcées  encore  par  Tarmée  des  ours  que  lui 

amène  Jambavantaj  il  marche  contre  le  tjran  de  Lanka. 

Un  grand  obstacle  se  présentait  pour  arriver  jusqu*à  lui  ; 

car  il  fallait  traverser  le  bras  de  mer  qui  fait  de  Ceylan  une 

île.  Mais  les  singes  se  mettent  à  Tœuvre,  et  grâce  à  leur 

activité,  un  pont  de  rochers  se  trouve  bientôt  construit 

de  l'un  à  l'autre  rivage.  Toute  l'armée  passe  sur  ce  pont, 

ayant  à  sa  tête  Rama,  Lakchmana  son  frère  et  son  fidèle 

compagnon ,  Jambavanta ,  Hanouman  et  Sougriva  leurs 

généraux;  on  attaque  Lanka ,  vingt  combats  sont  livrés, 

et  enfin ,  avec  le  secours  de  F'ibiçhana,  frère  du  géant  cpù 

s'était  tourné  contre  lui,' Rama  défait  son  ennemi  dans 

une  grande  bataille ,  le  tue ,  le  précipite  dans  l'abîme , 

met  son  frère  siu*  le  trône  à  sa  place ,  et  recouvre  ainsi 

la  divine  Siu.  Après  avoir  en  partie  détruit  le  pont , 

dont  les  débris  se  montrent  encore  çà  et  là ,  au-dessus 

des  eaux ,  sous  le  nom  de  pont  de  Rama ,  le  héros  bâtit 

sur  lia  côte  opposée  à  Ceylan,  un  temple  en  l'honneur 

d'Isv^ara  ou  Siva,  sans  doute  pour  apaiser  la  colère  de 

ce  dieu  terrible,  dont  Ravana  fut  l'un  des  plus  zélés 

adorateurs,  comme  le  persécuteur  le  plus  ardent  de 

Vichnou  et  des  siens  '. 

'  Ft^.Ahràh.  Roger,  p.  i6i  sqq.  ;  Sonnerat ,  Voyage,  I,  p.  t63  iq.; 
W.  Jones ,  dans  les  Rech.  Asiat ,  p.  igS  sqq. ,  et  les  notes.  PanUin. 
Syst.  B.y  p.  i35  sqq.  ;  p.  i4a-i45;  Polier,  MythoL  des  Ind.»  1, 
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Rama,  de  retour  tout  à  la  fois  et  d'un  exil  de  douze 
aonées  et  de  la  mémorable  expédition  qui  venait  de  cou- 
ronner ses  travaux,  prit  possession  du  trône  d'Ayo- 
dhya ,  et,  sûr  de  la  fidélité  de  son  épouse ,  il  l'associa  à 
sa  grandeur.  On  dit  que ,  durant  son  long  règne ,  qui 
termina  ïàge  d'argent,  toutes  les  vertus,  tous  les  biens 
de  V^e  d  or  reparurent  sur  la  terre.  On  dit  aussi  qu  ayant 
été,  dans  son  exil ,  un  guerrier  aussi  pieux  que  vaillant , 
il  devint  sur  le  trône  un  sage  législateur,  qui  poliça  les 
peuples  par  Tagriculture ,  bâtit  des  villes  nombreuses , 
et  porta  au  loin  les  bienfaits  de  la  religion  et  de  la  société 
civile.  Après  sa  mort,  il  eut  pour  successeur  son  fils 
Kouchay  et ,  rayonnant  de  gloire ,  il  monta  dans  le  Vai- 
Lonta,  d'où  il  veille  encore  au  bonheur  de  la  terre, 
avec  la  belle  Sita  :  c'est-à-dire^,  qu'ayant  accompli  leur 
mission  ici  bas ,  ils  allèrent  Tun  et  l'autre  se  réunir  en 
essence  à  Yicbnou  et  à  Lakchmi ,  dont  ils  étaient  éma- 
nés pour  un  temps. 

Les  noms  ,et  les  épitbètes  de  Sri>Rama  s'accordent 
avec  ses  images  pour  nous  le  présenter  comme  un  jeune 
héros ,  revêtu  de  force  et  de  beauté ,  ami  des  plaisirs 
Gomin«  des  combats,  et  prédestiné  ài'empire  du  monde  >. 
VL  est  ordinairement  nu  ou  demi-nu ,  aussi  bien  que  sa 
femme;  la  couleur  de  sa  peau  est  verte,  et  pourtant  il 
s'appelle  Corp$  bleu  y  de  même  que  Crichna  et  Yichnou. 
Il  porte  un  arc  et  des  flèches,  quelquefois  aussi  le  glaive 

diap.  3  et  4)  p-  390  sqq.;  Heerens  Ideen ,  etc.,  I ,  a ,  p.  4^5  sqq. ,  etc. 

(J.  D.  G.) 
'  Paulin. ,  Syst.  B.,  p.  187  sq.  Conf,  Langlès,  Monum.,  I,  p.  i83  sq. 

(J.D.G.) 
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et  la  UiAteoe  :  une  mitre  ou  tiare  orne  sa  tête.  Ska^  qui 
raccompagne  f^  souvent  j  est  blandie  et  belle,  conuae 
Vindique  son  nom.  On  les  Toit  presque  toujours  tmii^ 
ronnés  de  leurs  ad<H«teurs  ou  de  leurs  guerriers  ^  Lakch* 
Aiana^  les  princes  des  singes,  les  singes  eux-^mèmesy 
entre  iesqoeb  se  distinguent  facilement  à  leurs  co««- 
ronnes,  Sougriva  et  Hanouman,  tant6t  demi-hommes  et 
demi-aaimauX)  tantôt  animaux  seulement,  armés  ou 
non  armés,  et  dans  des  attitudes  fort  diverses.  (Vol.  IV, 
pl.X,  54^X11,  55.) 

Hanouman  est,  par  lui*-méme ,  un  personnage  fort  re** 
marquable  :  fils  de  Pm^ana  ou  f^igrou,  le  dieu  du  vent, 
il  est,  avec  Garoudha,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
le  fidèle  serviteur  de  Vicbnou,  Tun  de  ses  ministres,  et, 
comme  tel,  il  le  suit  sur  la  terre  dans  son  incamaMon 
de  Sri^-Bama.  Il  rendit  les  plus  grands  services  au  héros 
lors  de  son  expédition  contre  Ravana  :  aussi  doit^  un 
jour,  à  ce  quon  assure,  prendre  an  Ciel  la  place  de 
firahmâ  qui,  à  son  tour,  deviendra  Hanouman  '•  11  paise 
pour  un  habile  musicien,  et  l'un  des  quatre  systèmes  de 
la  musique  indienne,  dont  il  fot  1  Inventeur,  porte  en* 
core  aujourd'hui  son  nom.  On  le  voit  sowent  avec  un 
éventail  à  chasser  les  mooches,  ou  une  sorte  de  lyie, 
appelée  ViRAy  dans  les  mains  >•  (PL  XII,  67  ). 

Les  aveniturcs  de  Rama,  et  surtout  la  guerre  de  Laftka, 
sont  le  sujet  d'tme  foule  de  scul{rtiires  et  de  peiAttures 
qui  couvrent  les  temples  et  les  monumens  de  l'Hindous- 

■  AkrAhatn  Roger,  p.  174.  Le  chapitre  soiyant  donnera  la  clef  d» 
cette  singulière  tradition. 
»  Joneâ,  dans  les  Rech.  Asiat ,  I ,  p.  196.  (J.  D.  G.J 
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tan.  Bien  jdus,  elles  s^m  ^[urées  aux  ifetes  da  dieu, 
dans  des  représeatadens  scëaî^es,  parti  les  dittiirs 
de  dattses  et  au  bnût  «las  ntscmmeas  çuerrieni  Dans 
les  unes  et  dans  les  autres,  on  retrouve  tous  les  traits  du 
réoh  ^ue  nous  avons  fait  cÎMleifctts  :  et  les  singas  beUi» 
queux ,  HanDuman  à  leur  lète^  b&tissant  le  pont  qui  doit 
leur  frayer  une  route  à  Ceyian  ;  et  Tannée  de  Rama  atta* 
qaant  celle  de  Ravaiia; le  monstre  ailz  dix  tètes  et  aux 
vingt  bras,  perce  des  flèches  divines;  les  singes  fbndant 
sur  la  troupe  redoutable  des  géans  et  les  terrassant  avec 
des  édats  de  rocfaefcs;  Hanouman^  adorant  le  glorieux 
Rama  après  la  victoire  ;  Ravana  précipité  dans  les  enfers  ; 
le  dieu  vainqueur  recouvi*ant  Sita ,  et  celle-ci  se  sôu* 
mettant  à  l'épreuve  du  feu  pour  lui  prouver  sa  pureté 
conjugale «.(R  Kl;  pi.  XU,  55,  56.) 

'  Il  fiiat  coftipartr  à  notre  pi.  XI,  là  ub.  XYII  «t  XYlll  a,  dan» 
le  Syst  B.  du  P.  Pmlin ,  et  ion  ekplicatioti ,  p.  19S  M{q.  P^cy.  auBdi 
la  note  i««  éor  ce  K^re ,  to  dn  toi. ,  5  3  :  et  quant  anx  représentationsi 
tcéniqnes,  la  ndte  dernière.  «^  Le  P.  Paulin,  après  ayoir  analysé,' 
«Tane  manière  fort  incomplète  et  souvent  arbitraire ,  la  fable  de  R.i> 
nu,  conclut  en  rapprochant  le  béit)8  bindon  dn  jeune  Baccbus ,  ou 
Dionysos,  dès  Grecs  et  des  Romains  ;  puis  il  cherdie  &  établir  que 
Kama  et  le  jeune  Baccbus  ne  tont  antres  que  le  soleil  de  jour  (sol 
diumos)  opposé  an  soleil  de  nuit  (sol  noctumns) ,  qui  serait,  dans 
son  bjpotiièse,  le  Tieux  Baccbus  ou  Siva.  Nons  verrons,  parla 
suite,  jnsqu*&  qnel  point  ce  système  d'explication  peut  être  fondé, 
aussi  bkn  qne  In  conjecture  da  même  savant  sur  le  mélange  ultérieur 
des  personnifications  physiques  ou  astronomiques  primitives  avec  des 
personnages  historiques  et  réels,  desbéros,  des  législateurs,  etc. 
WiUiam  Jones  avait  déjà  voulu  retrouver  exclusivement  Diouy- 
sus  dans  Rama ,  bien  qu'il  lui  soit  échappé  quelques  doutes  (Recb.  A., 
I,  p.  1B9);  «t  M.  Langlès ,  apercevant  tout  le  faux  de  cette  com- 
paraison exclusive,  est  revenu,  dans  ses  savantes  notes  (Jhid, ,  p.  177 
^.  ;  39r  sq.3»  à  la  djythiction  établie  par  le  P.  Paulin.  Il  y  a  long- 
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ÂTant  d'analyser  les  ëlémens  dont  $e  contpose  ce 
mythe  tout-à^iait  héroïque,  qui  se  lie  d ailleurs  avec 
les  précédens^  et  rentre  essentiellement  dans  lensemble 

tempfr  q«e  j'û  été  frappé  de  la  jasletse  d'nae  réflexion  àt  M.  HamO- 
ton,  rapportée  dans  le  dernier  passage  :  c'est  que  le  caractère  et  lea 
actions  de  Rama  n'offrent  ancun  trait  qui  convienne  réellement 
il  Bacchus ,  tandis  qu'au  contraire  il  y  a  parité  éyidente  entre  Bao- 
chus  et  Siva.  Aussi  n*ai>je  pu  yoir  sans  un  vif  sentiment  de  plaisir 
que  M.  Creuzer  partage  cet  avis,  et  substitue  au  parallèle,  on  £aux  , 
ou  très-hasardé  dans  la  plupart  de  ses  points ,  de  Dionysos  et  de 
Rama ,  le  parallèle  beaucoup  plus  juste  et  plus  vraisemblable,  selon 
moi,  de  Rama  avec  Hercule.  Sans  entrer  dans  les  dévetoppemens, 
qui  seront  présentés  en  leur  lieu,  nous  nous  bornerons  à  indiquer, 
d'après  notre  illustre  auteur,  quelques  faits  principaux.  D'abord , 
l'Inde  eut  son  Hercule  comme  son  Baccbus  (et  celui-ci  bien  antérieur 
au  premier,  de  même  que  Siva  à  Rama,  selon  la  remarque  de  Bf.  Ha- 
milton);  ensuite  nous  retrouverons  dans  la  Perse,  dans  rÉgypte  et 
dans  tout  l'Orient  ce  béros-dieu,  comme  ici  personnage  manifeste- 
ment astronomique,  avec  des  traits  analogues  et  presque  toujours 
un  cortège  semblable.  Hercule  et  les  Cercopes,  entre  autres,  noua 
offriront  une  fidèle  image  de  Rama,en?ironné  des  cbefs  et  de  l'armée 
des  singes.  Les  Cercopes  prêtèrent  leu^  assistance  k  Jupiter  dans  sa 
guerre  contre  Cronos  ou  Saturne.  L'Occident  a  ses  îles  des  singes 
(les  Pitbécuses)  aussi  bien  que  l'Orient,  et  nous  verrons,  dans  les 
fables  grecques ,  des  pbénomènes  astronomiques  et  physiques  se  ré- 
véler à  notre  attention,  comme  dans  celles  de  l'Inde.  II.  n'y  a  pas 
jusqu'aux  constructions  de  rochers  sur  les  cÀtes  de  la  mer,  qui  ne 
doivent  se  représenter,  et  sans  doute,  dit  ingénieusement  M.  Creuzer, 
Euripide  n'avait  point  entendu  parler  des  drames  hindous ,  quand  il 
écrivait  son  Ki^xtù^,  Ajoutons,  d'après  M.  Hamilton,  que  les  satyres 
de  Bacchus  ne  font  point  difficulté  :  Siva  n'a-t-il  pas  ses  MoAckasos, 
(sans  parler  de  tous  ses  autres  ministres  ou  bizarres  ou  malfaisans , 
de  ses  tigres,  de  ses  éléphans,  de  son  Ganesa-Silène ,  de  son  Carti- 
keya-Mars ,  ci'dessus,  p.  1 60 ,  167  sq. ,  qui  n'ont  rien ,  ou  presque  rien 
de  commun  avec  Rama)?  Siva  aussi  a  ses  voyages  et  ses  conquêtes 
par  toute  la  terre  et  ses  combats  fameux,  soit  par  lui-même ,  soir  par 
Scanda,  son  fils,  contre  les  géans  impies  qui  veulent  escaladei: 
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c»nime  dans  Tesprit  géDeral  du  vichDOuîsme ,  complé- 
tons Texposition  de  cette  partie  si  importante  de  la  ré- 
gion des  Hindous  par  un  aperçu  du  mythe  de  Crichna, 
qui  en  est  le  plus  haut  développement. 

Crîchna  naquit  à  Mathoura,  de  DeçaJçi,  femme  de 
F'asoudevay  et  sœur  du  roi  Kansa  \  Long-temps  avant  la 
naissance  du  câeste  en&nt,  dans  lequel  Vichnou  Toûlut 
se  révéler  avec  touté'sa  gloire  et  toute  sa  puissance,  sa 
Tenue  avait  été  prédite  au  tyran  de  Mathoura,  et  ce  géant 
cruel>y  poiu*  se  soustraire  à  la  destinée  dont  le  menaçait 
cette  prédiction ,  massacrait  de  ses  propres  mains  tous 
les  en&ns  de  sa  sœur.  Déjà  sept  avaient  péri,  et  le  hui- 
tième ,  objet  particulier  des  terreurs  de  son  oncle ,  sem- 
blait ne  pouvoir  lui.échapper.  Mais  on  dit  que  les  gardes 
apostés  dans  ce  dessein  furent  étourdis  au  moment  fatal 
par  un  bruit  d*instrumens  ;  on  parle  aussi  d'une  substi- 
tution d  en£uis  qui  donna  le  change  à  Kansa,  et  Ton 
ajoute  que  Crichna  vint  au  monde  à  minuit,  au  lever  de 
la  lune,  avec  tous  les  attributs  de  la  divinité;  quil  or- 
donna lui-même  à  son  père  et  à  sa  mère  de  le  trans- 
porter au-delà  de  la  rivière  d*Yamouna,  dans  la  ville  des 

les  clenx.  S*îl  j  t^ait  an  Rama  à  comparer  au  jeune  Baccbus,  ce 
serait  arec  beaucoup  plus  de  probabilité  Parasou-Rama.  (Polier,  I, 
p.  sSa  sqq.)  Quant  i  Sri-Rama,  il  y  a  en  lui  non-seulement  de  rHercule, 
mais  du  Persée,  et  peut-être  même  du  Tbésée.  Nous  reviendrons 
plus  bas  sur  Hanouman.  (J.  D.  G.) 

^  ^9T-  f  pour  ce  mytbe  capiul,  les  auteurs  que  nous  àTons  cités  plus 
baat,'p.  J93,note,etparticalîH«mentPaalin,S.B.yp.  1 46  sqq.  ;  Jones 
et  lAnglès,  Rech.  Asiat.,  en  fr.,  I,  197  sqq.;  383  sqq.;  Polier, 
chap.S-i  t ,  tom.  I  et  II ,  d'après  le  Mababbarat  etleBbagavat  (Pou- 
raoa)  ;  le  Bagaradam  (Bhagayat) ,  par  d'ObsouTÎlle.  Conf.  Heerens 

i4i€e»,  I,  a , p.  478 »qq-  (J- ^' O) 
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pasteurs,  GoàcmliaBi ,  pour  y  être  élevé  eomme  le  fib  ^e 
Fun  d'eux,  el  qu'à  U  farewr  de  sob obsouritë ,  il  ériia  les 
Bombréux  périls  qui  lui  hurent  suscités  parletjiaB,  entre 
autres  la  proscription  ée  tons  les  nemnmstmx-^nés^  Il  ■  était 
pas  soiti  de  re»£Mfice,  quand  il  commença  à  se  signaler 
par  des^pvpdiges.  Vivant  au  milieu  defrj«fiDes  ber|;ers  et 
des  }eunes  bergères  ^  partageant  leurs  yexa,  et  kors  oocu» 
pations,  on  1^  vit  emiev^  sur  son  doigt'  des  moatagmes, 
tuer  des  géafns  et  des  monstres  envo^^  contre  k»,  et 
danser  sur  la  tdte  du  terrible  serpent  CaKya,  après  sètre 
dégagé  do  ses  tepUs.  Da  reste,  pasteur  mélodieux,  il 
em^antait  des  smis  de  sa  flàte  les  animaux  les  plus  san- 
Tages,  en  même  temps  qu  il  faisait  les  délices  des  aimables 
laitières  rasseinblées  peur  jouir  de  ses  aocmrds.  Lu»-méne 
il  trouvait  son  plmsir  à  les  déeolér  par  toute  sorte  de 
ruses  et  d'artifieea  qui  n  étaient  pas  toujours  innecens, 
et  déjà  il  annonçait  les  passions  violantes  qui  devaient- 
un  jour  enflammer  sa  jeunesse.  Devenu  grand,  il  multî^ 
plia  ses  exf^ts,  ii  s'environna  déjeunes  guerriers  amis , 
comme  lui,  de  la  vohtpté  et  des. combats  tout  ensemble; 
puis^  quand  il  se  crut  assez  fort,  il  marcha  contre  le 
géant  Kansa,  son  oncle,  le  vainquit^  le  mit  à  mort, 
et  délivra  âe&  parem  d^  la  diuu?4$  captivité  où  ils  gémis- 
saient. Un  autre  géant  s^était  i-endn  redoutable  dans 
tout  l'univers,  et  tenait  également  captives  seize  mille 
vierges  pkities  d'attraits  :  Crichoa  combattit  ce  monatre 
à  cinq  tètes,  s'empara  de  sou  palais,  et  vendit  à*  ta  liberté 
les  belles  prisonnières ,  qvi^  le  voyant  si  beau  lui-même, 
désiraient  totites  Vayoir  pour  leur  époux.  Le  dieu ,  lisant 
dans  leurs  pensées,  et  capable  de  confier  à  la  Cois  taat 
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de  déahrs,  les  prit  tontes  pour  femmes.  Mais,  de  même 
que,  dans  son  enfance,  le  divin  pasteur  avait  distingué 
ks  sept  Gopis  (laitières),  et  donné  toute  sa  tendresse  à 
la  huitième  et  à  la  plus  charmante,  à  la  divine  Radha; 
de  même  ici ,  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse  et  de  ses  hauts* 
faits,  le  héros,  vainqueur  des  rois,  choisit  huit  reines 
ou  princesses,  dont  la  plus  belle,  Roukimni,  devint  sa 
lÂen^aîmée. 

Cependant  des  dissensions  s'étaient  allumées  dans  la 
famille  de  Bharata ,  où  Crichna  avait  pris  naissance  :  car 
son  père  Yasoudeva  descendait  de  Yadou,  fils  de  Yajrati 
et  frère  de  Ponrou,  dont  Fancétre  du  même  nom  était  fils 
de  Bouddha  et  petit*fils  de  la  Lune,  premier  auteur  de 
toute  cette  ra<$lï  '.  Au  nombre  des  enfans  de  Bharata', 
•ôûème  successeur  de  Pourou,  on  cite  Courou,  qui 
précéda  de  indiques  générations  Vitchitraviryay  père 
de  deux  tAs^^Htarachtra  et  Pandou,  Dritarachtra,  qui 
était  aveugle,  eut  cent  et  un  fils,  dont  Faîne  se  nom- 
mait DouryodhcLuta.  Pandou  n*en  eut  que  cinq ,  Youdich^ 
thira  j  Bhima^  Arjoiuiay  Sahadeva  et  Nakoula^  nés, 
dit-on,  de  Kountij  par  Feffet  d*une  prière  magique, 
et  doués  de  qualités  aussi  diverses  qu  extraordinaires  ^. 
Dritarachtra  étant  monté  sur  le  trône  d'Hastinapour , 

■  roj-,  Rccb.  Asiat ,  t.  II ,  p.  181  iqq.  Conf.  Paul. ,  Syst.  B. ,  p,  61 
1^.;  Potier,  I,  p.  399  sqq.  ;  5i4  »qq.  (J.  D.  G.) 

^TùirJickthim,  qui  s'appelle  encore  Dherma'Radja  ^  était  le  plus 
JBtt«  des  hommes;  Bàima^  le  plus  fort;  Jrfouna,  le  plus  habile  à 
manier  Pire;  Sahadeva  ^  le  plus  sage  et  le  plus  pénétraot;  Nakoula^ 
le  plut  beao.  On  donue  encore  à  ces  cinq  frères  aimés  de  Crichna , 
et  ipii  n'eurent  entre  eux  qu'une  senle  femme ,  nommée  Dropadi,  une 
généalogie  tonte  divine.  Fqy.  Rech.  Asiat.»  II,  p.  188.     (J.  D.  G^ 
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cap^^le  du  royauip^,  aprè^  la  mOT^  de  Paindou  son 
frère,  Doufyodl^^a,  çhpi  c)ès  Kourom  (c'e^ ainsi  qu'on 
appelle  spécialement  la  braoct^e  aînéeX  s  empara  de  toute 
l'j^u^9l*îté ,  et  reiiput^at  1^  rivalité  des  Pandous  (nom 
4e  h  seconde  brai^cbe),  il  exerça  contre  eux  lea  plus 
cruelleg  persécmions»  L'injustice  triomphait  sur  1^  terrei 
et  1^  Pandpus  4.^P^iUés,  pcpscrits,  invoquaient  yaine* 
ment  la  vengeance.  Mais  Crichna,  qui  était  alors  au  pliu 
haut  poiut  de  /sa  gloire,  et  qui  partout  cofnbattait  le 
n^l  sous  toutes  ^e&  formes,  appreuaçt  \f^  ipfortaiie^db 
cinq  frères ,  qijû  lui  étaient  unis  par  les  lieus  du  sang, 
vint  à  leur  seoours,  rauima  leur  courage,  et  devint 
le  cQiup^gQon  d'armes  d'Arjouot*  Le  p^irti  se  mille ,  qd 
marche  contre  l'oppresseur ^  et,  ^prèstsue  bataille  de 
dix-huit  jours,  les  Kx>urous  sont  défaits,  DouryodhsM 
tué,  et  l'aîné  des  Pandous,  Youdichthim prend  posiei^ 
sion  des  ét^ats  de  ^s  pères,  Ce  fot  à  la^ts  lé  dernier 
bieufait  et  la  dernière  victoire  de  Griohna  :  las$é  de  U 
tenre,  il  rempnta  dj^ns  son  céleste  séjour,  confiait  i 
3on  inconsolable  ami  Ajrjouna  ces  instructious  lubUmes 
dont  jadis  il  avait  raffermi  l'âme  ébranlée  du  héros, 
et  qui  font  eqcore  l'exemple  et  l'admiration  de  tous  Ifss 
sages  '. 

On  raconte  fort  diversement  la  mort  de  Crichna.  Une 
tradition  remarquable  et  avérée  le  fait  périr  sur  un  bois 
fj^jUl  (  un  arbre  ),  oi)i  il  fut  cloué  d'un  coup  de  flèche , 
et  du  haut  duqud  il  prédit  les  maux  qui  allaient  Amdre 

»  Foy.  sup, ,  p.  47  sq.  ^  On  trouvera  dans  les  notes  7  et  «nrfwit  i4» 
#ur  ce  livre,  fin  du  toI.  ,  diyert  aperças  de  la  doctrine  d« Bhigaval- 
fîiU.  Om/ note  i'%  $  a.  (J.D.G) 
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sur  la  terre,  dans  le  Cali-youga  '.  En  effet,  trente  ou 
trenté^six  ans  aprè$,  commença  cet  Age  de  crimes  et 
de  misères.  Une  autre  tradition  ajoute  que  le  corps  de 
lliomme-dîea  fut  changé  en  un  tronc  de  Tchandana 
ou  sandal  ;  et  cpi'ajant  été  jeté  dans  l'Yamouna,  près  de 
Maihoura,  il  passa  de  là  dans  les  eaux  saintes  du  Gange, 
qui  le  portèrent  sur  la  côte  d'Oriça  :  il  y  est  encore 
adoré  à  Djagannatha  ou  Jagrenat,  lieu  femeux  par  les 
pèlerinages,  éorame  le  symbole  de  la  reproduction  et 
de  la  rie  *. 

Crichna,  dans  la  Mythologie  comme  dans  lopinion  des 
Hindous,  s'élèye  incomparablement  an«-dessus  de  tous 
les  autres  aTatars;  voilà  pourquoi  Bala<Rama  ^,  son  frere 
aîné,  qui  lui  rendit,  assure^t^on^,  les  pins  signalés  ser« 
rices  dans  la  plupart  de  ses  entreprises,  occupe  souvent 
sa  place  dans  la  série  des  incarnations  divines,  tandt;ii 
qne  lui ,  fidèle  image  du  suprême  Vichnou ,  il  représenie 
ce  dieu  tout  entier,  partage  ses  titres  ^et  ses  honneurs , 
et  figure  sous  ses  traits.  Un  jour  que  sa  nourrice  yasoda 
Ini  reprochait  sa  gourmandise,  Tenfant  lui  montra  sa 


>  Paul.,  Sjst.  fi.,  p.  149  sq.  Co9if.  Sonnerai,  I,  p.  169  sq.  ;  Polier, 
II,  p.  tU,  tS^  »q.  (J-  ï>.  G.) 

»  f^ajr.  Langlèt,  Monam.,  I,  p.  186.  Conf,  p.  117  aqq.  Il  e»t  ccr- 
taineioeDt  fort  remarquable,  quelques  yariantes  que  Pou  paisse  dé- 
coorrir  dsms  les  difTérens  récits ,  de  Toir  Siva  et  Grichua  réunis  à 
Djagannatha,  nom  qui  signifie  le  pays  du  maître  du  monde,  en  sous- 
entendant  Schetra  ;  car,  par  lui<>méine ,  ce  nom  est  une  épithète  de 
Cric}uia.L4i  Mythologie  égyptienne  nous  offrira  une  tradition  sur  le 
corps  ^Oairisy  tout*à-fait  analogue  à  la  dernière  que  nous  Tenons 
de  rapporter,  f^oy,  ci^prèt^  iiy.  III  »  chap.  a . 

^  Sujf.  p.  189  et  la  note. 

I.  14 
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bouche,  où,  aTec  une.  8m|Hriae  mâée  de  nvîsseneDt, 
elle  cxintempla  runrvers  .dan&  la  plénitude  de  sa  magn»* 
ficeoce  '.  .  * 

,.  Une  multitude  de  .peÎBtuffes  offrent  à  nos  yeux^  séit 
les  ficènea  Tariées.de  llenfance  pastorale  de  Gricfana,  soii 
les  combats  et.les.enseigneniens  dans  lesquels  se  dÎTise 
le  reste: de  sa: .trop  courte  existekiee.  Ce  dieu,  dbnlle 
4ioin..pDûpre.. signifie, noû:  %  se..voît^  en  effets  presque 
toujours  avec  un  teint  bleu  foucé,  portant  sfuc  sotn  front 
le  signe  sacré  du  soleil ,  Tœil  qui  voit  tout  ;  le  lotus  ou* 
.Tert  suspendu  à  son;  couple  triangle  ou.  le  peétagone 
«nagiqtie  sous  la  plante  des  pieds  ou  danâ  h  paume  de 
k  niainv  Tantôt,  radiîeux  enfant  et  reposant  sur  le  son 
apgust<s  de:sa  mère,  qui  lui  présente  la  mamelle  j,  tandis 
qa^  des  offi*9ndes  de  fruits  leur  ^n(.  faites,  et. que  des 
glH>ivp€ç  d^i^oimajux,.  plaç^  Jlqn  loin  4»  ^  j  annoncent  le 
fiauf^pa^t€9>r)  tantôt  couronné  de  fleurs  et  guidant  les 
jeunes  Gopis,  ou  bien  figurant  à  la  tête  des  brillantes 
ffajragas  (A^iA;a5),  lui-même  dans  tout  Téclat  de  la 
p^riure;  il  n'efiCt  jamais  plus  remarquable  que^  lorsque  la 
flAte  en  main,  il  forme  avec  ses  neuf  compagnes  de  célestes 
chœurs,  ou  quand  ses  divins  accords  rassemblent  autour 
de  lui  les  hôtes  sauvages  des  forêts,  pêle-mêle  avec  ses 
tend^es  brebis.  Quelquefois  aussi,  c*est  un  sage  dans 
l'altitude  de  la  réflexion  ou  s'entretenant  avec  ses  dîs- 


•  Hecti.  Asiàti  ,1,  p.  90S.  P<^er;  I ,  p.  '4«7  »q.  (J.  D.  G.) 

'  Lu  plupart  de  ses  autres  noms  lui  sont  eoihiinnns  âvee  Yklmoa; 
on  peut  les  voir  chez  Paulin,  p.  148.  DeAx  ties  plus  reknarqoablef 
sont  ceux  de  Cêsava  (crinitus)  et  Pûkr^Kh^ttamû  (vitorum  optÛBBs). 
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cipIes^jD  est  le  meilleur  des  hommes.  Mais  «ouye^j,  p'^st 
Vichnou  lui-même,  cest  le  m^îti^djA  monde,  placé  au 
centre  de  lunivers  qu'il  conserve  par  sa  bouté  non  moins 
que  par  sa  puissance,  et  réuuissapt  tpus  les  attributs  de 
la  Diyinité  suprême  '.  (Vol,  J(V,  pi.  X,  XU,  XIU,  X|V, 
61-66  ;  et  Radha,  yS.) 

»  Le  mjihc  de  Crichnâ,  tottr  k  tour  rian^  et  auguste,  aimaWp  et 

sublime,  a  déjà  fourni  matière  aux  rapprochemens  les  plus  divers 

Jones  compare  le  pasteur  diirin  {C<mnda ,  Oopala)  à  i'Aponon  "N^ 

mm*  des  Grecs ,  et^  par  une  conâéquence  nécessaire,  le  serpent  Ca- 

liya  au  sapent  Python,  les  Gopis  aux  Muses,  etc.  En  effet,  les 

épithètes  et  les  aUnbms  de  ces  deux  divinités  concourent  avec  leurs 

actiwis  pour  fortifier  le  parallèle.  Le  P.  Paulin,  en  adopunt  cette 

opmion,  va  plus  loin  encore;  il  essaie  d'expHquer  en  détafl  les  élé- 

mena  de  la  faUe  indienne,  toute  solaire,  selon  lài.  Mais  il  nous 

semWe  que  son  explication,  très-fondée  en  elle-même,  manque  de 

justesse  ua  beaucoup  de  points  :  au  heu  de  voir  avec  lui,  dans 

Cndina,  le  soleil  en  état  d'écUpse  (solem  in  eclypsi),  nous  y  recon- 

naissons  simplement,  d'après  M.  Creuzer,  une  incarnation  du  soleil; 

De  cette  manière,  le  parallèle  de  Jones  reste  dans  toute  sa  pureté. 

Cependant  il  faut  convenir  qu'un  grand  nombre  de  U-aîts  semblent 

rapprocher  Crichna  et  dUercule  et  même  de  Jupiter,  ce  qui  n'^^ion'- 

ntera  aucun  de  ceux  qui  ont  réfléchi  sur  les  rapports  de  ces  deux 

divinités,  soit  entre  elles,  soit  avec  Apollon ,  nous  pourrions  ajouter 

avec  Bacchus;  et ,  si  Von  y  regarde  de  prés,  on  verra  que  Crichna 

n'est  pas  non  plus  sans  quelque  analogie  avec  Siva.  M.  Creuzer 

trouve  surprenant  que,  dans  tontes  ces  comparaisons,  Ton  ait  si  peu 

Songé  à  rÉgypte,  bien  plus  voîime,  en  effet,  de  l'Inde  et  de  son 

génie,  que  la  Grèce  ou  Rome.  Mais  citons  ses  propres  paroles  :  '«  Si 

je  vois  juste,  dit-il,  il  me  semble  que  les  Égyptiens  ont  rassemblé 

dans  leurs  mythes  d'Osîris  et  de  Sem-Hercule  les  élémens  dont  se 

compose  la  fable  de  Crichna..  Nous  renvoyons  les  développemens 

de  cette  opinion  an  livre  III,  où  ils  se  rapportent  naturellement. 

Mais  des  rapprochemens  plus  graves  et  plus  hardis  ont  été  tentés. 

Citons  encore  notre  savant  auteur  :  «  Quand  nous  lisons  l'histoire  de 

la  naissance  de  Cridina,  que  nous  voyons  sa  mère  toujours  plus  belle 
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Mais  il  €$t  temps  de  reprendre  les  traits  principaux 
de  toutes  ces  fables  religieuses,  pour  essayer  de  caracté- 
riser lé  yichtiouîsme,  d  abord  en  lut-tnême  et  dans  son 
cisprit  comme  doctrine;  puis,  dans  ses  rapports  géné- 
raux et  dans  son  opposition,  apparente  ou  réelle,  avec 
le  sivaïsme  '. 

Si,  dans  Timmense  variété  de  formes  et  d'images,  de 
faits,  de  scènes  et  dé  récits  dont  nous  venons  de  tracer 
une  esquisse  légère,  et  qui  composent  Teosemble  exté* 
rieur,  et,  pour  ainsi  dire,  le  corps  du  système,  nous 


â  mesure  qu^aTaoce  sa  groAset se ,  et  à  llieure  même  où  Teofaot  divin 
est  donné  au  monde  (à  minait,  le  huitième  jour  de  la  lune  de  sep- 
tembre), ses  parens  illuminés  tout  à  coup  d*une  gloire  céleste  et  les 
cbopurs  deç  D^otas  {DevtUiu  )  faisant  retentir  leurs  sacrés  concerts , 
enfin  Criohnaparoissant  avec  tous  les  attributs  de  ViduiDu,  ^vec  tous 
les  caractères  de  la  divinité;  quand  nous  rassemblons  tant  d*autres 
oiroopstÂnces  qui  signalent  cette  merveilleuse  incarnation  dans  tont 
le  ç^urs  de  sa  carrière  terrestre,  nous  concevons  combien  il  était 
naturel  de  rapprocher  sa  légende  des  récits  chrétiens  (ou xixr/e  Chmt),^ 
En  effet ,  on  a  pensé  dès  long-temps  que  les  Évangiles  apocryphes 
iiyc^t  été  portés  dans  l'Inde  et  communiqués  aux  Hindous,  cenx-ci» 
pQurnous  servir  des  propres  expressions  de  W.  Jones,  «les  gref- 
fèrent  sur  Fantique  fable  de  Césava,  TApoUon  des  Grecs,»  c'est- à- 
idirç,  deCrichna,  dont  le  nom  et  l'histoire,  an  moins  dans  son  et* 
nevas  général,  sont  cependant,  selon  cet  illustre  écrirain,  «fort 
antérieurs  à  la  naissance  de  J.  C. ,  et  probablement  àrépoqne  d'Ho- 
mère.» Notre  dernier  livre  étant  consacré ,  en  grande  partie,  à  dis- 
cuter ces  sortes  de  rapprochemens  et  à  comparer  entre  elles  les  My- 
tbqlogies  de  l'antiquité,  nous  ne  nous  étendrons  pas,  quant  à  présent, 
sur  ce  sujet.  Conf.  Jones  et  Langlès ,  Rech.  Asiat.,  I ,  p.  aoo,  an  sq.; 
!^84  sqq.;  Paul.  Syst.  B. ,  p.  i5i  sqq.  ;  Polier,  II,  p.  4 1 3. 

Nous  appelons  toute  l'attention  sur  nos  planches  XIII  et  XIV  :  ks 
deux  roagnifiqu&H  sujets  qu'elles  représentent  seront  la  matièK  de 
nouveaux  et  Intéressans  développemeus.  (J.  D.  Q,) 

'  f'ojr,  ci  dessus  ,  p.  170  sqq. 
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cherchons  à  saisir  ridée  fondamentale  qui  en  est  Tâme, 
il  nous  paraît  que  cette  idé^  pour  lui  donner  un  nom 
moderne,  n'est  autre  <fae  celle  de  la  Providence  dWine 
se  consacrant  au  salut,  au  maintien,  au  déyeloppeinent 
régulier  et  nécessaire  de  la  création.  Xe  monde,  ^ipapa- 
tion  de  Dieu,  forme  passagère  du  grand  tout,  ne.  saurait 
Tin  instant  être  abandonné  de  son  auteur,  que  le  mal  ne 
57  montre  aussitôt  et  n'y  déploie  ses  ravage^.;.I>e  là  ces 
épouTan tables  catastrophes  des  premiers  temps;  de  là 
ces  attaques  réitérées  des  géans,  ministres  dti  v^au^aîs 
principe;  de  là  ces  luttes  terribles  où  la  ie^re,tiQlJtes 
liommes,  et  les  dieux  inférieurs  eux-méiD[9S;«ont  près 
de  succomber,  quand,  à  lepoque  marquée,  le  bon.  p»in- 
cipe  reparaît,  sous  une  figure  appropriée  à,  s^miasionr, 
et  décide  la  victoire  en  faveur  des  siens.  j    .    . 

Le  système  que^  nous  veuQQs,  ^e.  présenter  est dorie., 
par  son  essence ,  une  doctrine  éminemment  morale  'y  n|ai^ 
il  revêt  à  l'extérieur  les  formes  les  plus  diye^es  et  souvent 
les  plus  extraordinaires.  Ce  n  est  pa^  assez,  que  Vi<;hiM>i|„ 
le  conservateur  du  monde,  le  dieubjQ;aettl^séricord^€^^ 
▼eille  d'en  haut  sur  l'ouvrage  de  Brahm^à,  le  dieu  .créa- 
teur, et  répande  ici-bas  les  bénédUctjipn^  cé)este§,,que:|i^ 
seul  peut  dispenser:  il  faut  plus,  il  faut  que,  daps.ces 
grandes  crises  où  la  terre  en  péril  demande  un  s-auveuip, 
Vichnou ,  pour  combattre  le  mal ,  pour  amener  le  trioiiv- 
phe  du  bien,  pour  intervenir  dans  la  lutte  et  s'impliqu^- 
aux  choses  mortelles,  devienne  mortel  lui-même,  accepta 
un  corps,  en  un  mot,  s'incarne  sur  la  terre,  naisse,  agisse 
en  personne,  et,  partage  tousses  accideps de  cette  péris- 
sable condition.  Mais,  de  quelque  apparence  quH,l||i 
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plaise  de  s'envelopper,  quelque  bizarres  que  semblent 
les-  hïoyens  qu*il  emploie,  animal,  monstre,  h^ros  ou 
berger,  se  mêlant  aux  passions  domhie  aux  affaires  du 
ni6Vide,  vivant  dans  la  retraite  ou  dan^  le^  plaisirs,  son 
but  est  toujours  le  même ,  son  actiôti  invariable  et  le 
swîcès  assuré  :  c  est  à  ses  œuvres  qu'on  reconnaît  le  dieu, 
Ainfsi  Vichtiou,  fils  de  l'Éternel  et  sa  seconde  révéla- 
tion, Uen- visible  du  monde  avec  son  invisible  auteur, 
porte;  clans  ses  incarnations ,  le  caractère  d'un  média- 
teur dit^in  qui  se  dévoue  pour  le  salut  dès  créatures,  et 
répare  inc^à^kheiit  leis  atteintes  dont  une  cause  des- 
tPUçUve  trfîhè  inicessamment  1  univers. 

Cette  cause  déàstrûétive  avec  laquelle  le  dieu  conser- 
vateur eaft  dans  iiri  perpétuel  corttat^  que  peut-elle  être 
sinon  le  principe  hiênle  de  toute  corruption,  de  tout 
mal  phYài(|uë,  et/parune  transition  si  naturelle,  de  tout 
met  moral,  iSïvà-B.oudra,  le  dieu  destructeur?  Ici  éclate 
utie  oppolsition  itiss?  frappante  que  diverse  et  complexe, 
nott^enlement  éhtre  lés  deux  divinités,  mais  entre  les 
detax  cultes,  tèltëtt'ent  qu'on  est  tenté  d*y  voir  la  lutte 
de  deux  religions  ennemies  qui  se  rencontrent,  se  heur- 
tent, se  froisseht ,'  grandissent  et  se  développent  dans  le 
cours  même  dé  leurs  débats;  et;  après  de  longs  déchi- 
remens,  finissent  par  s'amalgamer  Tune  avec  l'autre, 
sans  pourtant  se  confondre,  et  s\inissent  sans  cesser 
jaAiàis  d'être  distinctes.  Ceci  demande  quelques  éclair- 
cissemens.         '  ' 

Lé  sivaïsmé  à,  dans  sa  simplicité  pleine  de  grandeur, 
qiiélqne  clioàe  1de  singulièrement  barb*re,  qui  défioie 
une  haute  antiquité  :  d^ailleurs,  ses  formes  générales  ont 
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manifestement  senri  de  types  aux  créations  successives 
des  autres  systèmes let^le  toute  la  mythologie  des  Uin* 
doual-tfl  jea  est  comme  le  oocps,  mais  un  corps  vivant, 
animéf  et  tel  i»  été  l^on.  empire  sur  rimagination  des 
peuples,  que  le  euheide  l|ahadeya  et  <le  J^ftavani,  de 
llIenna{4iroclîte  et^ilângàm^  est  juMfuiçi  resté  do- 
minant; Le  ^vaïAne  possède  en  luî-mâmetout  ce  ^li 
constitee  uiMJrelîgioo«:Tovtéfbis,  comme  nous  Tavons 
wiaryiéy  mm. .^cacàotàre  ^nmitif  parak  consister  en 
grande  partie  dm^i  la  penonaifaatioa  de  la  nature,  phy** 
sique,  de  sesforces  et  de  ses  opérations;  les  idées,  de  la 
vie  et  é»  la  mort  y  forment  un  perpétuel  ioontraste^  et 
la  génération  &y  montre  .comme  un  agen^  universel  De 
là  ces  dieux  qui  se  lir? rent  «uxfmémcâ  à  tous  les  écarts, 
de  la  passion  et  les  autorisent  dans  leurs  adototeurs;  de 
là  (^5  céranonies  non  inoittS4ttroees  que  biaarres  ;  de  là 
ces  fiêies 'vohiptaeuses  et  ces  images  indécentes,  quoique 
natnrdks.:  I>e  là  aussi  les- vestiges  d'une  antique  magie 
enseignée  aux'luMnmes  par  leurs  propres  divinités.  Ma-i. 
hadeva,  premier  magicien,  prend  à  son  gré  toutes  les 
formes;  et^ses  innombrables,  incarnations,  dérivées  de 
cette  source  ûnptu^,  suaient  mieux  nommées  dès  mé« 
uunofpbo^es.  Ses  prêtres  et  ses  sectateurs^  dans  les  rangs 
desquels  figurent  les  pénitens  iavec  les  géans  et  les  dé* 
mons,  se  transfitnrment  à  leur  tour'  comme  leur  maître  et 
lear  dieu;  loi-nlAmeii  se  laisse  dompter  ipar  leursi^cri-* 
fices  et  par  leurs  prières,  enchaîner  par  leurs  malétlicr 
tjons  et  par  leurs  maléfices;  il  ^t  vaincu  par  ses  propres 
aripes  e^m^^visé  par  ses  propres  faveurs.  Si  Fon  ajoute 
son  tiire.de  roi  des  serpens ,  race  long-temps  adorée,  mais 
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depuis  mauftite  et  reléguée  dans  les  enfers,  on  concevra 
qu'un  tel  dieu ,  dans  le  développement  ultérieur  de  la 
civilisation  y  devait  nécessairement  ou  modifier  son  ca- 
ractère, ou ,  cédant  la  place  à  un  Dieu  plus  digne  de  ce 
nom,  prendre  à  son  égard  un  rôle  hostile  et  subalterne  ' . 
C'est  ce  qui  est  arrivé.  Siva  na  pas  cessé  d*ètre,  pour 
ses  adorateurs,  le  premier  des  dieux,  le  père  des  géné- 
rations ,  dispensateur  des  biens  terrestres;  les  idées  et  le 
culte  des  sivaïtes  se  sont  agrandis,  épturés^  tout  en 
conservant  des  traces  nombreuses  de  Tan  tique  barbarie, 
et  en  confondant ,  par  un  mélange  souvent  monstrueux, 
le  physique  et  le  moral.  D  un  autre  côté,  Vichnou,  éle- 
vant autel  contr.e  autel,  et  montrant  la  divinité  sous  un 
aspect  à  la  fois  plus  auguste  et  plus  aimable,  a  donné 
naissance  à  une  secte  importante  qui  le  révère  comme 
rÉtemel  lui-même  se  manifestant  dans  la  puissance  unie 
à  la  bonté.  L'une  et  Vautre  secte  a  fini  par  accueillir  le 
Dieu  rival,  mais  en  lui  assignant  respectivement  un  rang 
secondaire*  Toutefois  il  est  bien  remarquable  de  voir  les 
sivaïtes  non-seulement   reconnaître  Vichnou   comme 
conservateur,  mais  adorer  ses  incarnations  comme  celles 
de  la  Divinité  suprême ,  tandis  que  les  belles  et  poétiques 
traditions  des  vichnouïtes,  tout  en  admettant  quelques 
dieux  du  sivaïsme ,  sont  loin  de  présenter  Siva  sous  des 
couleurs  aussi  favorables.  En  le  montrant  tantôt  comme 
auteur,  tantôt  comme  protecteur  du  mal,  dans  la  lutte 
du  bon  principe  contre  le  mauvais,  ces  traditions  ten- 
• 

»  Fojr.  Polier,  I,  ai8-as8.  Am  desserpens,  c'est-à-dire  SechoHogu: 
ctmf.  Bech.  Asiat. ,  I ,  p.  i88.  (J.  D.  G,) 
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dent  visiblement  à  Tidentifier  aye€  le  dernier^  et  le  res- 
treignent presque  partout  à  son  rôle  malfaisant. 

En  efTet,  les  poèmes  épiques  et  les  pouranas  semblent 
nous  avoir  transmis  dans  l'histoire  des  incarnations  de 
Vichnou,  qui  en  sont  le  sujet  fondamental,  non^seule- 
ment  d'antiques  conjectures  sur  la  formation  du  monde 
et  le  déreloppement  progressif  des  choses^  à  travers  les 
combats  multipliés  des  élémens  et  des  principes  ^  mais  y 
jusqu'à  un  certain  point,  les  vestiges,  réellement  histo* 
Tiques,  et  presque  comme  les  ères  de  la  lutte  prolongée 
des  deux  religions  et  de  leur  perfectionnement  successif 
par  TefFet  même  de  leur  opposition.  C'est  au  milieu  de 
ces  débats  ou  viennent  encore  se  mêler,  dans  «ne  com* 
plication  désespérante,  les  souvenirs  à  demi  etheés  de 
longues  dissensions  entre  les  deux  castes  supérieures, 
qu'on  croit  voir  le  vichnouîsmc  prendre  un  essor  de 
plus  en  plus  rapide,  et,  sans  doute  par  un  trait  de  l'ha- 
bileté profonde  dés  Brahmanes,  aspirer  à  la  domina- 
tion par  un  moyen  nouveau ,  la  tolérance.  L'idée  de  la 
génération  fait  insensiblement  place  à  celle  de  l'émana* 
tion;  les  métamorphoses  capricieuses  et  bizarres  aux 
incamatioiis  plus  régulières  et  plus  naturelles;  les  arti- 
fices impurs  de  1^  magie  aux  miracles  sacrés  de  Tinter- 
vention  divine;  tout  s'épure  e^  s'ordonne  et  s'élève  en 
même  temps.  Les  deux  religions  s'allient  par  une  tran- 
saction mutuelle;  mais,  chose  singulière!  les  cultes, 
comme  les  dieux,  demeurent  distincts  tout  en  s'unissant , 
et  les  sectes  cessent  d'être  ennemies  sans  cesser  d  être 
rivales  '. 
'  Nous  reirvoyoDs  le  lecteur  intelligent  aux  extraits  des  PoiiraD«&  ' 
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Ponvait-il  en  être  autrement?  Il  y  avait  dans  les  prin- 
cipes mêmes  des  deuK  religions  une  antinomie  néces« 
saire,  inévitabie,  que  tous  les  efforts  des  réformateur» 
n*onc  pas  réussi  à  Caire  disparaître^  et  qui  se  fait  jour  de 
mille  manières,  en  dépk  des  cotnbinaiSons  ingénieuses 
imaginées  pour  la  résoudl^.  Il  fallait  que  lune  et  Vautre 
doctrine  remontât,  en  quelque  sorte ,  à  sa  source  couh 
mune;  il  fallait  que  le  Ticbnouîsme  retrouTât,  dans  le 
culte  Traiment  primitif  des  phénomènes  naturels,  son 
point  de  réunion  avec  le  stTaisme,  dont,  sans  doute,  il 
avait  pris  naissance  ;  il  ftdloit,  eh  un  mot,  que  sur  l'arbre 
antique  da  painthéisme  matériel  fàt  de  nouveau  greffé  le 
paadiéisme  idésd^  lui-mtoie  antique  rejeton  des  cropoces 
primitives ,  pour  que  la  grande  opposition  du  bi^i  et  du 
mal,  de  Vactiou  et  de  là  passion,  du  moral  et  du  phy-^ 
sique,  vint  se  confondre  avec  celles  de  la  vie  et  de  la 
mort ,  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  ses  types  originaires , 
dans  la  dualité  philosophique  de  la  matière  et  de  Tes* 
prit,  qui  elle-même  a  sa  solution  dans  Tunité  divine  '. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures ,  qui,  malgré  la 
difficulté  du  sujet ,  trouveront  peût-^ècre  paï>  la  suite 
quelque  confirmation,  on  nepéiut  s  empêcher  de  recon- 
naître dans  la  religion  de  Vichnou  i|n  haut  dévelop- 
pement toutà  la  fois  poMque  Qt  moral ,  qui  dut  être  le 
long  enfantement  des  siècles  «t  le  résultat -d'un  notable 
progrès  dani  la  civilisation  dt&  peuples.  Lies  fermes  de 

et  dn  Ramayao,  fccneilUs  dans  le  xç*  ToU.de  PoUer,  principalMOcol 
pages  364 ,  179,  a85  sqq.»  etc. ,  etc.  Conf.  ci-dessus,  p.  187,  note. 

(J.  D.  G.) 
*     *»  r<xf.  cintprèt,  cfaap.  5. 
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cette  religion ,  empruntées  aux  vieilles  allégories  astro- 
nomiques et  phyrïqiies,  ont  revêtu  un  caractère  animé, 
brillant/héroîque,  qui  laisse  à  peine  entrevoir  aujour- 
dlmi  leur  origine  ;  mais  la  massue  dans  la  main  de  Bama , 
comme  dans  celle  de  Yichnon  lui-même ,  les  flèches  iné- 
vitables du  béros,  ses  combats  et  ceux  de  Crichna  contre 
les  géans  et  les  monstres  qui  désolent  la  terre  et  les  cieux; 
ragrictdture,  la  police  et  le  bon  ordre  encouragés  ou 
rétablis  par  leurs  efforts  ;  surtout  les  hauts  faits  d*Ha- 
nouoian  et  son  talekit  pour  la  musique;  les  jeux,  les 
exploits  amoureux  de  Crichna,  ses  danses  avec  les  ber- 
gères et  les  princesses,  les  chœurs  qu'il  se  plaît  à  former 
autour  de  loi ,  et  qn*U  conduit  avec  les  divins  acceos  de 
sa  fiûte  :  tous  ces  symboles  >  et  beaucoup  d*autres  qu*il 
est  inutile  cf  énuraérer,  nous  reportent  involontairement 
aux  révolutions  des  astres  et  à  leurs  influences ,  à  leiu*s 
rapports ,  soit  entre  eux ,  "soit  avec  les  élémens ,  avec  la 
terre,  avec  la  société  humaine  ;  enfin ,  à  cette  grande  idée 
de  lliarmonie  universelle,  dont  le  type  est  aux  cieux 
dans  Vharmonie  des  sphères,  et  qui  eat  le  plus  grand 
bienfait  du  bon  principe  identiflé  avec  Vastre  du  jour  *. 

'  Le  rétabliftsement  de  Tordre  et  de  la  paix ,  le  triomphe  de  la  lu* 
mîère  et  du  bien ,  intimement  unis  Tun  à  l'autre ,  la  conserration  de 
ISuirer» ,  et  le  maintien  de  l'harmonie  générale  par  la  Intte  contre 
les  génies  malfaiians ,  amis  du  désordre  et  des  ténèbres ,  par  l'amour, 
et  par  l'irrésistible  ascendant  de  la  sagesse  et  des  arts,  yoilà  des 
idées  qui,  se  croisant  entre  elles  de  mille  manières,  forment,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi ,  le  canevas  philosophique  du  yichnouïsme. 
La  massue,  aussi  bien  que  les  flèches,  le  glaiye et  la  peau  de  lion , 
en  DOQs  rappelant  l'Hercule  grec,  réveillent  plus  immédiatement 
encore  l'idée  du  Mithras  des  Perses,  qui ,  ébauchée  dans  les  Ramas, 
9fi  p'OnTe   ensuite  complètement  développée  ^ans  Crichna.  Cette 
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A  ces  formes  d  une  jeunesse  éternelle ,  vint ,  kce  qu'il 
paraît,  dans  la  période  la  plusflprissante  du  Tichnouîsme 
et  de  la  civilisation  des  Hindous,  son  ouvrage,  se  rattacher 
une  doctrine  philosophique  et  religieuse,  dont  la  subli- 
mité n'a  point  été  surpassée.  C'est  encore  dans  Crichna , 
c'est  dans  le  Mahabharat  et  le  Bhagavat ,  consacrés  à 
l'histoire  de  cette  incarnation  (qu'on  peut  bien  appeler 
la  dernière),  que  se  révèle  avec  toute  sa  splendeiu:,  avec 
une  majesté  vraiment  divine,  le  caractère  de  Yichnou. 
Il  est  descendu  sur  la  terre,  par  un  saciifice  dont  lui 
seul  était  capable,  pour  la  sauver  d'une  pqrte  trop  cer- 


massue,  arme  farorite  de  Bala-Rama,  le  fort  Inttear,  le  héros  do 
soleil  ;  qui  aplanit  les  obêtaclee  spr  sa  route  céleste  »  et  dompte  sur 
la  terre  les  puissances  rebelles,  dans  l'ordre  physique,  comme  dans 
Tordre  moral  et  social ,  est  spécialement  en  rapport  aTCC  la  charme 
(que  porte  aussi  le  frère  de  Crichna ,  ci^dessus,  p.  189^ ,  dont  die 
prépare  les  bienfaisans  travaux.  Tontes  deux ,  ainsi  que  la  def  qui , 
par  un  moyen  plus  facile,  ouvre  le  sein  de  la  terre,  et  se  voit  dans 
la  main  de  Bhayani ,  comme  dans  celles  d*Isis  et  de  Cybèle ,  cons- 
pirent au  grand  but  de  Tagriculture  et  de  la  cîyilisation.  IKun  autre 
càxéf  nous  voyons  Gama,le  dieu  de  l'amour,  qui  fut  jadis  rédait  en 
cendres  d'un  regard  du  terrible  Sîva ,  renaître  plus  pur  et  plus  bean, 
sous  le  nom  de  Pradyamna ,  fils  de  Crichna,  miraculeusement  sauTé 
dans  le  ventre  d'un  poisson,  et  terrasser  k  son  tour  les  géans  magi- 
ciens, les  vaincre  par  leurs  propres  œuvres,  les  percer  de  ses  flèches 
destinées  jadis  à  d'autres  exploits.  Pour  saisir  les  nombreux  rapports 
qui  unissent  le  médiateur  des  Hindous  à  celui  des  Perses,  tous  deux 
purificateurs ,  tous  deux  bons ,  tous  deux  soleils  de  grâce  et  d^amour, 
hommes ,  dieux ,  astres  à  la  fois ,  placés  entre  le  ciel  et  la  terre  comme 
un  lien  mystérieux,  il  faut  parcourir  le  livre  II,  chap.  4  et  5,  sur- 
tout ce  dernier,  adfn,  Quaut  à  cette  merveilleuse  alliance  de  la  ma- 
sique  avec  l'astronomie ,  qui  caractérise  particulièrement  la  Mytho- 
logie des  Hindous,  i*ojr.  ci*après ,  chap.  4>  III.—  Conf.  Policr,  I» 
p.  59a  sqq.  ;  N.  Mûller,  p.  3gS  sqq. ,  note.  (J.  D.  G.) 
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Yaine;  il  s*est  soumis  à' toutes  les  faiblesses,  à  toutes  les 
misères  de  rhamanité,  à  une  mort  crueUe,  polir  abattre 
l'empire  du  mal  et  relever  leraplre  du  bien  ;  il  s^est  fait 
pastetir,  guerrier  et  prophète  pour  laisser  aux  hommes, 
en  les  quittant,  un  modèle  de  Vhomme.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  le  Dieu  par  excellence ,  le  représeritant  de 
VÊtre  invisible ,  duquel  il  a  reçu  sa  mission ,  puissant 
comme  lui,  juste  comme  lui,  bon  et  miséricordieux 
comme  lui ,  répandant  ses  grâces  même  sur  ses  ennemis, 
et  n'exigeant  de  ses  adorateurs  que  la  foi  et  lamour, 
qu'un  culte  en  esprit  et  en  vérité ,  que  le  désir  de  lui 
être  unis,  le  mépris  de  la  terre  et  l'abnégation  d'eux- 
mêmes.  Lui  seul  fait  les  véritables  saints  ;  lui  seul  peut 
(loiioer  \e  mouhi  ou  la  béatitude  éternelle;  car  il  est 
Narajan,  il  est  fihagavan,   il  est  Brahm;  il  réside  au 
centre  des  mondes ,  et  tous  les  mondes  sont  en  lui  ;  il 
est  l'unité  dans  le  tout  *, 

*  «  Une  retourne  plus  y  par  une  seconde  naissance,  sur  cette  triste 
terre,  dans  cette  habitation  d'exil  et  d'infortunes ,  celui  qui  fut  asses 
heureux  pour  atteindre  ce  grand  but.  Les  mondes  de  Brahmâ  ne 
sauraient  dispenser  du  retour  à  la  yie;  mais  c^lui  qui  est  parvenu 
jusqu'à  moi,  6  fils  dé  Kounti ,  est  délivré  de  la  seconde  naissance.» 
(Bhagarat-gita ,  lect.  8).  Selon  moi,  dit  M.  Creuzer,  Crichna,  ainsi 
exalté,  rrrient  an  grand  Ostris  ;  c>st«à-dire  qu*il  est  Kneph-Agatho- 
daemon  o<i  Kronos,  dans  les  saintes  profondeurs  duquel  tous  les  êtres 
viennent  ise  réunir.  Mais ,  environné  qu*ii  est  aussi  de  la  foule  des 
animaux  (de  toute  la  plénitude  de  la  vie  animale) ,  il  se  rapproche 
de  rOsiris  Tulgaire.  Si  l'on  ajoute  que  Crichna  et  Bouddha  se  tien- 
nent de  fort  près  (Bouddha,  qui  défendit  de  verser  le  sang  même  des 
animaux),  on  trouvera ,  dans  Crichna  comme  dans  Osiris ,  tout  à  la 
fois  le  principe  de  la  vie  des  corps  et  celui  de  l'union  des  esprits. 
yqjr,  ci-apris^  chap.  5,  et  liv.  III,  passim.  —  Les  notes  7  et  8  sur  ce 
iïYTef  a  la  fin  du  vol.,  offriront,  avec  divers  morceaux  du  Ramayan, 
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On  conçoit  donc  que  Brahmâ,  créateur  des  inondes 
visibles,  et  passager  comme  eux,  soit  subordonné  à  Yich- 
nou  I  puisqu  ici  Vichnou  est  le  dieu  de  rétemelle  unité  ^ 
rétre  iexistai>t  par  lui-même,  seul  vraiment  grand,  seul 
immuable ,  dont  l'univers  n*est  qu  une  forme ,  et  qui  se 
révèle  dans  la  création  comme  dans  la  conservation  et 
dai}s  la  destruction. 

Il  est  temps  de  passer  à  Vei^position  du  brabmaîsme, 
doctrine  qui  porte  en  soi  le  caractère  d'une  haute  anti- 
quité, mai^  qui,  par  la  nature  de  ses  rajpports  avec  les 
deux  systèmes  développés  jusqu'ici ,  paraît  avoir  subi 
des  niodifications  aussi  diverses  que  malaisées  à  définir. 

du  ^ïahabfaarat  (particulièrement  da  fameux  ckaitt  de  ShagopâUr 
Bhagavât-gîta)  et  des  PooninaSy  quelques  déTetoppemens  nouream 
relatifs  au  Tichnouîsme.  '         (J.  D.  G.) 
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CHAPITRE  IV. 

1.  Cosmogonie  ou  créadon  géoérale  par  Bralunâ.  II.  BrahmA  ;  set 
tncaraatioDs,  ton  double  caractère;  rapports  du  Brabmaisme  atec 
les  deux  systèmes  de  SWa  et  de  Vichnoo.  III.  Divinités  ififérieiu«s 
qui  complèteût  laTbéogomebrtihlnaiiiqiie  :  quelques  aperças  re- 
latifs i  rastroDomie  et  à  la  musique,  dans  leur  alliance  avec  la 
religion  chez  les  Hindous.  ' 


«Éternel!  je  vois  Brabmi  le  créateur repouint 

dans  toa  aein  «or  le  calice  du  lotus  *.  » 


I.  QvBLQUs  diyers.qpie  soi^t  les  récita  de  la  créa* 
doji  du  mjcuide,  dans  la  vanété  ioépuisabl^  dea  formes 
et  des  croyaoces  qiii  sç  paftagent  la  pieuse  vénération 
des  Hindous,  la  plupart  cependant  semblent  s*accorder 
en  un  point,  c*est  que  Bral^nà  fut  l'agent  Apëci^ement 
chaîné  par  TÊtre  éternel. de  çiéer  et  dotgmis^  ce  vi- 
sible univers.  Assis  sur  le  Iptus,  où  il  venait  de  prendre 
naissance,  le  dieu,  poirtant  ses  regards  de  tous  côtés, 
n'apercevait  des  yeux  de  ses  quatre  têtes  que  la  vaste 
étendue  des  eaux  couvertes  de  ténèbres».  Saisi  fféion- 
nement  et  ne  pouvant  concevoir  le  ^y^tè^e  de  son 
oiigioe,  il  demeura  long^terops  absorbé  dans  la  con- 
templation. A  la  fin,  et  comme  il  désespérait  de  sortir 
de  ses  perplexités,  une  voix  retentit  à  son  oreille  et  lui 
coQseitta  d'ÎBiploi'er  Bhagavan.  Brahmà  obéit,  et ,  dans 

<  Bfaaganrat«gîu ,  lecture  ir. 

*  ^<tr.r  ci-dessus,  p.  177  sqq.»  et  vol.  IV,  pi.  IXy  47,  (J..D.  G.) 
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le  cours  de  ses  méditations  profondes ,  tout  à  coup 
Bhagavan  lui  apparut  sous  la  forme  d*un  homme  avec 
mille  têtes.  Le  Dieu  se  prosterna  aussitôt,  adora  rÉtemel 
et  se  mit  à  chanter  ses  louanges.  Celui-ci,  satisfait  de 
cet  hommage,  dissipa  les  ténèbres  :  puis,  ouvrant  à 
Brahmâ  le  spectacle  de  son  Être,  où  tous  les  mondes, 
et  toutes  les  formes  et  toutes  les  vies  des  créatures  gi« 
saient  comme  endormis,  il*  lui  donna  le  pouvoir  de  les 
produire  et  de  les  développer  ^ 

Après  avoir  passé  cent  années  divines  dans  la  contem- 
plation de  ce  magnifique  spectacle,  Brahmâ  se  mit  à 
Tœuvre.  11  créa  d abord  lempirée  et  Tabime  ( l'espace 
immense)  et  les  principes  des  choses  (les  qualités  et  les 
élémens)  :  ensuite  il  fit  les  sept  Swar^as  (sphères  étoilées), 
éclairés  par  les  corps  resplendissàns  des  Devatas;  la  terre , 
ou  MHtlakay  avec  ses  luminaires,' qui  sont  le  soleil  et 
la  lurtc;  les  sept  Patalas  (régions  inférieures),  dont  les 
flambeaux'sontliuit  escarboucles  placées  sur  la  tête  des 
huit  chefs 'des  serpens.  Lés  Swargas  et  les  Patalas  for- 
ment les  quatorze  moTides,  dont  "x\  est  si  souvent  ques- 
tion dans  fa  Mythologie  des  Hitidous*. 

'  Ce9t  ici ,  dit  M.  Creuzer  (.^ue  nous  suivons  de  beancoup  plut 
près  dans  les  deux  premiers  articles  de  ce  quatrième  chapitre) ,  U 
première  épo<*pfeVèt,  é!i  quelque  sorte;  le  premier  acte  de  la  Créa- 
tion :  celle  du  moiide  des  idéjes  existant  potemiiÂ ,  non  ndu;  ea  «m 
mot,  une  création  puremei^t  idéale,, ^t  comme  VûnsgmbU  des  prifor^ 
mations  dont  les  choses  future  s  doivent  être  faites  ;  opinion,  ajoute-t^ii, 
singuGèremeut^  analogue  à  la  doctrine  du  Timée  dé  Platon.  Suit  le 
second  acte,  on  la  création  du  inonde  réeU  laquelle  tefdiTÎse  en 
deux  époques,  celle  des  purs  esprits  et  celle  des  hommes. 

'  Si  l'on  ajoute  la  terre  comptée  pour  un  monde,  le  nombre  sera 
porté  à  quinze;  maàs,  si  on  la  partage  elle-même  dans  ses  sept  ré- 
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Suvrit  la  création  des  êtres  animés ,  qui  furent  d*abord 
de  purs  esprits.  Brahmâ ,  d  un  acte  de  sa  Tolonté ,  créa 
iefameux  Afaim/  (solitaire),  nommé  Lomus(?)  être  mys- 
térieux, livré  exclusivement  à  la  vie  contemplative,  et 
qui,  pour  satisfitire  ce  goût,  s'ensevelit  dans  la  contrée 
d*A}rodhya  <,  où  il  demeurera  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
Le  créateur  voyant  que  Lomus  ne  pouvait  servir  à  son 
ceuvre,  produisit ,  par  un- second  acte  de  volonté,  les  neuf 
BicAù  (saints) ,  personnages  inspirés,  entre  lesquels  on 
remarque  Nardman  (?).  C'est  une  intelligence  supérieure, 
en  rapport  avec  les  trois  grands  Dieux ,  qui  a  la  mission 
de  porter  leurs  ordres  sur  la  terre ,  aux  enfers  ou  dans 
les  régions  célestes;  qui  connaît  le  passée  le  présent  et 
l'avenir,  et  joue  son  rôle  dans  toutes  les  entreprises  dif- 
&;iies  :  c'est  aussi  un  génie  malfaisant,  sans  cesse  occupé 


^lons  ou  tles  (Dwipas),  il  y  aura  yÎDgt  et  un  mctades.  Plus  souTent , 
«m  regarde  ces  diTÛioos  des  Swargas,  Patalas  et  Dtvipas  comme  dé 
simples  régions,  et  l'oo  dit  i^  trois  moiuUs,  Foy,  U  note  a  sur  ce 
livre,  fin  du  voL ,  et  vol.  IV,  pi.  XX.  (J.  D.  G.) 

*  La  capitale,  qui  porte  le  même  nom,  et  dont  nous  ayons  déjà 
parlé  {ci-dfssus ,  p.  199) «  vit  naître  Sri-Rama.  Cette  ville,  l'une  des 
plva  anciennes  île  l'Hindoustan,  et  le  siège  de  la  première  monar^ 
chic  indienne,  est  située  sur  la  rivière Z)eva  ou  Gagra  (divine),  qui 
se  jette  dans  le  Gange  un  peu  au-dessous.  Jadis  d'une  vaste  étendue, 
puissante,  magnifique  et  très* peuplée,  elle  offre  encore  de  nombreux 
moDiimens,  qui  paraissent  remonter  à  une  haute  antiquité  :  on  y 
remarque  surtout  le  Swargadari,  c'est-à-dire  le  temple  des  deux,  d'oà 
Ton  dit  que  Rama  enleva  avec  lui  dans  les  Swargas  tous  les  habitans 
de  Uyille.  F&y.^tch.  Asiat. ,  I ,  p.  a83  ;  II ,  p.  109  sq.  ;  note  de  M.  Lan- 
glès, diaprés  TAyin  Akbery;Wahl,  Besehr.  'von  Ostind.,  p.  1093  sqq., 
éi  i^i Tiefenthaler,  I,  pi.  aS,  n"  a.  Conf.  Malte-Bran,  Précis,  etc., 
TV,  p.  63  sq.  (Cette  note  appartient  en  grande  partie  à  M.  Creuzer). 

^  (J.  D.  G.) 
I.  i5 
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à  semer  la  défiance  et  la  discorde,  accessible  à  toutes  les 
passions,  artisan  de  malheurs  et  même  de  forfaits'.  Les 
Ricbis  et  Nardman  avec  eux,  voués,  comme  Lomus,  à  la 
contempiatioa,  se  refusèrent  comme  lui  à  servir  d^ins- 
trumens  aux  desseins  du  Créateur*  Alors  Brahmâ,  vou- 
lant peupler  les  mondes,  après  avoir  créé  de  son  propre 
corps  une  foule  d*êtres  divers ,  résolut  de  s*unir  àSaraa- 
wati,  tout  à  la  fois  sa  fille  et  son  épouse.  U  eut,  de  cette 
union  ii^cestueuse  ^  cent  fils  dont  Taîné,  Dakchaj  eut  à 
son  tour  cent  filles  (d'autres  disent  cinquante).  Treize 
de  ces  filles  ayant  été  mariées  à  Casjrapa^  nommé  quel- 
quefois le  premier  Brahmane,  Tainée,  Jdid,  mit  au 
monde  une  multitude  de  Devatas,  habitans  des  cieui; 
la  seconde,  Did^  enfanta  la  plupart  des  Asouras  cm 
Daitjras,  habitans  des  enfers.  Les  onze  autres  donnée 
rent  naissance  à  quantité  de  génies  bons  ou  mauvais , 
que  nous  diviserons  plus  loin  dans  leurs  classes  respec- 
tives. 

Cependant  la  terre  demeurais  déserte  :  Brabmà,  pour 
la  pettpler,  tîra  de  sa  propre  substance  ATenon ,  sur- 
nommé Swayambliouva  y  et  lui  donna  pour  femme  Sa* 
taroupa;  puis,  les  bénissant,  il  leur  dit  de  multiplier^. 
Sdon  d'autres  traditions ,  il  créa  de  sa  bouche  un  fils, 

>  Cet  être  singulier,  que  M.  Creuzer  compare  À  Abriman  et  au  Pro- 
méthée  des  Grecs»  et  mad.  la  chanoinesse  de  Polier  à  la  Discorde, 
nous  parait  rappeler  plus  naturellement  encore  le  messager  desdieui , 
Mercure.  Nous  ayons,  d'ailleurs,  les  plus  fortes  raisons  de  penser  qne 
Nardtnan  n*est  qu'une  corruption  de  Nareda  {ci-après ,  p.  %^^)^h. 
plupart  des  mots  étant  défigurés  dans  Polier.  (J.  D.  G.) 

*  f^oy, ,  sur  le  premier  homme  et  la  première  femme  ,  et  sur  la  créip 
tioa  de  l'espèce  humaine  en  général,  ci-après,  chap.  5 ,  T.  (J.  D.G.) 


Digitized  by 


Google 


KBLIGIOir   BB    I^'lNDÈ.   CtaAP.    IV.  22y 

nommé  ëfïikmafi  (prêtre),  auquel  il  dontia  les  quatre 
VédM  5  comme  les  qnâ^  pùrôles  dé  ses  quatre  bouclier. 
Brahmjifi^  ehatigé  d'êtisèigtie^  ces  quatre  livres  divins, 
•è  dévoiM  ft  la  BoIitDtdë;  taïaîs  Redoutant  les  attaques  des 
aiiMMUs  fènïfx^  demi  le^  forêts  étaient  remplies,  il  se 
ptaigtiit  à  sou  pèrCi  Au^itôt  le  Créateur  fit  sortir  de  son 
bras  droit  un  secfb^  fili,  Kchatrijrtz  (guerrier),  et  de 
iOn  brai  gâilche  Kûkàtnfarii^  qui  devint  femme  de  ^n 
ftétê^  Mais  Kehatriya ,  occupé  nuit  et  jour  à  défendre 
Brafamà»  avec  l«é  aHties  qu'il  avait  Reçues  en  parcage , 
nt  savait  cottim«fK  pôui^oir  à  ses  propres  besoins.  Alors 
1«  pèf«  Mttimufi  produisit  de  sa  cuisse  droite  un  troi- 
iièm6  âlà,  f^àùfa,  étde  Jâ  gaUcfce,  Fais^ani,  son  épousé: 
Mais  oeui-d^bieft  que  livrés  sans  relâche  à I  agriculture, 
auit  Métiers ,  a«i  C5tunièit$e ,  ne  pouvaient  encore  suffire  & 
tout.  Brabmâ  dotic ,  pour  txm^'mhier  son  ouvrage,  créa 
un  quatrième  âls,  <%^t^^/ht,quisortitdesdh  pied  droit, 
et  ettt  poccf  femme  Sàudthny^  issu6  de  son  plëd  gaucliéi 
ib  furent  chargée  de  toutes  les  fVmètions  servifes.  Tellei 
sont  lei  tigéft  des  quatre  castes  qui  remplirent  la  terre 
en  se  multipliant  et  se  conformant  aux  préceptes  des 
Védas  comme  à  la  parole  divine. 

Mata  Brahman  fit  des  plainte  amèrës  à  son  (iréatéut 
de  ce  que,  seid  entre  ses  frères,  il  n*avait  pomtreçu  de 
compagne.  Vainement  Brabmâ  voulutril  le  o^nvaiBcre 
qutstaBt  ne  pour  l'inatraction,  pour  lia  prière  et  le  culte 
des  dieut ,  il  devait  fuir  tout  lîeti  de  cette  espèce  5  Brah- 
man persista.  Alors  le  Créateur,  danssa  colère,  lui  donna 
tttie  ftUe  dk  la  race  maudite  des  ^éaus  oti  mauvais  génies  : 
de   telle  sorte  que  tous  les  Brahmanes,  fils  de  Tintelli- 
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gence  suprême  par  un  côté,  descendent  par  l'autre 
dun  esprit  des  ténèbres.  Cette  tradition,  toute  d'humi- 
lité ,  s'associant  à  l'idée  la  plus  haute  de  la  sainteté  et 
de  la  majesté  du  prêtre,  mérite  sans  doute  une  grande 
attention  :  elle  porte  en  elle-même  un  sens  profondé- 
ment moral,  que  nous  allons  retrouver  dans  l'histoire  de 
la  chute  et  des  incarnations  de  Brahmâ  '• 

II.  Quand  firahmà  eût  créé  les  mondes,  il  voulut  s'en 
approprier  une  partie  :  mais  Yichnou  et  Siva  chargés 
par  rÉtemel  delà  distribution  de  l'univers,  s'aperçurent 
bientôt  de  son  infidélité.  Car  ayant  fixé  au-dessus  des 
Swargas  oucieux  visibles,  les  invisibles  résidences  des 
trois  grands  dieux,  Brahmaloka  pour  Brahmà,  Faikonta 
pour  Vichnou,  et  Cailasa  pour  Mahadeva;  ayant  en* 
suite  déterminé  au-dessous  la  place  destinée  à  la  terre, 
Bhouloka  ou  Mritloka;  passant  aux  Patalas  et  les  mesu- 
rant, ils  ne  trouvèrent  plus  où  placer  le  Narakay  ou 
tartare ,  dont  Brahmâ  s'était  emparé  en  le  joignant  à  ses 
possessions.  Surpris  de  ce  mécompte,  ils  allèrent  trou- 
ver Brahmâ ,  le  forcèrent  d'avouer  son  larcin ,  et  rédui- 

'  '  Diaprés  M.  Creuzer,  nous  ayons  tiré  cette  Cosmogonie  ou  théo- 
gonie (car  les  deax  choses  se  confondent  dans  les  idées  relig:ieuses 
comme  dans  les  traditions  mythologiques  des  anciens  peuples)  de  la 
Mythologie  des  Indous  de  Polier,  tom.  I,  p.  r63  sqq.  Elle  est  sans 
dou\e  empruntée  d*un  Pourana,  et  offre  d^assez  grandes  différenoes 
arei'  celle  que  Sonnerat  et  autires  ont  prise  du  Bhagayat  {yify.  Son- 
nerai, I ,  p,  a85  sqq.;  conf.  Bagavadam,  etc.,  44  sqq. ;  6ï  s<{q.  ;  70 
sqq.)  :  nous  y  ayons  ajouté  quelques  traits  de  cette  dernière.  La  Cos- 
mogonie du  Scanda-Pourana  (que  donne  le  même  Sonnerat,  ibid,f 
a6i  sqq.)  y  probablement  plus  ancienne ,  parait  aussi  se  rapprocher 
dayautage  de  la  source  première^  F<>y,  note  6  stir  ce  livre,  à  la  fin 
du  vol.  Conf. noie  x*^* ,  S  a.  (J.  D.  G.) 
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sireot -d'autant  Tespace  qui  lui  avait  été  accordé  pouf  sa 
résidence^. 

Cette  première  humiliation  ne  corrig^ea  point  le  dieu 
peu  délicat.  Tout 'fier  d'avoir  publié  les  Yédas,  miroir 
de  la  sagesse  étem^e,  il  s'enfla  d  orgueil  et  en  vint  jus- 
qu'à croire  qu'il  était  de  beaucoup  supérieur  à  ses  étiix 
frères.  Ce  n'est  pas  tout  :  livré  ^a^  frein  à  ia  plus  cou* 
pable  des  passions ,  il  obsédait  de  ses  poursuites  sa  propre 
fille  Saraswati,  qui  cherchait  en  vain  à  s'y  dérober.  A 
chaque  mouvement  qu'elle  faisait  pour  échapper  aux 
regards  de  sien  père,  celui-ci  se  trouvait  une  nouvelle 
tète  avec  une  fiice  nouvelle.  I#orsqu'll  en  eut  quatre, 
Saraswad  ne  sachant  pl|is  où  se  réfugier,  s'envola  dflnii 
les  deux;  mais,  à  l'instant,  les  regards' de  'Brahmâ  la 
poursuivant  oftéme  dans  cet  asile ,  une  cinquième  tête  luif 
naquit;  lorsqa'oifin  Mahaveda,  irrité  d'un  tel  excÊtf 
d'intempérance,  le  punit  en  la  lui  abattant. 

En  effet,  tant  de  déréglemens  ètsurt^tit  tant  d^or- 
gnâl  devaient  auirer su»'  Brahmâ  les  tengeances  âu'Ttèèp^ 
Haut.  Brahmaloka,  sa  demeure,  lut  pt^pité'dti  haut 
dés  cieui  jusqu'au  fond  de  l'abîme.  Long^l^mps  étourdi 
de  cette  efifroyable  chute,  quand  le  dieu  tombé  fut  re- 
venu à  Ipi,  il  âe  demanda  compte  de  son  châtimèÂtfet 
de  son  crime,  scruta  sa  conscience ,  reconnut  sei erreurs, 
et  touché  de  repentir,  s'humilia  sous  la  main  qui  l'avait 
{[appé.  Alors  il  résolut  de  mériter  sa  grâce  par  une  pé- 
nitenee  proportionnée  à  la  grandeur  de  ses  fautes  :  lii 


F&y,  Dole  %  «or  «c  IWre',  fio  du  vol. ,  et  fol»  IV,  pi.  .XX.  . 
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le.  temps^  ni  1^  au%i(érMés  ne  lui  caAtir^t^  A  U  fin^ 
rÉtemel  voulut  bien  lui  apparaître,  et  lui  démoda  s'il 
ne  «avait  pas  <^uui^  d^  se$  ppmf  ^l^<^  h  F^^^^emr  de 
Vorgupil?  <«  C  esti  aioMt^  )&  ^^^^^hH^t,  le  ^ul  erime  qitfi 
je  ne  pardpçpf  poi^t.  Pfçp^Q^anpt  ^^^  ^€n%  I19  reste  pour 
ol^tenir  t^  gràçe  :  ^^\  de  t'ipcarneff  sur  1^  lerre  et  de 
pf^s^er  par  qua^fre  r^généir^ûpns  sucçes^i^eis,  une  dana 
ql^qun  de&  qw^tre  &ges,  Pré^^i^Kt  d^Q^  4b4i^i:bo$e, 
l^ien  que  distinct  4e  <^WqvQ  fW^i  ie  n  ai  ni  <corpa  ni 
forme;  mais  j'ai  cboi#i  Vichpou  pi>iir  lae  rendre  vifiUe 
e|  l'ai  conaïitu^  TOOn  repré^aMw^;  qpi  Tadore  m*adore« 
^nsi  tpi,  Brah|n4)  ^u  dois  T^d^l'or  ;  ^  recelai  oonune 
ipi*étapt  a4r^$sé#  le^.honu^ages  <^  tu  lui  rendras*  Dana 
Vsp  i|^a«ir^  régénérations  au;uiufjil^  j^  to  co»<)aini»e,  jeî 
^pr4ç9in^.  4*^PW^  ITîistQire  de$  imiarnations  de  Vicb« 
n^  €(t  tQutQ  la  ^uit^  de  $e$  CaiM  i»erTi3ill«U;i  «ur  la  tAivey 
afin  que  la  po^i^él^  en  conserve  le  ^euYeair,  e|  q^a  ttfé 
X0P^  ^Qfqna^.  à  oetjtte  psortion  4e  ma:  ^iripe  eaaeoce. 
Q^^ilit ^  toiy^'e^t  par  qe  moijoe»  que  tu  obtiendras  i« 
IfRMSsiftn^etpwpéqbé.»  -.  ,      '        . 

::  %^l;xmà  donoj  dopile «U  eommMdement  de r£t«mel^ 
a'ij^ciuiia  pQ^r  ^  p^eoiièp?^  foiç  df^us  le  Sêlya-youga,  où 
il|>f^rut  ^ousJ^fig^^e.  d'^Mi  coibeau  nomvio  Q^gb^smm 
{^i^lu^^^kç^^nif^iY  ^  Ce  fut  qo9U«et  tel  qWfl  cbll9U 

T  Cette  incarnation  en  corbeau  est  éridémment  la  corneille  f  Aoir« 
stnêçkf  qoi  Mit  lé  sojel  du  dernier  chant  d'nn  dtfsnombreox  pormet 
iâélîtfJ^A  ]gU|#a9F9Ba;  y^  fr^gm^t  d^  œ  çbant,  pe^femant  ai»  dû* 
logne  entre  Bhousonda  et  Garondha,  a  été  traduit  en  anglais  par 
W.  Jones,  sous  le  titre  de  :  An  Extract  from  the  Bhushanda  Bammynm 
{Works,  Yx>t  XIU»  pr  343  ftqq.»  iurS')»  et  de  l'anglaif  en  à-an^» 
dai^s  le  t^  ^ol.  des  Rech.  Asiat. ,  notes,  p.  a5i  sqq.  Bhousonda  eH 
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cette  fameuse  guerre,  la  ptu«  aneietine  de  tontes ,  entre 
BhaTami  et  les  Daîtyas,  ayant  à  leur  tète  Mahechasonra  '. 
Ses  lomîires,  fruit  d«  lexpérience  acquise  durant  sa 
longue  vie,  ne  le  rendirent  pas  moins  célèbre  que  son 
poème  :  il  assista,  témoin  irrécusaUe ,  aux  événemens 
des  trois  premiers  âges,  et  fut  le  plus  grand  des  pré» 
pliâtes. 

Dans  le  cours  du  Treu-youga,  Rrahmà  naquit,  misé- 
rable mortel,  dans  la  plus  méprisée  de  toutes  les  tribus, 
celle  des  Tdiandala  (ou  Parias),  sous  le  nom  de  VaïmikL 
A  la  bassesse  de  sa  naissance ,  il  joignait  Fesprit  le  plus 
commun ,  TAme  la  plus  dégradée,  et  il  devint  un  véri» 
table  scélérat*  Établi  dans  une  épaisse  forêt,  près  d*une 
grande  route,  il  attirait  dans  sa  cabane  les  voyageurs 
fatigués  et  séduits,  d'ailleurs,  par  les  dehors  d'une  hos- 
pitalité iMenveiUante;  mais  c'était  pour  les  assassiner 
durant  leur  aomnieil  et  les  voler  ensuite.  Depuis  nombre* 
d'années  il  menait  cet  exécrable  genre  de  vie,  lorsqu'un 
jour  deus  Ricbis  se  présentèrent  à  sa  cabane  et  y  cou- 
obctent.  Vaimiki  leur  pnéparait  le  niéme  sort  que  tant 
d'a«tres  avaient  trouvé  chez  lui;  déjà  même  i!  tenait 

plus  fidèle  k  sa  mission  que  le  prétendu  Cagbossum  de  Polier  ;  car  elle 
oéMfe^îrincsiieat  les  louanges  de  Rama ,  et  Fexahe  au-dessus  de  tous' 
Us  fmtfm  ^ikmp^.  «-^  H,  Creuser  nppeUe  qvTon  a  comparé  cette  pé« 
rîode  ou  Epiphanie  de  Brahmà  avec  çellp  dju  Phémx  é^^^ptien,  et  que^ 
d'un  antre  côté ,  le  corbeau  avait  donné  son  nom  à  l'un  des  degrés 
des  myetèret  de  Mithrae.  9^qyr.  ci^après,  liv.  H,  chap.  4;  liv.  III, 
<*ap.7.  (J.D.G.) 

■  F'ojr.  iupra ,  p,  i65.  On  fapHvera  dans  h^  note  3  sur  ce  livre,  à  la  $o 
du  voL,  plusieurs  fragmens  nouvellement  traduits  du  Tchandika^  épi- 
fode  4u  MariLandeya-Potirana  auquel  il  est  ici  fait  allusion. 


Digitized  by 


Google 


2^2  LITRB    PEBXISR. 

larme  fatale,  quand  tout  à  coup  saisi  de  terreur  il  se 
sent  enchaîné  par  une  puissance  surnaturelle  :  en  Tain  il 
cherche  à  siumonter  ses  frayeurs;  en  vain  il  s'accuse  de 
lâcheté  et  veut, recommencer  ses  tentatives;  pour  la 
première  fois  son  bras  se  refuse  au  crime ,  et  le  jour,  le 
surprend  dans  cette  anxiété  si  nouvelle  pour  lui.  Ce- 
pendant les  voyageurs  s  éveillent ,  ils  voient  Valmiki, 
ib  voient  larme  fatale  dans  sa  main,  et  sur  son  firent 
le  trouble,  la  pâleur  et  Teflrol  de  leur  vengeance.  Mais 
ib  se  rassurent,  cherchent  à  gagner  sa  confiance  et 
ramènent  par  degrés  à  une  confession  volontaire  de 
rborrible  métier  auquel,  dit-il,  le  besoin  et  les  néces- 
sites  d'une  famille  nombreuse,  dénuée  de  tout  moyen 
de  subsisunce,  avaient  pu  seuls  le  réduire.  Les  Richis 
1^  sondant  de  plus  en  plus,  remarquent  dans  le  fond  de 
son  âme  souillée  de  mille  forfaits,  un  principe  de  bien 
]i)ng*temj)s  étouffé;  ils  lui  représentent  l'horreur  de  sa 
vie,  parviennent  à  le  toucher,  et  font  naître  dans  son 
cœur  un  sincère  repentir.  Alors  ils  lui  apprennent  les 
moyens  de  faire  pénitence,  et,  dè$  cet  instant,  Valmiki 
transformé  se  livre  aux  expiations  les  plus  rudes,  à  tous 
les  exercices  de  la  plus  austère  piété.  Au  bout  de  douze 
années,  les  Bichis  lui  apparaissent  de  nouveau  et  lui 
déclarent  qu'il  n'a  plus  besoin  de  leur  secours ,  que  son 
humilité  et  sa  dévotion ,  non-seulement  ont  trouvé  grâce 
pour  lui  devant  VÉternel ,  mais  lui  ont  obtenu  le  don 
précieux  de  toutes  les  sciences  ;  il  ne  lui  reste  qu'à  se 
retirer,  soit  sur  une  montagne,  s8it  dans  une  caverne, 
pour  y  continuer  ses  prières  et  ses  exercices.  C'est  ainsi 
que  YalmilLi  devint  un  homme  nouveau  :  son  esprit  reçut 
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Jes  lumières  en  abondance  et  recouvra  son  énergie  pri- 
mitive* Il  se  consacra  à  l'interprétation  des  Védas,  dont 
il  expliquait  les  passages  obscurs  avec  tant  de  facilité , 
que  ceux  qui  vcoaieut  à  lui  de  toutes  parts  étaient  frap- 
pés detonnement  et  d'admiraiion  :  ils  se  demandaient 
comment  un  homme  de  la  classe  la  plus  abjecte ,  un 
ignorant,  av^it  fûd  s'élever  à  une  telle  hauteur  de  génie, 
et  surpasser  ce  qui  é|&it  de  plus  éclairé  sur  la  terre  ? 
Mais  lui  y  corrigé ,  et  trop  humble  désormais  pour  s'at- 
tribuer le  fnérite  d'un  si  grand  changement,  leur  avouait 
qu'il  n'était  autre  que  Brahmâ  incarné  et  condamné, 
pour  son  orgueil ,  à  passer  par  quatre  régénérations  dif* 
féreutes  d«Rs  toute  la  suite  des  temps.  Alors  il  parut 
oomme  un  thautre  inspiré.  D'après  Tordre  du  Tout- 
Poâssant^il  chanta  les  quatre  premières  incarnations  de 
Yiehnou,  arrivées  dans  le  Satya-youga,  et  les  deux  du 
Treta-joug^vfdont  il  fut  témoin  oculaire.  Puis ,  par  un- 
inouvemeiiti>prophétîque,  il.eomposa  le  Ramayana,  qui 
renferme  l'hialoire  de  la  septième  incarnation,  long- 
temps avaatJU  naissance  de  sop  héros. 

Le  troî^ème  âge  vit  la. troisième  régénération  de 
Bmhmâ.  Enfiuit  merveiUeui;^  '  ne  par  un  prodige ,  pyasa, 
eu  vojant  l^^ipur,  put  se  suEfirs^  lui^^méme,  et  refusa 
les  soins  de  sa  mère  *  :  il  la  quitta,  mais  en  lui  promet- 
tant de  lui  ûpparaiCtc  chaque  fois  qu*elle  invoquerait 

'  U  Tint  an  sonde  qoâtre  beare»  iprès  la  première  entuevue  de  sd 
mère  ayec  vm  Aicht  :•»  naÛMnce  estv  da  re^te ,  rapportée  fort  dîver- 
«ement.  Dan»  le  Mahabharata ,  il  e«l  -noe  incarnation  de  Yièbnon ,  et 
un  fila  do  Moont  Parateharxa  et  de  la  jeune  MCali,  demetirée  vierge 
après  lui  aroir  donné  le  jour;  il  est  Yicbno»lni-niéine,  iléftdnehna» 
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son  appuL  Alors  il  te  retira  dflBS  une  forêt  pour  5*j 
Myrer  sans  partage  à  la  m^ditatioR.  Son  père,  -nmïX  et 
savant  Ricbi,  vint  ly  trouver,  et  rinstniisit  dans  toutes 
les  sciences,  où  Vjasa  fit  des  prog[rès  extraordinaires.  Il 
fut  Fauteur  du  Mahabharata,  du  fibagavat  el  d'une  feule 
d  autres  poèmes  (Pouranas),  c[ui  témoignent  de  son  lÀle 
à  remplir  les  oommandemensduTrès-H^ut,  et  tout  à  la 
.  fois  de  sa  profonde  sagesse.  Enfin,  il  dervinttin  fameux 
Mouni  (prophète),  et  s  acquit  i^ne  immense  réputation, 
bien  que,  même  dans  cette  troisième  épreuve,  le  dieu 
fait  bomme  soit  loin  encore  ,d«  s'être  dégagé  de  tous  Its 
liens  des  sens. 

Bans  le  quatrième  âge,  ou  Gali-youga\^  Brabmà  parut, 
pour  la  dernière  fois,  soiis  le  nom  de  CaUdatm,  né  de 
parens  mbérables ,  luî-»mé^ae  sai^  éducation ,  sans  ras» 
sources,  et  plongé  dans  tous  les  désordres  qu'entraîne  à 
sa  suite  TigAoranoe.  On  ve|;avda  commet  ud  miracle  la 
découverte  qu'il  fit  de  la  véritable  position  d'Ayodbja, 
ville  an tiqucï.et sacrée,  quelle  Rajab  Vibramadirfa  vou- 
lait rebâtir  '.  Ce  monarque,  câèlsr#  dans  tes  annales  de 
rinde,  «par  la  protection  éclairée  qu'il  accorda  aux 
sciences  et  à  ceux  qui  les.prolaasaient,  désirait  vi ve- 
rnit dQ yqir  les  ouvk^ageide  Valmiki recouvres  et réta» 

docteur  et  écrivaia  sacré,  et  ses  nonis  soAt:  Crichna  •  Q^^payoMa^ 
surnommé  P'yasa  ou  P^davyasa.  Dans  le  Bhagavat,  il  est  fils  de 
Brahmâ,  mais  né  par  une  inAaence  singulière  de  Vichnoa  {Cmif. 
Panlw,  Yajfy^ge,  et©.,  II,  p,  i9jS;a^n»dè  U  tn^.iraaç.?  fibgavad, 
p.  1&  f\,)r'S^^f  ca  personns^.ip^dMecHhistarique,  au^vd  ms  attri- 
lM»e  U  section  des  Védasi,  ctoome  Findique  sonsumboa,  -uor.  !>••• 
ireMircçliw,àUfiadtt¥^..S^.  •  ( J.  D.  G.) 

'  F9y*  P¥^w**-9  |^9s6w 
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Wis  daas  lew  mégri\é  fremiè^.  Mais  peraofûne  n'osait 
se  charger  de  ce«e  tâche  difficile,  lorsque  Colidasa  se 
présentant,  1  accepta,  et  la  remplit  avec  un  si  rare 
bonheur,  qu'il  restaura  ces  antiques  poésies  dans  leur 
rhjthme  pr4^re  ec  re^^uvi»  jusqu'à  la  œef ure  des  vers 
'  et  aux  ej^pr^iç^s  m^e  du  grand  Yalmiki.  Ce  beau 
travail  valut  à  son  auteur  1^  feveur  du  R^ah  et  la  oonsi- 
dératiou  pubUq^f^5  mais  en  même  temps  il  exdu  l'envie 
des  BrahnwM^,  ^t  d^  #avanâ  qui  vivaient  à  b  cour  et  s  y 
Toyaient  ^Up^,  Cfl»lid^a  fwt   persëcwic,  calomnié, 
proscrit  par  l^i^rar  in(rigv^  :  fm  r^<K;usait  d  avoir  abusé 
delacop^uçe  dupriJM^e  en  le  tc*0|tipant  âudacieusenaent 
^  en  douMt  po^r  1^  c»u^rfft  de  Valœiki  des  Kvres 
l»pirDu vos^  M^s  iSm^%  k  poète  reparaît  aous  les  traiu 
ipcQfina^  d'up  pwvrc»  Brahmine;  i)  soutien  c  que  ces 
livr^  ^oaa%  ^n^h^p^qv^,  il  l^  prouve  en  iBontrant  quf 
h$  9iWQ^^^t^%é^^  iéciriU«  mr  des  pierres  et  jetée» 
âan#  U^  ea«x  4u  GlM^ige  t  wrKagent  à  la  siu*&ce  du  âeiivie 
99^,  ijm.em^i^.  isiiQlit' confondus ,  il  repreàd  ises  hoB<» 
Pfvn^  K%  ôm  lora  1a  re^otonié  de  Calida&a  ne  fit  plus  que 
gn»à^f  ^^  répMiilre  da»s  Tupive^  '• 

Dh  l^fftAHs^l  BraboiA,  ayanr  termiiié  sa  longue  péni** 
Mi^«  $m  x^n«mtAt4»m  U$  «îenK,  où  maintenant  il 
ba^le  fMR w«  wfiftfmmt^^  de  rÉtaroel.  Il  u»us  re^te  à 
(«iplî4itWG9$i0fcM^«iiifiiU^  delà  ebute  et  du  reftour^ 

'  €ett« kistdiée'àè^  incmràtttiom  ée  Brahibâ  est,  comme  la  Cbsmo^ 
gmmqn^rMi^tim^  del^cOier,  Mytb^dMlwdaiis;  I,  p.  171  aqq. 
Llimnain  et  le  divin  y  tout  dans  on  singulier  m^lao^^  Da  rçste^  Ie$ 
noms  de  Galidasa  et  de  Vikramaditya  doivent  la  faire  considérer 
comme  assez  moderne.  Con/.  notes  i,  $  3  ;  et  3  »  §  s ,  sur  ce  livre,  à  la 
ftisiiiroi.  >(JID.€^.} 
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de letat  de péchë,  de  la  conversion ,  et  enfin  de  rélé- 
vation  nouvelle  du  dieu  créateur  :  ce  qui  nous  conduira 
naturellement  à  Vexamen  de  ses  rapports  avec  les  deux 
autres  grands  dieux. 

Une  idée  principale  domine  toute  là  Cosmogonie  des 
Hindous  :  c'est  que  le  Ct^ateur ,  pour  accomplir  son 
œuvre,  a  dû  s'émaner  lui-même  en  corps  et  en  esprit 
dans  toutesies  créatures.  S'il  s'y  est  émané,  il. y  réside: 
le  monde  entier  est  la  forme  de  Dieu ,  comme  Dieu  est 
l'esprit  qui  anime  le  monde.  Voilà  pourquoi  Teitistencc 
et  les  destinées  de  Brahmà  sont  liées  aux  révolutions  gé> 
nérales  de  lunivers.  Tous  les  êtres  créés,  les  animaux , 
les  hommes  sont  les  parties  de  ce  corps  gigantesque  qoi 
embrasse  tout.  Mais  esprit  en  même  temps  qu'il  est 
corps,  si  d'un  côté  il  puise  à  la  source  pure  de  la  su- 
prême intelligence,  d'où  il  dérive ,  de  l'autre  il  participe 
aux  souillures  et  à  l'impureté  de  la  matière,  dans  laquelle 
il  descetid  et  s'incorpore.  Brahmà  est  le  dieu-monde;  il 
est  ausrà  l'faomme^dieu,  le  type  divin  de  l'homme,  qui 
est  la  plus  excellente  de  toutes  les  formes  :  ou  plutôt,  le 
monde  et  l'homme ,  images  l'an  de  l'autre ,  sont  égale* 
ment  l'image  de  Dieu.  Ainâ  l'histoire  de  Brahmà,  c'est 
l'histoire  du  monde  et  de  ses  révolutions;  c'est  en  même 
temps  l'histoire  de  Thomme,  de  sa  chute  et  de  ses  longues 
erreurs ,  de  ses  transmigrations  expiatoires  et  de  son 
retour  définitif  .dans  le  sein  du  Très-Hauu  Toute  la 
morale  des  Hindous  vient  se  réfléchir  en  lui  comme  dam 
un  miroir  fidèle  <. 


'  Ces  réflexions ,  dont  le  germe  est  dans  M.  Grenzer,  sont  ici 
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Les  incarnations  de  Brabmi  sont  donc  d  une  nature 
toute  différente  de  celles,  de  Vicbnou,  où  le  caractère 
de  la  divinité  se  manifeste  dans  tout  son  éclat.  Vichnou 
prend  un  corps  mortel  et  parait  sur  la  terre  pour  la 
sauver  aussi  bien  que  les  hommes;  c'est  un  dieu  incamé 
que  la  plus  haute  miséricorde  peut  seule  porter  à  cet 
acte  d*une  bonté  Traiment  divine.  Au  contraire,  les  ap* 
paritions  de  Brahmi  sont,  à  proprement  parler,  des 
régénérations^  des  migrations  d'un  corps  dans  un  autre , 
semblables  à  celles  que  tout  homme  doit  subir  avant  de 
retourner  à  son  principe,  qui  est  Dieu.  Il  semble  que, 
dans  Fesprit  de  cette  doctrine,  l'Être  étemel  et  absolu, 
Brahm ,  ait  en  lui  deux  forces  différentes  qui  tendent 
^plement  à  se  produire.  L'une  (Vichnou,  la  force  cen- 
tripète, Q)is  consenfatrix)j  tout  en  se  répandant  au  de- 
hors  y  revient  incessamment,  par  une  tendance  con- 
traire, à  la  source  d*où  elle  est  partie  :  elle  demeure  en 
Dieu,  tout  en  s'émanant,  et  voilà  ce  qui  fait  son  avan- 
tage. L'autre  (la  force  centrifuge,  vis  effectrixj  emanans) 
est  personnifiée  dans  Brahmâ.  Dieu  en  créant  le  monde 
et  s'y  dispersant ,  en  quelque  sprte ,  se  dépouille  par  cela 
même  de  sa  divinité;  sa  tendance  devient  tout  exté* 
rieure,  toute  matérielle;  chaque  nouvelle  émanation  est; 
une  perte  nouvelle,  un  amoindrissement  :  voilà  pour- 
4poi  Brahmà  parait  inférieur  à  Vichnou  ;  le  créateur  au 
conservateur.  Aussi  le  premier  n  est-il  pas  seulement 
lliomme-diea,  titre  que  revendique  à  plus  juste  titre 
Vlchnoa  ;  il  est  encore ,  il  est  plutôt  l'homme-nature ,  et 

meot  iw  pen  plus  développées  :  quant  à  la  diéorie  tiÛTaxite  de»  incar- 
nationa  de  Brahmâ ,  elle  lui  appartient  tout  entière.         (J.  D.  G.) 
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cest  par  une  raiion  ftûatogue  qu'il  a  été  choisi  pour 
représenter  rhommé  réel^  Dieu  tombé  cokume  lui, 
comOH^  lui  attaché  à  la  terre,  et,  cotUiUe  lui,  destiné 
à  parcourir  le  cercle  nécessaire  des  régénérations,  avant 
de  remonter  aux  deux  <• 

Cette  théorie  peut  rendre  compte^  jusqu'à  un  certaia 
point ,  des  caractères  opposés  que  Ton  remarque  entre 
les, incarnations  de  Bffthmâ  et  telles  de  Vichnou;  elle 
dévoile  roème  arec  asëèï  de  bonheur  le  secret  de  Tinfé- 
riorité  frappante  du  premier  de  ées  dieux  pat*  rapport  à 
l'autre  :  cette  infériorité  est  une  nouirelle  conséquence 
de  ia  doctrine  si  féconde  de  rémànatîon.  Toutes  choses 
créées  .sont,  par  le  tice  même  de  leur  bri^ne,  enta- 
chées doi^gueil  et  de  pasmofi  ;  lé  créateur,  identifié  avec 
ses  créatures,  n*cst  pas  pltti  qu'elles  exempt  de  ces  fai- 
blesses, et,  comme  elles,  il  en  porte  la  peine. En  t)ieu 
seul,  dans  le  Dieu  unique  et  supfêAie,  étemel,  irrévélé  » 
antérieur  à  toute  création ,  réside  |e  bien  avec  h  lumière 
et  la  vérité;  le  reste  n'est  qu'erl^eur,  ténèbres  et  misère. 
Vichnou  aussi  ^  s  émanant  des  profondeurs  de  llnfini, 
prend  un  Corps ,  entre  en  contàcft  atec  la  matière,  mais 

*  Cest  le  fameux  xuxXo;  àvd'^K.rti  des  anciens,  dont  il  sera  question 
pl«s  d*tiiié  fbii  dans  la  stiîte  :  Tor.  ci^près,  lîv.  Itt,  chap.  6.  —  On 
trouvera  |ilus  Ipin ,  dwp.  &,  TâppltoàtiM  àettn  Idées  i  la  morale  et 
à  rhomme.  Elias  oot  été  viveioeot  attâqi»ée4|»fipM.iN.  Mûiier^  àêÈm 
Vouvrage  fort  récent  que  nous  avons  tan(  de  fois  cité  (p.  407-4»^}- 
La  note  to  sur  ce  livre,  à  ta  (in  du  vol. ,  donnera,  avec  un  aperçu 
de  sa  théorie  deaiacantsRîiMiéi  «otitrail^  ^  celt«réh  M:  Cfeuiér,  et  par 
conséquent  aux  réflexions  dont  nou»  croycms  dhetmr  apptt^tff  Mtte 
dernière ,  Texposé  des  raisons  sur  lesquelles  notre  choix  e&t  fondé. 
Les  dévcloppewenii  Kiliiéqueils ,  jmqu^Jk  la  ^ti  de  I^articte,  nous 
appartientient  enent!«r»  (J.  D.  G.) 


Digitized  by 


Googfe" 


KELIGIOH   DB   l'iN»E*    CHAP.    IV.  sSp 

^r  use  proTidence  spéciale,  par  une  misHOn  Uitipo- 
raire  et  toute  diTine;  pour  snuvcr  leinoïKle,  non  pour 
le  créer  et  se  confondre  avec  lui  dans  toute  la  suite  des 
temps  :  il  souffre  de  son  enveloppe  mortelle,  mais  il 
s*en  distingue ,  il  la  domine ,  et  dans  l'homme  on  voit 
encore  le  dieu  ;  il  est  éclipsé ,  non  point  tombé  ;  un  rayon 
inattendu  vient  souvent  percer  le  nuage ,  et  faire  luire 
aux  jeux  éblouis  la  majesté  du  Très^Haut,  qui  aime  à 
se  révéler  dans  son  fils  de  prédilection  '. 

II  est  peut^tre  plus  difficile  d'expliquer  les  singuliei^s 
rapporta  qu'une  foule  de  traditions  concourent  à  établir 
«itre  Brahmâ  et  Siva.  Ici  encore ,  Brahmâ  est  inférieur 
et  subordoTuié^  et,  en  effet,  les  deux  sectes  rivales  s'ac- 
cordent à  le  présenter  comme  un  simple  ministre  des 
deux  grands  dieux  qu'elles  révèrent  à  des  titres  diffé^ 
T€DBj  conuBé  Fintermédiaire  entre  ces  dieux  supérieurs 
et  k»  divinités  inférieures  qu'elles  reconnaissent  ég&le^ 
ment  Tune  et  Vautre  ;  enfin  comme  le  chef  et  le  gou- 
verneur des  mondes,  mais  sous  leur  empire  et  sous  leur 
autorité  suprètiie.  Cependant,  quoiqu'il  soit  question  çà 
et  là  des  luttes  de  Vidmou  avec  Brahmâ ,  quoiqu'on 
sous  montre  Siva  et  Vichnon  s*unissant  tous  deux  pour 
daàûer  leur  frère  infidèle ,  les  combats  de  firahmà  et  de 
Ssva  paraissent  bien  plus  anciens,  plus  caractérisés,  et 
Ton  Be  peut  se  défendre  d'y  chercher  un  sens  curieux  ou 

^  Et'voiU  pourquoi  Vîchiioa ,  »eAon  la  doctrine  de»  Védat,  réside 
dans  la  qualité  de  Satiwa^  qui  est  celle  de  cousenration  et  de  Térité 
tout  à  la  fois ,  tandis  que  Brahmâ  est  dans  celle  de  Âaja  (création', 
illusion),  et  Roudra  dans  celledc  Tama  (dettradion ,  ténèbres).  Fo^, 
le  duip.  sntrant,  I.  (J.  D.  G.) 
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profond.  Brahmâest condamné  par  l*Éternel à  célébrer^ 
dans  ses  migrations  sur  la  terre ,  les  hauts-faits  des  incar- 
nations de  Vichnou  :  mais,  long-temps  auparavant,  il  per- 
dit sa  cinquième  tête  par  la  main  de  Siva  ou  de  Veirava 
(Bhairava)  son  ûls  ;  sa  criminelle  passion  pour  Saraswati , 
ou  plutôt  son  incurable  orgueil  et  ses  attaques  pleines 
d^insolence  contre  le  plus  grand  des  dieux  (Mahadeva), 
lui  valurent  cette  terrible  punition.  Virabhadra,  autre 
fils  de  la  colère  de  Siva ,  en  fit  éprouver  une  semblable 
à  Dakcha,  fils  de  Brahmâ,  qui  osait,  comme  son  père, 
attenter  à  la  divinité  de  Tépoux  de  Panrati.  On  ajoute 
que,  dans  la  suite,  tous  deux  obtinrent  leur  pardon  da 
dieu  vengeur  :  Brahmâ  Vavait  charmé  par  des  vers  chantés 
à  sa  louange.  Siva  ne  lui  rendit  pas  sa  tête,  mais  il  s'en 
fit  à  lui-miéme  un  ornement,  en  la  posant  sur  la  sienne 
propre;  quant  à  Dakcha ,  il  reçut  une  tête  de  bélier  pour 
fia  tête  humaine ,  et  tous  ceux  qui  avaient  péri  avec  ce 
dernier  furent  ressuscites  avec  lui  ' .  (Vol.  IV,  pi.  XV,  77  ; 
XVI,  81). 

Suffit-il,  pour  rendre  compte  de  ces  fables,  d  allégua' 
des  mystères  cosmogoniques  ou  physiques,  les  combats 
des  élémens  et  des  puissances  de  la  nature,  Tessenoe 
même  du  rôle  de  Brahmâ  qui ,  une  ibis  la  création  con- 
sommée, doit  nécessairement  céder  la  place  aux  deux 
autres  dieux ,  l'un  chargé  de  la  conserver  en  y  entrete« 
nant  les  principes  de  vie,  en  y  ramenant  l'équilibre  des 
forces,  l'autre  de  la  renouveler  en  y  détruisant  et  j 
reproduisant  sans  cesse  les  formes?  ou  bien ,  faut-il  avoir 

'  f'ojr,  Abraham  Roger,  p.  144,  1 53  sq.  ;  Sonnerat ,  I ,  p.  184. 

(SU.  G.) 
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recours  à  dtss  conjectures  historiques ,  et  chercher  encore 
une  fois  dans  les  guerres  des  sectes  religieuses  ou  dans 
les  dissensions  des  castes,  la  raison  de  la  prétendue  abo^ 
lition  du  culte  de  Brahmâ  et  de  la  disparition  totale  de 
ses  temples  '.  La  question  est  si  obscure,  il  y  a  tant  dtt 
divergence  et  de  confusion  dans  les  différentes  hypo-*> 
thèses  qu'on  a  imaginées  pour  la  résoudre,  que  nous 
croyons  couTcnable  d'en  renvoyer  la  discussion  à  un 
autre  lieu.  Nous  ferons  ici  une  simple  remarque*  firahffià, 
dit  une  tradition ,  existe  dans  les  Brahmanes  ;  ceux-ci 
sont  honorés  en  sa  place ,  car  il  habite  en  eux,  ils  sont 
ses  enfans,  et  leur  fonction  est  d  enseigner  la  loi  qu'il 
a  donnée;  quiconque  honore  les  Brahmanes,  honore 
Brahmâ  lui-même  :  il  reçoit,  comme  lui  étant  adressés,* 
les  divers  hommages  qui  leur  sont  rendus  chaque 
jour*. 

Qui  ne  reconnaît  ici  le  vrai  caractère  de  cette  impor^  * 
tante  divinité,  inférieure,  en  apparence,  à  Sfva  et  à 
Vichnou ,  les  deux  grands  dieux  populaires ,  mais  tou^ 
jours  placée  à  leurs  côtés ,  gouvernant  par  eux  et  pour 
eux ,  commune  k  toutes  les  sectes ,  et  confondant  son 
nom  avec  celui  de  l'Être  éternel,  avec  Brahm,  doÉl 
Brahmâ  est  la  première  émanation,  et  le  représentant 

*  Abrah.  Rog.,  a43  sq.;  Sonnerat,  i5a-i54;  Polier,  I,  p.  146,  170, 
191;  Majer^s  Brahmâ^  p.  aa  sqq.;  N.  Mûller,  p.  411  sq.  ;  418  Bqdi. 

(J.  D.<;.) 

*  V^y.  y  d'après  Majer,  l'ouvrage  intitulé  :  Desckreibung  dtrM^Ugfom 
undheUigen  Gtbra&che  der  MalabarischenP indurés,  Berlin,  1791» p.  14a 
êq.  Abraham  Roger  et  Polier  indiquent  la  même  idée,  sans  la  déve- 
lopper aussi  clairement.  Conf.  les  notes  4  et  10  sur  ce  livre,  à  la  fin 
àw^oL  9  et  notre  Disc,  prélim*  U.  (J.  D.  Q.) 

I.  16 
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«nr  la  terre  son  olénoBt,  son  sji«lt>ole  e%  sa  demeure  ? 
Bc^bwÂ  n'est  autre  que  TinteUigence  ûicaraée  dans  le 
monde  et  dans  rbomme  y  au  coHiineficenien&  des  lempa^ 
•  y  it)cai3)iant:  de  nouveau  dans  le  eours  de  chaque  àge> 
i  chaque  révoLuiion  de  Tunivera;  il  est  U  parole  fat  qui 
tout  fut  créé,  par  qui  tout  est  vivifié;  il  est  le  chef  invi- 
sible des  Brahiaanes  y  le  premier  ministre  du  Très-Haut , 
le  prêtre,  le  législateur  par  exeellence,  la  sci^Miîe,  la 
doemne,  la  loi,  la  fearme  des  formés.  Lea  seuls  Brah- 
manes lui  rendant  un  culte;  mais  il  esiTobjet  constant 
de  leucs  plus  pures  et  de  leurs  plus  antiques  adorations  ' . 
81  le  Mahabharal  et  le  Bbagavat^  lifvres  du  peuple,  élè- 
vent si  haut  Yichnou  ;  si  d*atttres  livres»  plus  ancieas  sans 
doute,  ai  des  traditions  expresses  ou  des  symboles  par- 
Una  semblent  témoigner  de  la  préexistence  de  Siva , 
qu'établissent  mieux  encore  et  la  nature  et  le  vieil  em- 
pwq  de  son  cnke,  et  les  rapports  des  autres  sectes  avec 
cette  qui  persiste  à  reconnaître  en  Uu  le  grand  dieu;  les 
livres  lea  plus  saccés  de  tous  et  les  plus  révérés,,  scût  pour 
leur  date,  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps ,  soit  pour 
la  sublimi^  et  la  vaste  étendue  de  leur  ot^et,  ks  Védss 
et  les  ordonnances  de  Menou ,  reçus  par  toutes  les  sectes» 
mais,  dans  toutes,  propriété  exdusive  des  Brahmanes  et 
titre  de  leur  mission,  exaltent  Brahmà,  Fauteur  de  ces 
Kvres,  au  point  de  l'identifier  avec  le  dieu  suprême.  En 
effet,  Brahmà  c'est  Brahm  déterminé,  c'est  l'énergie  créa- 
trice de  Brahm ,  c'est  Têtre  descendant  dans  In  forme ,  la 
substance  se  révélant  dans  le  phénomène,  l'esprit  venant 

«  lî>r«  Ivttote  dernière  sur  oe  livré,  fin  du  toK  (J.  D.  &> 
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animer  la  matière >  lemoi  universel,  le  roi  de  la  nature, 
la  volonté  (ki  Très-Haut  gouvernant  le  monde  qu'eUe  a 
£sdt  j  d'après  les  lois  invariables  qu'elle-même  s'est  |tftt- 
crites.  Brabmi  c'est  l'âme  du  monde,  c'est  la  matrice  dcB 
êtres,  c'est  le  p^e,  le  générateur,  le  plus  9ncien  dm  dieua^ 
le  maître  de  toutes  les  créatures,  le  régulateur  des  élé- 
mens ,  le  frère  atné  du  soleil ,  le  type  du  temps  et  de 
l'année,  l'oracle  du  destin,  la  couronne  de  l'univers ^ 
Ses  épithètes ,  comme  ses  images,  nous  le  font  voir  assis 
sur  le  lotus  avec  quatre  têtes  et  quatre  faces,  analogues 
aux  quatre  régions  du  monde  ou  aux  quatre  Védas,  te- 
nant dans  êes  mains  le  mystérieux  collier  auqtiel  sont 
suspendtis  les  mondes  (la  chaîne  des  êtres),  les  livres  cfe 
la  loi ,  le  poinçon  à  écrire ,  le  feu  du  sacrifice.  Souvent 
aossî  on  le  représente  porté  sur  on  cygne,  sa  monture 
ordinaire,  avec  une  longue  barbe  à  chacun  de  ses  quatre 
mentons,  traçant  la  parole  divine  sur  une  feuille  de 
palmier,  ayant  dans  l'une  de  ses^  quatre  mains  un  vase 


*  Todtes  ce»  qnalificalioM  reposent  sur  les  épithètes  données  à 
Brahmiy  qn^on  peut  Toir  d«ns  rAmarasinlui,  eecc.  I.  Comp.  la  tra- 
dact.  Utmeda  F.  Paaltn  »  avec  la  trad.  an^ise  du  célèkre  €ak- 
hrooke  (add.  Sy§L  BL,  p*y4  sq.)-  Majer  remarqve  que  le  Barangiuii^^ 
A0À  (JÊUFtOÊXt^'g^^'^^^)  ^  Ott  le  MtihahhoMtm,  ^  et  le  Pradjapat  {Prudjapaxi) 
des  Vidas  semblent  se  confondre  dans  k  BrahmA  des  lois  de  He- 
■ou  :  maU  Pradjapati  eM  plus  exactewent  le  Ahanheura  dn  Man^vk- 
aactra,  et  Pouroucka  (Ptwseh  de  l*Onpnekbat)  pins  spécialemoit 
BialunA.  Touteioi*  W  grand  rèle  de  la  joréatioQ  appartient  è^Pmdja- 
pati  dasiske  Védaa,  eomme  à  Bralunà  dans  le  Manava  :  et  du  reste , 
ffirai^ra-^mrbha  (matrice  d'or)  est  amnonsfare  de»  épithètes  de  ce  dev- 
aier,  daan  rAiiai>asii^,  aussi  bies^fne  Prmdjapaù,  Cfmf.f  notes  $», 
é  et  xSsov  ce]iT»t,.ii  kfindn  voL,  et «irdbiiotf^  p.  fT^^note^ 

(J.  a  G.;. 
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recouvert,  et  au-dessus  de  ses  quatre  têtes  ornées  de 
lotos  >  une  espèce  de  conque,  de  laquelle  sort  une  flamme. 
Ainsi,  toujours  les  deux  grands  principes  producteurs, 
le  feu  et  Feau  unis  Tun  à  l'autre  et  créant  toutes  choses 
parleur  union  >.  (PI.  II,  i5;III,  19,  ao;IV,  2a;V,  VI.) 
D'autres  fois  Brahmà  monté  sur  son  cygne  {Hamsa)y 
posé  lui-même  sur  l'œuf  du  fnonde ,  tient  de  l'un  de  ses 
bras  Saraswati  ou  Brahmiy  sa  sœur,  sa  fille  et  son  épouse, 

*  Il  faut  comparer  aux  sujets  indiqués  celui  de  Sonnerat,  pi.  33 , 
et  surtout  du  P.  Paulin,  Syst.  B.,  tab.  VIII.  Parmi  les  noms  de 
Brahml  se  trouvent  ceux  de  Camaîasana  (assis  sur  le  lotus),  et  Tehm' 
souranana  (dieu  aux  quatre  visages)  :  ce  dernier  rappellerait  inyolon- 
tairement  Satumus,  le  dieu  principal  de  Tantique  Italie ,  venu  sur  la 
terre  comme  Brahmà,  législateur  comme  lui,  comme  lui  père  des 
dieux  et  des  hommes ,  lors  même  que  le  rapport  de  ces  deux  divini- 
tés ne  serait  pas  manifeste.  L'un  et.  Fautre ,  jadis ,  gouvernèrent  le 
monde;  Tun  et  Fautre  sont,  aujourd'hui,  dépourvus  d'adorateurs. 
Mais  Brahmà,  comme  Hiranxn-garbha  ^  tient  aussi  de  très-près  à 
yUramis  des  Grecs,  mutilé  par  Cronus,  son  fils,  de  même  que  Brahmà 
perdit  une  de  ses  têtes  par  la  main  de  Siva-Cala ,  le  Temps,  çta  parut 
avec  le  soleil,  disent  les  Védas.  Saturne,  d'un  autre  côté,  fut  chassé 
du  ciel  par  son  fils  Jupiter.  Toutes  ces  fahles,  tous  ces  symboles 
voilent  un  même  fond  d'idées  cosmogoniques  qui  seront  développées 
dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  M.  Hamilton  (cité  par  M.  Langlès, 
Bech.  Asiat,  f ,  p.  3^5  sq.)  compare,  comme  nous,  Brahmà  à  Sa- 
turne, et  s'élève  avec  raison  contre  le  parallèle  de  Jones  entre  ce  der- 
nier et  Menou  (ibid,,  p.  169  sq.)  :  d'ailleurs,  Jones  confond  deux 
Menons  fort  distincts ,  dont  le  second,  qui  ressemble  à  Noé ,  n'a  rien 
de  commun  avec  Saturne ,  ni  ^  à  proprement  pailer,  avec  Brahmà. 
Plus  loin  (p.  i85),  il  revient  à  des  idées  plus  saines ,  quand  il  trouve 
dant  Brahmà  Jupiter  exalté,  père  de  la  vie,  créateur  de  l'univers  et 
de  tous  les  êtres.  Ganesa,  dieu  de  l'année  ,  forme  une  transition  na- 
turelle entre  Siva  et  Brahmà  qui,  du  reste,  ont  «itre  eux  les  plus 
frappans  rapporU  (Foy,  ct^Ustus,  p.  161  sq.,  et  la  note;  p.  166, 
167,  note,  et  les  excellentes  remarques  de  M.  Langlès,  Monum.,1» 
p.  176.)  (J.D.G.J 


Digitized  by 


Google 


BBLI6I09  OB   l'iNDB.   CMkf.   IT.  ^^i 

pour  laquelle  il  Ivûle  d'une  paasien  élerDelIe.  G*est  la 
déease  de  la  science,  de  lliarmoBie^  dttlaftigage  et  de  la 
musique.  On  la  Toit  souvent  seule  arec  un  livre  ouaveci 
l'instrument  à  cordes  nommé  yina,  dont  Nareda  soa 
fils  et  le  fils  de  Brahmâ  fut  Tinventeur.  Nous  avons  dëji 
parlé  de  ce  fameux  Richi  aussi  bien  que  de  Dakcha,  son 
frère'.  Le  premier,  à  toutes  ses  autres  qualités ,  joint 
celles  d'un  grand  musicien  et  d*un  sage  législateur;  le 
second  préside  au  travail,  à  remjdoi  du  temps,  à  1  étude. 
Eo  effet,  Brabmà  leur  père  commun,  le  créateur  par. 
la  parole  et  l'harmonie,  leur  mère,  embrasse  dans  le 
cerde  des  divinités  émanées  de  lui,  comme  dans  la 
sphère  de  ses  attributions,  tous  les  objets  personnifiés 
de  la  connaissance  humaine,  toutes  les  nobles  produe* 
tions  de  Tintelligence,  les  croyances,  les  sciences,  les 
arts,  les  lois,  les  institutions  ;  en  un  mot,  la  civilisation) 
tout  entière.  (PI.  XV,  XVI,  77,  78,  8i ,  8a.) 

lU.  Mais  pour  nous  faire  une  idée  nette  de  la  nature 
et  des  rapports  de  cette  foule  inunense  de  divinités  que 
le  brahmaîsme,  c  est-à-dire  la  doctrine  des  Brahmanes , 
a  distribuées  dans  une  hiérarchie  toute  sacerdotale  ^  et 
que  Sivaîtes  et  Vichnouites  admettent  d'un  commun  ac- 

'  d'issus  y  p.  asS  sq.  Suiyant  quelques  traditions ,  ils  seraient  le 
double  fniit  de  l'union  de  Brahmà  ayec  Saraswati  :  on  Terra  plus  Iota 
qu*ime  autre  origine  leur  est  assignée  à  titre  de  Richis.  Nareda  joue  un 
rôle  fort  analogue  à  celui  d'Hermès  ou  de  Mercure;  quant  à  Saras- 
wati ,  c'est  la  sagesse  divine  identifiée  ayec  la  nature  féconde,  et  par 
Sri ,  VuD  de  ses  noms ,  que  porté  aussi  Lakchmi,  se  confondant  kwûù 
BhaYaat.  Elle  se  retrouve  dans  la  Neith,  ou  Netha,  d'Egypte,  dans 
Athena  et  dans  Minerve.  Elle  s'appelle  encore  Fatch(yox),  parole 
ou  -veràt,  et,  comme  telle,  tient  dans  leRig-Vedann  langage su- 
liJinie.  Ti^  Unote  £i,  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  vol.     .        (J.  D*  G.) 
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oord,  nous  allons  p«roeiirir  dun  coii^-d*œQ  npde  le» 
degrés  principaïui  de  octiie  théogonie,  U  plus  ifasie  de 
cellM  dont  1  unagiaatîott  rdigieuse  des  anciens  aitjaiiiiis 
peuplé  Tmiivers. 

Au  premier  rang  figvrent  immédiatement  sprès  Bmh* 
mft)  les  huit  AWmci,  protecteurs  et  régulateurs  des  huit 
négions  du  monde,  ik  ont  pour  chef  Ijuira,  le  dieu  de 
réther  et  du  jour  céleste ,  du  firmament  et  des  cieux 
"visibles  (les 6wargas)>  le  roi  de  tous  le6  bons  génies,  le 
maftpe  de  la  foudre ,  t^  préside  aul  nuages ,  envoie  sur 
la  tetre  les  phnes  fécondantes,  et  (ait  mûrir  les  mois- 
sons  et  les  fruits.  L'Orient  est  plus  particulièrement  sons 
son  empire;  mais  il  se  plaît  sur  le  mont  Mérou,  au  pAie 
nord.  Rien  n  égaie  la  beauté  de  sa  tille  aérienne ,  de  son 
palais,  de  ses  jardins  :  c'est  là  qu'ili^side  sweclti^élraniy 
ou  Sotchi  y  son  épouse,  enTironné  d'une  cour  choisie 
qu'embellissent  de  leur  présence ,  que  ravisseur  de  leurs 
danses  et  de  leurs  chants  des  gttmpes  TKymbreux  SJp' 
sariu  et  de  GandkarpMs ,  à  la  tête  desquds  on  distingue 
fiamiha.  L*arehitecte  divin,  auteur  des  merveilleuses 
eonstrveiâons  des  swsrs^s,  aussi  bien  que  du  palais  cent 
fois  plus  merveilleux  de  Vichnou  et  d<e  œux  de  toutes 
las  grandes  divinités,  s'appelle  yiswakarma^  sorte  de 
Brahmà  ou  de  Démiurge  inférieur.  On  le  voit  enfoncé 
dans  ses  méditations  créatrices,  ayant  à  ses  côtés  ses 
ouvriers  habiles,  les  Tc}\oûbdara$ ^  qui  portent  dans 
leurs  mains  les  emblèmes  de  Farchitecture,  «t  semblent 
tout  prêts  à  exécuter  les  ordres  de  leur  maître  ^.  (PL  XV, 
XVI,  83^6.) 

1  r#r.  AUMi  daiM  M.  Longlè*  (Monam.  »  I  »  p.  ï^o) ,  la  belle  i 
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Yama,  dont  il  a  d^  été  qoMîdn  >,  ictt  «oan&è  le 
cèté  >épghreaaL  dlajha;  à  préddsm  lamit^  aaxÉODrts, 
à  la  réglas  da «ad «t aox  enfers;  il  jvgaln imm wèft^ 
réca  de  Lenoi  corpSf  et  gtmtmsxxt  k  noir  tioopeavl  dek 
esprita  de  ténèbres.  NJtouti,  qui  garde  le  sudoana^  est 
W  piinee  dès  mawa&s  géaiea ,  et  s^adole  p«*rlà  ae  oâeru 
dowiff  >aii  préoédeat.  i^^eat JevUeuidtvfem,  Tessaiioa 
d«  la  loi  et  àa  aaoïifica,  ipii  renplil^  JUnaMae^  tooN 
§am0  4eu«ea  ckoaea?  il  liègiie  mirla  ^partie  du  «ud-«eitt^ 
On  le  ififaraseate  a'reo  deux  ¥iaagte>,'p0Uf  ^lûpnmtr  M 
dottt>le  iMtofie,  feu  ^ éMraaaur  et  -feu  ^éstnioiemi^/oail 
a»  (double  fonne^  feu  oéieafee'et  fisu  terrestre;  il  »4Mia 
î^nfbeft^  cevune  les  toais jaspèoes  de  ftavitu^l)  odtti'dv 
managpe,  eslaâ  dek  8^pukare,c«hédtt9a<ri6e»MisâTé 
aosBcahaMites;  teauHBhwaaepaJfoiniBe,  dn^reataydani^ 
tdiMMiaes  attrîbulîoM.  Il  monie  «in  Mtier  aearé  «iNirr 
tMt  det  0i>rpea  ro«|;es.,  ^i>"8^.  fripp»^'  de  la  Os^mm» 
^e  dialiB^eoi  ces  den  ooaleaiis^  (&.  ^Yy^^^S.)  ^ 

tore  indieiiDe  ^résentaixt  Indra  et  Indrani^  entourés  de  leur 
cour  oéleite.  NouB  penftonï  cp'il  est  inuâle  de  pousser  plus  loin,' 
paarU  atcaMnt^iei^tapprcHJbtniêtii  avec  la  ttytliolc^  cUni^[ttè; 
notre  plan»  cTaHlei^^  noiit  |£i(it  une  loj  ^'abr^r  let  4^(|#k  OU 
troaTera  dans  rAmaiiiisînha ^  dans  le  P.  Paulin^  4ans  Jones,  etc.  ,^ 
les  Boms  d^drâ  et  des  antres  Vasons  :  Majer  les  a  rassembla  dan^ 
mù  BnAirtûf  p.  ^«<1^*  (Qttaat  imx  altiibols ,  consiâtba  adtre  y<A,  Wi 
Explicat.  des  planches,  sect.  I.  Conf. ,  sur  Indra,  Jupiter  inférieur, 
Paol.,  Syst.  B.,  p.  i8o  sqq.;  Jones  et  Langlès,  Rech.  Asiat.,  I, 
p.  ï«i ,  a3%  »qq.  5  Potier,  H ,  âig  »qq.  (J.  '^"^^  ' ,  [ 

a.CH<#isra#,  p.  i69,«tpl.  Vni,  44. 

^OMt  tm  êiea  trèt-impartant  dans  le  cahe  de»  BràhiHAnes,  et^ 
qui  ëoft^^près  à  Siva  :  Ton  et  l'autre  ont  trxit  ktk  Vnlcain  lion  pas 
des  Ofacs,  «laii  ties 'Égyptiens,  appdé  Phtfaas.  Pânoi  les  noms 
à'Âgm  {é-pôçy  agnn*»  igan),  se  1roir?e  celui  de  Tavaea,  le  TtlM- 
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-;:  Kannmaiem,  Pratûheia,  dieu  de  la:  mer  et  det  eaux  en 
général ,  résîdeà  1  Viuièsti;  Il  se  présente  sous  deux  aspects 
dâ^^^sift  v'-coffame  bienfaiteur,  ou  ^  comme  purificateur 
dé»  boinniefi,  répandantla  fertilité  sur  la  terre,  yivifiaiit 
le»  plantes  et  les  arbres,  protég;éaDt  le  oomtfierce  et  ia 
B^rigaiion;  ou  bieft,  retenant  les  ànies  au  fond  de  ses 
abîmes  et, les: cbapgeant.de  chaînes,  d'horribles  chakies! 
poov  les  punir,  les  laver  de  leurs  crimes  et  les  renvoyer 
cbns  une  vie  nouvelle  après  de  longues  épreuves.  Les 
SArpens  et  les. crocodiles  sont  ses  affreux  ministres.  On 
te(;V^it.luir*mÂme  monté  sur  un  de  ces  derniers  ani- 
nlauix^  avec  un  Jotus.pour  couronne^  voguer  à  la  surface 
ddbHOk^n  {Sàmoudra)^  dont  il  est  le  roi  ».  (PI.  XV,  Bp*) 
}Cf^m»a ou Paulastya  est  le  dteudes  richesses  etdéi 
taéffors.  cachés,, l'ami  des  souterrains  et  des  espits  qui 
j  résid^at,  le  protecteur  des  cavernes,  des. grottes;  le 
vpî  des  rois.  Il  habite  la  région  ^u  novd;  Là ,  dans  Alakâ , 
sa  demeure  ordinaire,rau  centre  d'une  épaisse  forêt,  il 
est  environné  d'une  cour  brillante  de  génies  appelés 
Kînnàras  et  Yakchas  :  ces  derniers  ont  la  charge  de 
donner  ou  de  retirer  aux  mortels  les  biens  sur  lesquels 
H^' veillent  incessamment.  Quelquefois  le  dieu,  leur 
souverain,  se  tient  dans  une  grotte  profonde,  gardée  pr 
d^  s.erpens,  et  défendue  en  outre  par  l'eau  et  par  le 
i  .         ■   . 

cat^ur»  ^t  son  bélier  rappelle  naturellement  le  dieu-belier  Ammon  » 
dont  les  couleurs  sont  les  mêmes.  Vojr,  les  notes  5 ,  et  dernière  »  sur 
œ  liyre,  à  la  fin  du  toI,,  eXei^après^  liv.  III^  Conf.  Amarasinha,  et 
Langlès ,  Mopum. ,  1 ,4).  190.  (J.  D.  G.) 

>  L'eau  purifie  comme  le  feu»  et  Varounatieat  d'un  côté  à  Vick« 
liQU,  4e  l'autre  à  Siva  :  ci-detstu,  p.  198  note.  (J.  p.  G-) 
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£m  :  alors>  nn  et  remarquable  par  rénorniUé  de  5on 
Tentrei  iLveâle  lut-méaie .  sur  ses  trésors  souterraios. 
Maîfi  plussottreat,  porté  sur  un  char  maguiBqiie»  nonuilé 
PoucApmka,  ou  sur  un  coursier  blauc  richement  caparar* 
fonnéy  une  cociroone  sur  la  tête,  un  sceptre  dans  la 
main,U  parcourt  la.  terre  ^ù  il  exerce  son  evipwe^v 
(PL  XV,  90,  91.) 

Vayou  ou  Pavana  ou  MarouUif  le  roi  des  ;7ents,  le* 
dieu  pur^  fair,  Téhicule  des  odeurs  et  des  sop^,  dont 
Agni,  le  feu,  s'appelle  Fami^et  qui  a  pour  fils  JJaq^U"- 
man ,  le  célèbre  musicien  et  prince  des  singes  que  noiua 
aTonsTu  à  la  suite  de  Raraa ,  tient  sous  ses  ordres  le  nordr 
ouest.  U  pénètre  tontes  les  créatures,  il  embrass^  tMt«8i 
choses;  il  se  nomme  ràmé  du  monde  et  la  respiration 
mÛTerselle  *.  (PI.  XV,  92.)  ;  ,  ;      .. 

Enfin,  JUania  ou  plutôt Isaua,  qui  estSiTailuirfQéme 
a^ec  ses  redoutablesattribuls^  a  pris  squs  sa  garde  la  ré^ 
^on  du  nord-est^  et  termine  la  Aérie  de^oes  dieii^  prêtée* 
teursda  ncionde,  dont  ohaiHin  a  son  épouse,  entrant  en 
partage  de  ses  fonctions  et  de  ses  honneurs  tout  à  la  fois. 

des  huit  épouses  sont ,  sans  doute,  ces  déesses  sybor- 
données  à  Bhavani,  quon  nomme,  en  Tj  comprenant, 

'  LlulntatioB  de  GooTera  au  nord ,  dans  les  montagnes  qui  doo-' 
nent  l'or  et  les  pierreries,  est  remarquable  :  on  voit  aussi  l'origine  de 
cette  <^inio&9  si  ancienne  et  si  répandue,  qui  fait  garder  par  des 
monsties  et  des  esprits  les  trésors  cachés  au  sein  de  la  terre,  f^. 
à-éenus ,  p.  i38 ,  et  M.  N.  Mnller,  ^.  56a.  (J.  D.  G^.) 

'On  ToSt  qn'Hanouman  et  les  singes  ne  sont  autre  chose  que  Itfs 
T^itrau service  du  soleil:  quant  à  leur  rapport  avec  la  musique,  il 
sera  htea^JbH  éclairci.  Pavana  et  Hanouman  semblent  se  réunir  dans 
le  Pan  dés  Grecs  et  des  Latais.  (J.D.  G.) 
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les  fanit  mir«s,  et  qui  toikMs  r^préftêinent  la  terre  dvn^ 
nbée.  Utuie  de  ces  déesses,  qui  préside  plus  partku- 
lièrenent  à  latent  que  nous  iHibiloiis,«8tP^dEAm.*€Ue 
parafi  quelquefois  soos  la  figure  d'une  vache ,  îioage  de 
sa  fécondité  ;  mais,  plus  sôutent ,  o'est  wm  femme  ayant 
autottr  d'elle,  arec  cet  utile  avimal,  une  foule  d'em* 
blêmes  divers  dont  les  uns  se  rapportent  Àf^griculture^ 
les  mitte/^  rattachent  PrithiVi  aUK  trois  grandes  ditinhés 
femelle»,  et  surtout  à  fibavani,  leur  type  oomnnui,  ¥9Êt* 
fois,  elle  tièm  dana  la  régîoii  da  nord  la  place  de  Gou- 
Tera ,  d?itu  de  ïa  richesse,  et  ferme,  en  qudqoe  sQrte, 
le  cAté  «âàt^riel  de  Saraswatt)  la  di^nne  épouse  de 
Bràhtnâ^  qui'  préside  avec  lui  aux  frésors  de  Tinteiti* 
genee,  <)onin»e  Prithvri  préside  aux  trésors  naterîeb  <• 
(PI.  XV,  79.) 

De  tnéiiie  qulndm,  sons  IWixMnté  de  Brafamà,  gou- 
rerne  tiôtre  m^nde  terrestre  ^par  les  aept autres  Vasoas^ 
seê  «lînistt^es  ;  deméme  il  patrait  Domme-le  cbef  des  sept 
dieu^K  qui  régissent  les  sept  9w»rgas  ou  sphères  oAestes. 
Les  deux  premiers  de  «es  dieux,  Sowyn  et  Soma  sem* 
Ment,  jusqu'à  un  oei<iaîa  point,  se  oonfonflre  avec  lui 
et  avec  Goiavera.  Sourya,  newiifté  encere  Aditra^  le 
premier  né,  Mitruy  l'ami,  Hamsuy  le  cygne,  est  le  dieu 
dn  BoleH,  te  roi  des  astres,  qui  conduk  les  huit  mois, 

'  CouFera,  Lakchani  ou  Sri  et  Sara^wati ,  quand  elle  jMMte  ce  der- 
nier doin,  par  où  elle  se  confond  ayec  l>kdMni,  donnent ,  fionmit 
Prithrrt,  lee  biens  matériels^  les  xichesses  de  la  ierve;  et  Parvati« 
nous  Tayon»  ira  (j^*  ,y64»  note),  préside  aux  aunes,  wmi  qn>  tonte 
production.  XaaA<,4ées8e  desnioisson»»  et  G^iufo/c,  déesse  detileoc^ 
ne  son^  qne  ^des  nidifications  de  Pritbin-fibarani  :  on  trou^tta  U 
première^  pi.  XVI,  80.  Conf,  FExpL  des  ^,  wL  IV.     (J.J?. Q.) 
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durant  lesquels  3  pompe  les  eaux  par  ses  rayons ,  qui 
anime  les  douze  signes  du  zodiaque^  et  chaque  jour,  à 
son  lerer,  semble  de  nouveau  créer  le  monde.  Il  vivifie 
les  &nies  comme  les  élémens ,  il  éclaire  les  esprits  comme 
il  Terdit  les  campagnes;  ^on  chat*  est  attelé  de  sept 
coursiers  verts,  dirigés  par  l'habile  Arowia^  et  des  mil* 
liers  de  Devatas  le  suivent,  en  chantant  les  louanges  du 
dieu  de  la  lumière.  On  voit  celiii-ci  avec  qiiatre  bras 
portant  le  sceptre,  le  lotus,  le  téhakra  et  le  glaive  dont 
il  combat  les  Daityas,  ennemis  du  jour  :  tel  il  parah  au 
centre  du  zodiaque.  Soma  ou  Tchandra  est  une  divinité 
mâle  qui  préside  à  la  lune,  sourê^e  de  llitimidité  primi- 
me,  des  eaux  vitales,  des  pllile^  et,  par  elles,  de  la 
fertilité  :  aussi  les  plantes  nourricières  et  les  herbes  mé- 
£cinales  sont-efles  souS  son  empire.  Ce  Aiéu ,  qui  gou- 
verne la  seconde  des  sphères  et  se  trouve  par  conséquent 
placé  an-dessus  de  Sourya^  qui  re'git  la  première,  plus 
rapprochée  de  nous,  parcourt  les  cieux  dans  un  char 
traîné  par  deux  antilopes  ou  gazelles  aux  yeux  lulsans  ' . 
(Pl.XYI,XVm,  93-98.) 

>  yojr^  les  noms  du  soleil  et  de  la  lune  dai 
Sourya,  le  soleil  planète,  est  à  Criclma,  à 
comme  le  dieu  Belios,  Sol  ou  Pbébas  à  Âpolloi 
Jupiter^  etc.  Tchandra  est  le  dieu  Umus  de  p! 
la  lune  mâle  des  nations  germaniques  (  3/om 
tendu  que  9  dans  les  Vêdas ,  le  soleil  porte  le 

Sonne) ,  épouse  de  Soma  :  ce  qui  est  plus  sùi  i 

général,  y  joue  un  très-grahd  rôle.  (Cou/,  no  i 

du  ToL  :  on  j  trouvera  des  éclaîrcissemens  si 
deux  Hmcweê  prières  au  soleil  suprême,  doi 
donné  lieu  à  quelque  confusion.)  Bu  reste ,  1 
àîosi  quand  il  désigne  la  lune  en  opposition  s  î 
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La  troisième  sphère  est  conduite  par  Blangala,  fils 
de  la  terre,  qui  commande  le  gros  de  Tarmée  céleste  et 
la  foule  sans  nom  des  Devatas.  La  quatrième  a  pour 
chef  Bouddha j  filsdeTchandra,  intelligence  supérieure, 
génie  de  la  science^  initié  dans  les  deux  doctrines,  et 
pourtapt  frappé  d'une  funeste  influence  qui  s* étend  sur 
le  jour  auquel  il  préside,  f^rihaspati ,  père  putaûf  de 
Bouddha  et  son  maître  (Gourou)  dans  la  doctrine  di- 
Tine^  est  également  le  gourou  de  tous  les  Devatas;  dans 
sa  sphère  aiment  à  résider  les  Richis,  les  Mounis,  les 
saints  et  les  prophètes.  Soukra^  petit-fiils  de  Brahmâ  et 
fils  de  Brighou ,  mérita,  dit-on ,  par  ses  pénitences,  rbon- 
nieur  de  gouverner  la  sixième  sphère  habitée  par  ceux 
qui  ont  suivi  son  exemple  et  sont  devenus  fameux  entre 
les  pénitens  :  par  un  rapprochement  singulier,  il  est  en 
mênie  temps  le  gourou  des  Daityas  ou  mauvais  génies, 
et  c*èst  par  lui  que  Bouçldha  fut  initié  dans  leur  cou- 
pable doctrine  qui  est  la  magie.  Le  septième  et  le  plus 
élevé  desswargas,appelé  Saty-a^hkay  demeure  de  vérité , 
est  sous  Tempire  de  Saniy  qui  préside  à  la  cx>n8cience, 
aux  destinées  futures,  aux  transmigrations  des  âmes. 

un  nom  féminin ,  Tchandri,  quand  il  entre  en  conjonction  avec  cet 
aitre.  On  lui  donne  encore  pour  femme  Rohini,  la  constellation  des 
Pléiades ,  ou  plutôt  Pétoile  la  plus  brillante  de  Tœil  du  bœuf,  qui  fut 
d'abord  Rohina  etm&le;  sans  parler  de  ses  vingt-sept  épouses,  filles  de 
Dakcba,  qu'on  trouvera  ci-après,  (^©r.  Jones,  Works,  vol.  XIII,  8», 
p.  379;  Recb.  Asiat. ,  I ,  p.  aoi  et  289  ;  Langlès,  Monum. ,  I,  p.  190. 
Cort/^  N.  Muller,  p.  449  sq.  ;  5 58  sqq.)  Ce  dernier  établit  une  distinction 
entrèTchandra  et  Soma.  >^roim/i,  cocher  de  Sourya,  fait  songer  i  FAn* 
rore,maÎ8  bien  plus  encore  Ârotmi,  sa  femme ,  qui  se  voit  (pL  XVI, 
96  )  conduisant  le  cbeval  du  soleil  à  sept  têtes.  L^xplicatioo  à» 
planches,  au )cn<>'  cités,  donnera  quelques  nouveaux  détails.  (J.D.G.) 
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Frère  d*Yama,  roi  des  morts,  et,  comme  lui,  fils  du 
soleil,  il  a  pour  attributs  le  corbeau,  symbole  de  la 
métempsycose,  et  les  serpens  yengeurs  représentant  les 
remords '.  (PL  Vm,  45-) 

Ces  :sept  dieux,  chefs  des  sept  sphères  célestes,  sont 
nommés  les  sept  Mounis  par  excellence,  prêtres,  soli- 
taires, prophètes,  chantres  sacrés,  en  un  mot,  véritables 
Brahmanes.  Les  sept  régions  infernales,  ou  patalas^  ont 
aussi  leurs  sept  gouverneurs ,  qui  reconnaissent  pour  roi 
ou  SechanagUy  ou  Bali ,  ou  Yama  ^. 

Bien  au-dessus  des  Yasous  et  des  Mounis  selèvent 
les  sept  Menous  ^.  Le  premier  Menou ,  fils  de  Brahmâ , 
fut,  en  quelque  soi;te,  le  second  créateur  du  monde 
visible;  il  couronna  l'œuvre  de  son  père  et  proclama 
ses  lois  :  c'est  la  pensée  créatrice  de  Brahmâ;  c'est  en 
même  temps  le  premier  homme;  c'est  la  forme  la  plus 

»  For.  ei^essBSf^,  170,  note.  Conf,  Polier,  II,  p.  a45-s55.  Les 
noms  des  sept  swargas  et  des  sept  jonrs  de  la  semaine,  auxquels  pré- 
sident également  les  sept  planètes  :  Soniya  et  Tchandra,  le  soleil  et  la 
Inné;  Mangala,  Mars;  Booddba,  Mercure;  Vrihftspati,  Jupiter; 
Sonkra  (mâk  eomme  Tchandra),  Vénus;  ^ani,  Saturne,  se  troure- 
ront  dans  le«  notes  s  et  1 1  sur  ce  liyre ,  à  la  fin  du  toI.      (J.  D.  G.) 

*  Ci'iiessus,  p.  263,  note;  169,  187  note;  si5-3i6,  note. 

^  Nous  CEOjons  nécessaire  de  prévenir,  dès  Tabord,  qu'il  y  a  de  très- 
grandes  difficultés  sur  la  juste  application  des  noms  de  Menous  et 
Mooais,  Richis,  Maharchis,  etc.,  etc.,  ainsi  que  sur  le  nombre  de 
ces  êtres  mythiques.  Cependant  les  sept  Menous  paraissent  se  dis- 
tingner  assez  nettement  et  des  sept  Mounis,  planètes,  et  des  sept 
lUchîs  {Saptarehis)  qui  composent  la  grande  Ourse,  et  ont  pour 
lenimes  les  Pléiades  {Cartika),  nourrices  de  Cartikeja.  (C^^/za/, 
p.  f  68,  note.)  Tout  Tembarras  porte  donc  sur  ces  derniers,  comme 
un  TE  le  Toir.  Les  sept  Menous  sont  supposés  habiter  les  sept  étoiles 
àm  chariot  (Sacaia),  (S,  D.  G.) 
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parfaite  de  rinteUigODuce  divine.  Six  autres  Meoous  l'ont 
suiri ,  et  nous  vivons  soos  Teinpire  àwt  septéème,  Vm^tu* 
wata  (fib  dn  soleil),  surnommé  le  dieu  dgsJknérmiUes  '. 
Chacun  de  ces  êtres  supérieurs,  inspirés,  saints,  doués 
d'une  puissance  illiniitée,  fut  chargé-  de  reproduire  à 
so»  tour  le  inonde,  et  de  le  vivifier  par  la  paerole  de 
Dieu.  Sept  nouveaux  Menons  doivent  paraître  après 
Vaivasivrata  et  se  succéder  jusqu'à  ta  fin  des  tentipSw  Vàrî* 
t9h\tB  incantations  de  Brahmà  dans  1«  durée  et  dans 
l'espace ,  les  quatorze  Menons  embrassent ,  dans  leura 
tptztorLt  jintaras y  le  développement  tout  entier  delà 
création  *. 

Après  eux  viennent  les  dix  Brahmadicas  (Sis  de 
BrahmA)  on  Pradjapatis {xsMÎkpts  des  créatures),  qn'cm 
somme  aussi  les  dix  Brahmas  ou  les  grands  Brahmanes, 
et  qui  semblent  se  confondre  avec  les  RiMs^,  Ik  na- 

>  Chdtssns,  p«  i8i  sqq.;  ii6.IiepfeaMer  Menoa  (SwayambkoaTa) 
te  nomme  encore  Adima ,  le  premier,  ou  Parnwuk-Pimjrouehaf  le  pre- 
mier mâle;  aa  femme  (Sataroupa ,  la  m^me  que  Praoriti^  U  Nature), 
Adimif  ou  Iva,  la  femelle ,  ou  Pum.^  la  grande.  Ces  noms  et  les  idées 
qu*IU  représentent,  se  reiroa^ent  partout ,  comme  la  suite  noas  le 
prouvera.  ^  (J.  D.  Gv) 

.    *  Conf.  la; note  9  sur  ce  lîyre ,  fia  du  toI,  (J.  D.  G.) 

3  C'est  ici  que  comaoence  véritablement  la  confusion^  car  les 
Brahmadicas ,.  au  premier  abord,  n'ont  rien  de  commun  avec  les  sept 
BÀcbis  mentionnés  ci-dessus  t  et  pourtant  il»  sont  eux-mêmes  nommés 

.  ^iohis^  et  leurs  noms  se  répètent  en  partie  dans  ceux  de  ces^  sainti 
personnages  :  d'un  autre  côté  ,  que  sont  les  Mnharohis^  Dévarehis  et  Ma* 

jarchis^  dont  on  noua  parle?  Enfin,  les  uns  et  les  autres,  lesBrab^ 
madicas  et  les  Richis,  s#nt  appelés  Moumû^  Ces  deux  dernier»  bo«i 
semblent  être  des  termes  généri^ues^  On  trouréra  de  plus  an^ 
éclaircissameas  dans  la  note  1 1  sur  ce  livre ,.  à  la  fia  du  voL  Menkk» 
Do^câaoi  Ikighou,  Nartda  sont  les  principaux  Brahmadicasç  Cacfth 
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qnreni ,  tdon  quelques  traditions ,  du  premier  Meaou; 
selon  d  antres ,  D«uf  d  eoÉre  emx  furent  produits  des  dif- 
férentes parties  du  corps  de  Brahmâ,  qui  est  le  dixième 
cm  le  premier  des  dix»  La  rajcfaologie  les  représente 
ocHV»#  des  créaiesra  o«  ordanoateurs  du  mosde  en 
soue-ceaTTc,  comme  les  aides  et,  en  quelqifte  sorte,  les 
oirvrieradeBrahkBâ,  com»e  des  saints  qui  ont  obtenu, 
par  la  pureté  de  leur  vie,  par  le  aèle  de  leur  dévotion , 
le  pouvoir  sumatwel  de  produire,  soit  médiatement, 
aoit  immédiateiaent ,  des  aniroaut  ^  des  hommes  et  même 
de  purs  esprits.  Ces  Rkhis ,  à  leur  tour,  ont  leurs  su** 
bordoanés,  les  PUris  ou  patriarches  y  génîea  paisibles 
cpii  kabkent  dans  la  lune,  distribués  en  cocûpagnies , 
pères    et^  générateurs  comme    les  Brahmadicas,,    au 
■M>jen  desquds  ceux-ci  exécutent  la  plupart  de  leurs 
opératîoos.  C'est  par  eux  que  se  poursuit  et  ae  consomme 
le  grand  œuvre  de  la  population  de  rmiivers'.  Mak  il 
se  finit  pas  oublier  les  osoe  Roudras^  cpii  sont  autant 
de  formes  dans  lescpielks  se  méumocphosa  le  premier 
Rottdta,  sord  du  front  de  Brahmà.  Roudra  est  ici  le 
sottfBe  de  la  vie  universelle  :  il  réside  dans  tous  les  corps 
de  la  nature  en  général  et  dans  le  corps  de  l*homme  en 

F^mcktkm^  WisnmmUra  et  Gotama  figurent  eatre  lea  Bicbîs^  mais  le 
iscttad  est  amm  dac*  la  liste  des  Brahmadicas.  (J.  D.  G.) 

s  Ce«Pilxû«  «  lea  premiers  dieux  qui  posèrent  les  annes*  dit  Me- 
■eui  «  dk>oo<ènnit  la  uaiMance  aux  Dwas  et  aux  Vanayas  (traditioo 
^iff^rmn^  de  celle  qu'on  trouyera  ci-d^asous)  :  de  ceux-là  vint  le 
BKmdn  entier  dea  animaux  et  des  -végétaux  dans  l'ordre  couTenable.  » 
Lenva  mânes  (Pûora)  sont  censés  hahitei:  une  région  particulière  des 
eienx^  Qih  l'orbUe  de  la  lune,  sous  la  domination  d^ama»  nommé 
pour  CBtte  niisoa  PUripatL  (einUsnis ,  p.  x6g).  (J.  D.  G.) 
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particulier,  et  ses  onze  formes  se  rapportent  aux  êtres , 
aux  organes  y  a^x  fonctions  où  il  se  manifeste  simulta- 
nément '• 

Dakcha,  lun  des  Pradjapatis,  naquit,  dit -on,  de 

Torteil  de  Brahmà,  sans  doute  pendant  qne  ce  dieu, 

prâudant  à  la  création ,  tenait  son  pied  droit  dans  sa 

bouche.  Il  eut  de  son  épouse  Prasouti  cinquante  filles, 

dont  il  maria  dix  à  Dherma ,  dieu  de  la  justice  (dautres 

disent  à  divers  Pitris,  RicMs  et  Devatas),  vingt-sept  à 

Tchandra ,  dieu  de  la  lune,  et  treize  au  Richi  dsjrapa. 

Celui-ci  était  fils  de  Maritchi,  autre  Pradjapati  :  de  ses 

treize  femmes,  les  plus  célèbres  furent  Aditi  et  DitL 

La  première,  qui  est  le  jour  primitif,  devint  mère  des 

douze  Aditjras  ou  premiers-nés,  c'est-à-dire  des  douze 

soleils  :  ce  sont  comme  autant  de  personnifications  de 

Sourya,  dans  sa  marche  à  travers  les  douze  ûgnes  du 

zodiaque  ;  à  côté  d'eux  se  placent  naturellement  les 

douze  génies  qui  président  aux  douze  mois  de  Tannée 

et  portent  les  noms  de  douze  d*entre  les  vingt -sept 

femmes  de  Tchandra  ou  la  lune,  dont  ils  forent,  dit^n, 

les  enfains  ^.  De  ces  Adityas,  fils  de  la  lumière,  naquirent 

«  Fo^,  la  note  i3  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

*  Rien.n'eêt  plus  remarquable ,  dans  la  Mythologie  hindoue  y  qw 
toute  cette  généalogie  de  Dakcha  et  de  Maritchi ,  développée  dtiu 
Casyapa,  fih  du  dernier. Suivant  le  Maoava-Sastra ,  iU  desceodaiettt 
du  premier  Menou ,  Tintelllgence  incamée  avant  les  tempi  et  le  fiU 
de  Brahmft ,  la  pure  intelligence,  fille  elle-même  de  TÊtre.  Miritchi 
est  nommé  le  premier  :  c*est  la  pure  lumière  ou  Télément  lamineox 
partout  répandu ,  duquel  fut  formé  le  soleil.  Dakcha  est  le  principe 
du  mouvement  perpétuel  des  sphères  et  de  la  division  ou  mesure  da 
temps  y  qui  en  est  la  conséquence.  Quant  k  Casyapa ,  c'est  Tespicf 
éthéré,  le  ciel  des  étoiles,  rUranns  indien,  dit  Jones  (Redi.  Asût,  h 
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tous  les  bons  génies  appelés  généralenient /)«.«,  Deoatas 
ou  Sauras,  et  distribués  dans  des  classes  nombreuses  :  au 
contraire,  les  Daityas,  61s  de  Diti,  ou  de  la  Nuit,  furent 
des  géans  impies  et  cruels,  fléaux  de  la  terre  et  des  deux , 
distingués  par  une  multitude  de  noms,  Danavas,  Mou- 
ras,  Rakchasas,  etc.,  dont  la  plupart  se  rapportent  éga- 
lement  aux  degrés  divers  dune  raste  hiérarchie  -. 

p.  >o,),  p*pe  dlndr.  comme  de  Soury.,  cw  ce»  deux  divmité»  «  con- 
foodoitl  m>e .rec  l'autre.  En  générd. le. DomsdesVaso».  «eietron- 
Tent  d».  oeoi  de.  Aditya.,  et  A  fout  «:  ««veuir  quele  p,*„,ierAdi. 
tya, on Soui7«,ert  appelé  le  mait»,de,  A'-ir».o«(c.-A„„,p.,5o  )Le 
re.te  .'explique  de  «>i-méme.  Ajouton.  queSonryaeut  pour  fils  non- 
««lement  le.  deux  jumeaax  nommés  Asmna.  on  J,,,>ini.Koumaraou 
«a  dael,  médecin,  de.  dieux,  né.  d'une  cavale,  et  que  Jone.  compare 
aux  jumeaux  grec.  Ca.tor  et  PoUux;  mai,  encore,  comme  f7.«L. 
fcM«.o«  Va.Ta.wata  déjà  cité  plusieurs  fois.  Celui-ci.  à  son  tour,  eut 

^ÎÏk  "^î  ?  ^''-!*'*^"''°""*'^''"'  "'  "™fi"«  «".  «"ariée  à 
B^iddha.  fil.  de  Tchandr. ,  i.«i  lui-même  d'^/H,  l'un  des  Pradia- 

patu  quenou.  n'aTon.  pa.  nommé  :  de  là  ces  deux  grandes  famille, 
royale,  de.  enfan,  du  soleil  et  des  enfans  dé  la  lune,  l'une  à  Avodhva 
rantre  à  Pratichthana.  par  lesquelle.  s'ouvrent  le,  annale,  touteamy' 
^e.  de.  Hmdous.  {roy.  Jone,.  .or  la  chromJogie  de,  Hi.dou, 
Rech.A«at..  11,  p.  ,70,  ,81.)  La  note  i.  .ur  ce  livre,  à  la  fi»  dû 
Tol..donner«,  avec  Icnom.  des  douze  Adi.ya..  de,  douze  mois. 
^  T  *"!*"."'""  '-''"'"''  "'  »*""  distribués,  etc. .  etc. .  tous  U» 
dét^  iiéc«Mure.  Rir  1.  lodiaque  et  l'astronomie  en  Unt  que  mv- 
Ihologique.  (JDG) 

»  Une  autre  femme  de  Casyapa,  nommée  rinata,  fut  mère  de 
Gareudha  («-*„«.  p.  I94et  note),etd'Aroana  (p.  a5,);une.utre 
de  Bmkm.  et  Xettw.  le  nceud  amendant  et  le  nœud  dépendant  du 
dragon, deux pUnète. maligne,  qui,  avec  le.  «pt Mooni, (c,^„,„ 
p.  ï53),  compoMntle,iia«,^«Aaon  neuf  luminaire,.  Le,  autre^ 
donnteent  également  le  jour  à  une  foule  de  bons  et  de  mauvais  -é- 
n.e^OnpeotvoirMrleur.dUrérente.cla«e.. Sonnerai.  I, p.  ,87.,  . 
MMJi^ifyaotcghches  l^con,  pa,shn!  le^méme.  B»,hnu..\,.  „;,,  ! 
N.  Muller,  p.  441  «iq.  ;  Langl*, ,  Monnm. ,  I,  p.  ,93  «j<j.  (j.  d.  ^J 
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Nous  ne  fililtîom  pas,  si  aous  vouUobs  sralement 
énituià'er  les  ^noipales  divisions  dans  lesqodles  se 
rangeât  ces  dieux  inférieurs ,  qai  remplissent  tons  les 
mondes,  animent  toutes  les  parties  de  la  ntttifre,  tous 
les  êtres ,  tous  Us  corps  ;  habitem  en  foule  sur  les  mon- 
tagne^ et  dans  les  tallées^  au  bm-d  des  fleuves  et  da^s 
les  abîmes  de  la  mer,  et^  par  une  ckaîne  immense^  as« 
pirent  à  embrasser  l'infini.  On  dit  que  leur  nombre  total 
s  élève  à  trois  <;ent  trçnte-deux  millions  9  mais  les  seides 
Apsarms  passent  six  cent  millions;  crésitin^es  angëtiqiies 
dont  les  formas  aériennes,  la  beauté,  kfs  gr&ees  sédui- 
santes ,  les  danses  harmonieuses  et  les  amours  sur  la  terre 
et  dans  les  cieux ,  sùM  célèbres  par  les  poètes  fainddus. 

Au  reste,  lés  detît  sexes,  la  Itilrùlèlre  et  les  ténèbres, 
le  bien  et  le  ma)  montrent  ici,  comme  partout  ailleurs, 
et  leur  alliance  et  iem*  opposition.  Mais^  ce  ifaî  mérke 
surcouk  d^étre  i[*et>n«)hqtié,  cest  qfuè  sous  ces  all^oties 
augustes ,  riantes  ou  terribles^  de  saints  et  de  prophètes, 
de  patriarches  et  de  génies ,  de  nymphes,  de  sylphes, 
de  jféavis,  de  démons;  dans  <îes  rates  et  tfatiii  ces  généa* 
logies  primitives  ;  dans  ces  choeius  de  âanse  et  de  mu- 
sique; dans  ces  guerres  et  dans  ces  combats  de  bons  ^ 
de  «nauvais  esprits;  enfin,  dans  tous  les  rapports  divers 
de  ces  êtres  suri/aturels,  se  laissent  entrevoir  les  vrais 
mystères  desJBrahmanes,  c*est-à<-dire  les  comnaissanoes, 
les  observations,  les  doctrines,  en  tfn  vnot  toute  la  science 
des  premiers  âges ,  dont  le  trésor  lut  lentement  amassé 
par  les  longs  travaux  de  la  caste  sacerdotale.  La  forme 
peut  un  instant  fah^e  illusion  :  ces  Mounis,  ces  Ridus 
transportés  sur  la  terre,  ainsi  que  Brahmâ  et  les  Menons, 
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et  €Olt(6iWhD»  sôviYeiit  àrvèc  dé9  t>^rtGqûmag««^'ttfH'éfti^V 
imitateiiT*  rfe  leur  sainteté,  ont  re^Vh  nmë^ppatretiùef 
toute  hiraiaiTic;  les  (Mcotrrertes,  le^  Uvi'eà,  W  lois  et 
toutes  Tes  gramlea  itiAitmions  sôcitrféA  leu¥  sotit  attti^ 
btiëes;  lëgisldteursféirgi^t,  phHbsôpIles^  f^fÈe^,  iM«. 
dèles  Au  prêtre  etftiu  savamt,  ofi  cit^  âf^oiû  srpcvae^ 
i^ir  eh  eut  les  ahtiqties  c4iefs»  deâ  Bi*almàne^,  ifitkitsétf 
par  la  recontnnssaiticé  6U  pat  la  potitif{«:e.  Mm»  M,  d*ti» 
ctHip  d'ceîl  écèn4n ,  Fdti  etribrasse  (0€i«  Térisem M^  dit»  la» 
Théogonie  brahmanique,  sd  Tôfi  ëtt^î^A^tt  tdUs  lés  #ap-^ 
p^iftes,  on  déficruvté'bîeutôt  que  \t  fil  de  ta;  sdltoee^  p«ui{ 
seul  guidera  travers  ces  périodes  <96^tÀègmiqKè«,  âéMt^ 
psssé  et  raveni»  souf  égiarlemetit  envékfpii^mtumë  dans 
cette  clflAfficatioti  de  personfiâges^  i^vA' éë  fepfùé^tûi 
to>^ur9  tes  niéiueis  d)àt«fr  fouter  la  ^uiteîdès  €ài|ptt»,:ilê9i 
Maqwancaraftet  desTou^s.  |yaiHéiy#s^  pèwr  la  phrpttH^ 
ït^h  Irritables  rësidenceê  ne  sout^èlteïi  plaçant  ciettlt^ 
leun  fôm^fofls,  de  préfiidet<'au  teutpi»  et  ài  seis^  diflM«' 
F«fifA  itoirî«iotis^  dti  cotiduire  la  PMn^  àe  Tatliiée,  cle§ 
iiMlafd«sMiisonsei4e« Jours? Et,  pëur^^ëut  qvA  babàtem 
leê  èAfen,  iMtr  ex«(cte  cdrréiatiotv,  )e«i^  lûrt€|5  pei^pë^ 
taelles  tfrec  les  hàfbltahs  de»  eieMbL,  eettc  oppositiôta^ 
Hid*i'<^dM  fils  de  k  hiiaière  et  de^  «uFaMs  des  ténèbi^ei^^ 
enfin  les  Rkhis  ,«Ies  Pi  tris,  et,  sî  l'on  y  re^  de  d«  pHsy 
tdttàle»  dieum  qui,  phis^m  tuotm/M  fmtoavettt  àlâ 
foîè^'d»A9  1m  régknM  iiftfériefrrêt  commcr^'claifs  tes  supé^ 
rteWés;  ees  ti*aitA ,  et  uue  foule  d'autres  qu'il  serait  faéile' 
d'accumuler,  ne  prouvent^ils  pas  que  lastronoiuie  a  fait 
en  grande  partie  les  frais  du  brahmaïsme,  et  que  des 
prêtres  «Vf  ans,  habiles  à  manier  les  esprila,  ont  à  des- 
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s^  voilé  jsous  des  aU^oriçs  inçrales  et  poétiques ,  in- 
ventées pour  fomer  }e  eœur  ou  charmer  rimagination  j 
Ifss  mystères  de  la  science  dont  ils  se  réservaient  le  secret? 
En  rattachant  aipsi  la  terre  au  ciel,  en  personnifiant 
jusqu'à  rinfini  les  astres,  les  élémens  et  la  nature  en- 
tièrCi  datis  le  cours  de  leurs  observations  et  de  leurs 
découvertes,  ça^s  doute  ils  ne  faisaient  que  suivre  la 
route  .dès  long-temps  frayée  pa^  les  croyances  populaires; 
Us  sacrifiaient  aux  besoû^  du  temps,  et  peut-être  ol^- 
saient-ib  involontairement  eux-mêmes  à  ce  génie  sym- 
bolique qui  posséda  jadis  le  monde  et  domine  encore 
aujourd'hui  dans  rOricnt, 

,  n  nous  reste  à  indiquer  "un  dernier  point  de  vue ,  c  est 
le  ?ap]^ort  intime  qui  existe,  chez  les  Hindous,  entre 
rastrpn.oiiiie  et  la  musique*^,  toutes  deux  parties  inté- 
grantes de  lew^  système  religieux.  Déjà  nous  avons  plus 
d'une  fois  appelé  Tat^ntion  et  sur  Hanouman ,  célèbre 
musipen  au  service  de  Rama,  -ei  sur  les  choeurs  célestes 
de  Crichna  avec  ses  jeunes  compagnes ,  les  Gopis  et  les 
^ayifcas.  L'un  et  l'autre  tse  rapprochent  ici  aiugulière- 
ment  et  portant  un  caractère  Ibrt  élevé  :  l'un  et  l'antre, 
en  effet,  semblent  présider  à  lliannonie  générale  du 
monde,  dont  w  lea  voit  occuper  également  le  c^itre, 
le  premier,  non-seulement  fils  de  Pavana,  n^ais  fils  de 
$ih^,  et  devant  un, jour,  prendre  la  place  de  Brahoiâ 
d^ns  lescieiix;  le  second,  incaroatiion  de  Vichnou  ,  Yioh- 
nou  lui-même  et  représientaatde  r.]Êternel  '•  Hanouman 

'  f^ôjr.  ci'desstis  y  p.  aoa,  207,  a  10,  a  19,  a 49  note.  Conf.  pL  XII^ 
57,  66;  XIV;  XVII,  96.  Le  rapport  entré  le*  teint  et  le  fioleil ,  eoiir 
r^iir  et  le  feu ,  entre  le  feu  et  i*eau|  et  l'Allîa^e  dt  teaa  cet  corp*  im 
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tient  dans  ses  mains  la  lyre;  Crichna  joue  de  la  flûte-: 
tous  deux  conduisent  la  danse  des  sphères,  des  astres, 
des  mois,  des  saisons,  se  mouvant  hamoniqaement  au- 
tour du  soleil  ;  tons  deux  sont  enviroti>nësdes  Gandhanras, 
des  Kinnaras ,  des  Raguinis  et  d'autres^musiciens  et  musi- 
ciennes de  la  cour  dlndra.  La  lyre  (  vina)  est  par  elle^ 
même  Timagedecette  harmonie  céleste  personnifiée  dans 
Soraswati,  déesse  de  la  musique;  son  fils Nareda,  peud- 
étre  letype  d'Hanotunan^  fut,  comme  nous  Favons  vu, 
Imventeurde  cet  instrument.  Saraswati,dit-on;  eut  pour 
enfens,  outre  Nareda  et  Dakcha',  ks  six  Ragasy  gé- 
nies qui  président  aux  modes  musicaux,  et  dont  chacun 
à  son  tour  est  accompagné  de  cinq  Raguinis ^  nymphes 

éiéiiieiis  «TC€  les  aons,  &'€tt-éHdije  leur  harmonie,  tel  parait  être  le 
fond  de  ces  symboles  et  de  ces  mythes  nombreux  où  se  confondent 
la  pbysiqne ,  l'astroiiomie  et  la  musique.  Hanouman ,  au  centre  du 
monde,  rappelle  Roudra-Siva,  souffle  de  la  vie  universelle,  comme 
OîcIhui  rappelle  Narayâna  et  Viohnoa -soleil,  ftme  de  l'uBirers. 
Tons  les  deux  remplacent  ici  le  créateur  BrabmA ,  ou  même  s'élèyent 
au-dessus  de  lui  :  tous  les  deux  font  penser  au  dieu  Pan  ( Pavana), 
tel  que  lé  considère  W.  Jones,  d'après  Bacdn,  (Rech.  Asiat.,  I, 
p.  9o5)  et  tel  que  nous  le  terrons  dans  la  suite ,  soit  au  milieu  du 
jMxliaque,  soit  dans  d'anti«s  rôles  supérieurs.  Quant  à  la  danse  des 
sphères,  etc. ,  et  aux  difficultés  que  semble  présenter  l'explication 
radicale  de  notre  planche  XIV,  nous  croyons  convenable  de  ren- 
voyer cette  discusèion  avec  les  développemens  nécessaires ,  à  la 
note  1 1  But  ce  livre,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 

'  Nareda  et  Dakcha  ne  sont  que  les  enfans  mystiques  de  Sara^ 
watî,  considérée  comme  la  sagesse  divine;  car  nous  les  avons  vus 
{d-dessus,  p.  354)  parmi  les  Brabmadicas nés ,  ou  immédiatement 
de  Brahmâ  lui-même ,  on  médiatement  de  Menou  son  fils.  Si  Ton 
rapproche  Nareda  d*Hanonman  à  la  tête  de  singe ,  on  sera  conduit 
h  Je»  identifier  tous  deux  avec  Thot-Anubis-Mercure.  U  £eiut  remar- 
qilfer,  d'an  antre  côté,  Dakpha  à  la  tête  de  bélier.  (J.  D.  GO 
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de  la  musique ,  e^  d^e  huit  6ls ,  géoies  subordonnés  de 
ce  bel  art.  Ce  ^i4>  ,W  Ipïal,  les  quaire-viugt-quaUKB 
jiH>4efi^  4ont  ^iL^iAK)rdi9MX  (w  lieu  de  wpt),  et^oiiwpte- 
dÂi^-buit  dérivwife^pour  i^QÂxapvesla*6ept).  Le  célèbre 
William  Jon^.fpit  u:è^u^ieaie<ic  ob^nrer  quf^  tout  cet 
4)krdre^t  établi  sur  h  révolution  de  V^onée  iudiçaiie: 
«  les  iuod«s,  d^ns  ce  système,  sont  déifiés;  et,  coaune 
il  y  aj»x  saisons  dans  Tlnde,  deux  printemps»  leté^ 
JVutonme  et  deuji  hivers,  un  fiaga  primitif,  ou  dirni 
du  nwdfif  test  Ge;nsé  présider  à  chacun^  d'elles;  à  chaque 
Haga,  suivi  xle  sa  famîHe,  esc  appropriée  une  sai^n 
particulière,  où  Ton  ne  peut  chanter  et  jouer  ^ue  a 
mélodie  à  des  heures  prescrites  du  jour  et  de  la  nuit'.» 
Ajoutons,  avec  un  autre  savant  non  moins  ingénieux, 
qu  on  peut  supposer  les  six  Ragas  divisés  et  doublés, 
conformément  à  la  grande  loi  des  deux  sexes;  et  alors 
on  aura,  selpn  uo,us,  les  douz^  mois.  D*un  autre  côté, 
nous  savons  que  les  jours  dont  se  compose  le  mois  sont 
représentés  par  trente  nymphes  charmantes,  où  nousre- 
t4*ouvons  les  trente  Raguinis.  Les  semaines,  et  jusqu^auf 
heures  ont  aussi  leurs  génies  protecteurs,  qui,  s^ns 
doute ,  jouent  leurs  rôles  dans  la  grande  harmonie  de 
Vannée.  Que  serait-ce  si  nous yentreprenions  démontrer 
les  rapports  divers  de  ce$  personnifications  astrono- 
miques et  musicales  avec  les  qualités  de  Tâme  humaine , 
et  le  moral  venant  encore  former  avec  le  physique  des 
combinaisons  variées  k  liufini;  si  nous  rappelions  l^ 
seize  mille  makresses  de  Grichna ,  qui  sont  à  la  fois  seiia 

P  Conf.W,  Jones,  Wcris,  teÂ.  Xm,  ÂP,  p.Sia  aq.  ;  fttc^.  A.  ,1, 
p.  do9f  et  393. .  (J.  D.  &/ 
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QiiUe  éuules ,  MÎze  m^Ue  Ragas ,  dérivée  de  ceux  qne 
9Piu  «îro^  tU6  plustmut,  u%  sen4d  mïïLe  passons,  affv«- 
lH»W  4»u  modific^tiçpg  4«  W  si^Q^ijdHlité ,  mxc||ie)iet  cor- 
resgi^dçnt  ces  modfis  çiiiaj^^ux  cbécis  d«4  b^gèi^es  4e 

ftiw  fW,  tout  CQ  pifMij^le  dei  vw»»  wfe?»  4e  S^nï^^ 
wati ,  idcDtiGés  d'un  côté  avec  les  vents  par  Qaiijpuiiian 
leur  chef,  de  l'autre  avec  les  nymphes  célestes,  dont 
le  troupeau  s*enipresse  autour  du  divin  pasteur  Crichna, 
semble  se  réfléchir,  ainsi  que  le  ciel  tqij^t  entier,  daniç  ^e 
mixoîr  des  eaux ,  dans  ce  vaste  empire  de  la  mer,  (tes 
âeuves,  des  rivières,  sur  lequel  régnent  de  concert 
Yichnou  et  Ganga.  Ganga  aussi  porte  la  lyre ,  et  Vich- 
nou  est  la  tortue  dont  le  savant  Nareda  fit  le  premier 
vina  (caickapi)  >.  L'eau  est  la  mesure  du  temps  de  même 
que  le  soleil  ;  l'eau  est  le  principe  de  l'harmonie  comme 
le  principe  du  monde  :  mais  l'eau  elle-même  sort  de  la 
bouche  du  taureau ,  Ganga  s'élance  du  front  de  Siva  ; 
la  tortue  repose  aux  pieds  du  bœuf,  et  le  bœuf  est -il 

'  Comf,  N.  Muller  in  Dorow*s  Morgenlœndisehen  jlltenhumem ,  // 
Hefi,  p.  98  sq.  ;  107  tqq.  ;  id, ,  oayr.  cit.  {Gîauben,  etc.  ),  p.  4^7  »q. 
note;  LaDglès,  Mon.  I,  p.  i85.  (J.  D.  G.) 

*  Foy,  Tol.  IV,  pi.  XVI ,  99.  Ganga  le  rapproche  ici  ftingalière- 
meiit  de  Saraswati.  On  tait ,  au  reste,  que  Ganga ,  Yamouna  et  Sa- 
raswati  sont  à  la  fois  les  trois  Sactis  des  trois  personnes  de  la  Tri* 
monrti ,  et  les  trois  principaux  flenves  sacrés  dans  Tlnde.  Le  Triveni 
(les  trois  bondes  tressas),  où  s*asseniblent  ces  trois  fleuves,  re- 
présente en  même  temps  leur  union  et  l'union  des  trois  déesses  qui 
composent  la  trinité  femelle  (Jones,  ^orks,  XIII ,  3a4  ;  Rech.  As.,  I, 
195).  Canf.  pi.  XVII ,  xoo. —  L'identité  de  Nareda  avec  Mercure  est- 
elle  encore  douteuse?  et  quel  sens  profond  dans  cette  allégorie  de 
la  tortue  qui  soatieot  le  monde  et  deyient  une  lyre?    (  J.  D.  G.) 
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autre  que  Siva,  le  père  de  la  vie,  le  feu  générateur  et 
principe  des  principes  *  P  Siva  épousa  la  fille  de  Dakcha; 
il  coupa  la  tète  à  ce  4ieu  comme  à  son  père  Brahmà*. 
Cette  complication  de  formes  et  d*idées,  où  se  mêlent 
tous  les  dieux  et  tous  les  systèmes,  nous  avertit  qu'il  est 
temps  de  revenir  sur  nos  pas  avant  de  tominer  notre 
exposition. 

'  On  Ux>ayera  dans  la  note  is'sor  ce  liTue,  à  la  fin  da  yoL,  Va- 
plication  de  ces  nouveaux  rapports,  ainsi  que  de  notre  pi.  XVUI, 
qui  produit  aux  yeux  avec  un  rare  bonheur  toute  cette  théorie  mji- 
tique  de  Part  des  sons.  (J.  D.G.) 

*  Brahmâ  et  Dakcha  paraissent  souvent  identifiés  Ton  aTecTiutie 
dans  les  traditions  comme  dans  les  images.  Conf,  pi.  XVI,  8 1. 

(/.D.G.J 
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CHAPITRE  V. 


I.  Méuphjuque  religieuse  des  Brahmanes  :  Diea,  le  Mooile, 
rHomme  et  leurs  rapports.  Doctrine  de  FAme  et  de  l'antre  yie,  mi- 
gration des  Ames  ou  Métempsy chose,  culte  des  animaux;  aper^ 
de  la  Morale  des  Hindous.  II.  Bouddha,  son  caractère,  sa  lé« 
gende  ;  idée  de  la  réforme  qu'on  lui  attribue  tt  des  rapports  de 
sa  doctrine  arec  celle  de  Brahmâ. 


L  QtJULi^B  que  soit  la  yéritable  origine  de  la  religion 
des  Hindous,  et  quoi  qu'on  doive  penser  des  préten- 
tions de  ces  sectes  nombreuses  qui  la  divisent  depuis  tant 
de  siècles,  il  est  un  fait  important,  capital,  et  qui  se 
représente  toujours  plus  pressant  à  mesure  qu'on  pé- 
nètre plus  avant  dans  ces  dogmes  antiques  :  c'est  qu'ils 
ont  tous,  même  les  plus  opposés  en  apparence,  sinon 
leur  source  première,  au  moins  leur  commune  sanction 
dans  ce  vaste  corps  de  doctrine  qu'on  appelle  les  Yédas. 
Les  Yédas  font  loi  pour  toutes  les  sectes;  toutes  les 
écoles  viennent  y  chercher  à  la  fois  leurs  principes  et 
leurs  argumens,  et  les  croyances  fondamentales  dans 
lesquelles  toutes  se  réunissent,  n'ont  pas  d'autorité  plus 
imposante  et  plus  sacrée  que  ces  livres  révélés  par 
Brahmà ,  au  nom  de  l'Étemel. 

L*unité  absolue,  telle  est,  dans  tous  les  sens,  la  base 
de  la  doctrine  enseignée  par  les  Yédas.  Nous  avons  déjà 
TU  comment  les  symboles  populaires  rainènent  eux- 
inémes,  par  la  trinité  et  par  les  alliances  bizarres  des 
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personnes  qui  la  composent,  toute  la  foule  des  divini- 
tés mâles  ou  femelles  qui  en  émanent ,  au  t jpe  piimitif 
de  rherroaphrodite  représentant  la  dualité  dans  Tunité  ; 
nous  avons  vu  comment  la  physique  et  la  métaphysique, 
la  matière  et  l'intelligence ,  le  monde  et  Dieu  s'unissent 
dans  le  panthéisme  antique  des  Brahmanes,  ainsi  que  les. 
deux  sexes  dans  Brahm-Maya;  comiMeBiDieu,  en  créant 
le  monde,  s'identifie  en  quelque  sorte  avec  lui,  se  di» 
vise,  se  disperse,  se  détermine  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  se  subordonne  à  sa  propre  essence  et  inéine 
devient  sujet  à  la  mort  '.  De  là,  sans  doute,  ce  grand 
sacrifice ,  dont  nous  parlent  le  Rig  et  le  Ja^jour-Véda  , 
ce  sacrifice  où  Brahipâ  est  tout  ensemble  le  ptêtr©  et  la 
victime ,  où  le  monde  et  )e  ciel  et  toutes  choses  sont 
enveloppés  dans  un  vaste  réseau  dssu  par  les  dieiu^  ;  ce 
sacrifice  enfin  sans  lequel  la  création  ne  pouvait  être 
consommée.  De  là  Brahmà  q\ii,  daps  aPP  principe,  n'était 
autre  que  Brahfn  lui-même,  tpinbaot  sous  l'eq^^pire  de 
Siva  et  de  Vichnou,  désormais  $euls  représeotw^  de 
l'unité  suprême,  l'un  puT  le  feii,  l'autre  par  Ve^U^  élé« 
mens  supérieurs,  tandis  que  I9  l;erre|  symbole  d^k  bas- 
sesse et  du  nialheiup,  est  auril^uée  ^  Brahmà.  De  là  cette 
nol^le  intelligence,  fille  de  U  raison  première^  condam- 
née ^  traîner  dans  ce  li^u  4*e^il  t^pe  existence  périi^3able 
durant  toute  la  révolution  des  quatre  4ge$. 

Mais  Tunité  du  panthéisiQe  pripiîtif  pe  pouvai^t  si^f&re 

»  Vojr.  ci'dessus,  p.  i5o  sq.  ;  i53  sq.  et  note;  i55-i57  et  note. 
Conf.  p.  190  note;  a36,  a38.  Quant  au  fiimeux  sacrifice  dont  parkat 
le«  Yédai ,  w<{^.  les  textes  dfns  Unote  5  sur  et  Uvre^  fia iha  vol. 
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à  Tesprit  huDjain  :  en  eftety  la  dualité  se  retrouve  par* 
tom  dans  ied^vel^ppemest  di»  divers  systsèmes ,  comme 
dans  le  développement  nécessaire  des  choses;  partout 
reparaît,  «vec  la  dtttinctixMi  des  sexes,  Toppcsition  des 
deux  prînôpes;  partout  le  cmobat,  soit  entre  la  Inipière 
et  W  ténèbres,  la  vie  et  la  mort;  soit  entre  laetion  et 
la  pa^sioii.  Je  bien  çt  le  mal;  soit  en£n,  par  un  dernier 
progrès,  eutm  Tesprit  et  la  matière.  Il  n'y  a  jusqu'ici 
qu'an  cerde  vicieux.  Quefallait*il  pour  en  sortirPBendre 
raisoB  de  Vezûteoce  du  monde  physique  et  en  dégager 
le  monde  moial  ;  expliquer  le  triple  rapport  de  Dieu,  du 
monde  et  de  l'homme. 

ÇeH  ce  qtt*eBireprîs  la  doctrine  de  1  ei|ianation  dans 
le  fx>urs  de  son  peifectionneoBent  :  elle  voulut  combler 
lalHiM  qui  tfépar»  la  pur^  intellig^noe  de  la  matiite  im- 
pufe  ft  gro^ière,.  et  prfnaut  llAomrae  comme  intermé- 
diaire entre  Dieu  et  le  monde,  elle  les  compara  tous 
troi^  :  aprè»  de  longues  hésitations  et  maint  retour  au 
paniiiiisme  des  premiers  temps,  découvrant  i^ns  oesse 
un  mâme  principe  sous  des  £ormea  diverses,  elle  cons- 
tala  Tidrotilé  de  k  substance  dans  la  variabilité  des 
pb^ofuène^,  proclama  que  le  monde  et  lliomme,  for- 
mes VMn  de  Vautre ,  ne  sont  que  deux  figures  de  Dieu , 
et  à  }»  fin  hnm  la  forme  pour  atteindre  à  1  être,  anéantit 
le  phénomène  devant  la  substance,  et  déclara  non- seu- 
lement ^e  tout  est  par  Dieu^  que  Dieu  est  dans  tout, 
imîa  encore  cpie  umt  ml  en  Dieu ,  que  Dieu  seul  ^dste , 
^[ueoHm  qui  comprend  Dieu  est  Dieu ,  et  que  hors  Dieu 
il  n*y  a  qu'illusion.  Voilà  comment  le  panthéisme  réel 
f%  physique  conduisit  à  FidéaÙsme ,  qui  n'est  luirija^Bie 
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qu  une  autre  sorte  de  panthéisme ,  mais  élaboré  et  pn» 
rement  rationnel.  Dès  lors  toute  antinomie  a  disparu  ; 
il  ne  reste  que  Tunité,  lunité  parfaite  et  absolue  '. 

Selon  cette  doctrine,  fondée  sur  les  Yédas  et  déve- 
loppée dans  le  système  de  philosophie  apfeM  Mùnansa, 
dont  lauteur  fut,  dit^on,  Dwipayana-Vyasa,  le  rédac- 
teur de  ces  livres  *,  l'Être  des  êtres ,  Brahm,  repose  éter^ 
nellement  en  lui-même,  incorruptible,  inaltérable,  élevé 
au-dessus  de  toute  idée.  Mais  de  toiit  temps  habitait 
avec  lui  Maj^a,  issue  de  son  énergie  ou  de  sa  faculté 
créatrice  (Sacti),  et  comme  elle  à  la^ois  sœur  et  fille 
du  Tout-Puissant.  Maya  est  la  mère  de  1  amour,  elle  est 
le  premier  principe  de  toute  aCEection,  de  toute  créa- 
tion, de  toute  matière;  elle  est  la  matière  même,  mais 
la  matière  primitive,  subtile,  coexistant  avec  Dieu  de 
toute  éternité;  en  elle  résident,  sousTemblème  des  trob 
couleurs,  le  rouge,  le  blanc  et  le  noir,  les  trois  qualités 
t)u  les  trois  puissances  de  créer,  de  conserver  et  de  dé- 
truire, par  conséquent  la  Trimourti;  elle  figure  à  la  tète 
de  ces  autres  puissances  bien  supérieures,  qu'on  pour- 
rait nommer  préfdrmatives,  et  dans  lesquelles  l'Être 
éternel  préludant ,  en  quelque  sorte ,  à  la  créadon  réelle 
par  une  création  idéale,  semble  se  métamorphosa 
successivement  poiu*  atteindre  à  son  but  et  francbif 

'  yoy,<,  pour  tout  ce  premier  article,  les  preuves  et  les  développe- 
taens  dans  les  notes  5  et  i3  comparées  (sur  ce  liyre,  fin  du  vol.).  Os 
trouvera  ici  et  dans  la  note  i3,  <ie  nombreux  aperçus  de  la  doctnne 
renfermée  dans  rOupnekhat ,  ou  plus  correctement,  les  Oupamkl^ 
dos,  Conf,  note  i" ,  5  a.  (J.  D.  CJ 

>  Voy.  ci'dessust  p.  a33  note,  et  la  note  i»»  sur  ce  Hyre^fia  du 
vol.,  $  a. 
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ïioterTftlle  înttieDse  qui  est  entre  ri&fini  et-  le  âni  '. 
En  e£Cét,  c*eât  Maya  qui>  par  Tattrait  de  sa  beauté, 
fit  sortir  le  Très-Haut  du  sein  de  ses  ineffables  profon- 
deurs r  smbliant  lilî-méme,  il 9  unit,  dans  Tivresse de  la 
passion ,  à  cette  enchanteresse  divine.  Le  ToUe  mysté- 
nettx.qu*eUe avait  tissu  de  ses  mains  les  reçut  loua  deux, 
et  la  pensée  de  TÉterud  devint  féconde  en  tombant  dans 
le  temps  :  les  formes  innombrables  des  créatures  repré- 
sentées en  idée  sur  ce  tissu  magique  dont  Maya  avait 
enveloppé  son  époux ,  Teçurent  le  don  de  la-TÎe;  Alom 
aussi  Maya  devint  mère  de  la  mer  de  lait  oa 'des  eaux 
premières,  dV)ùsoTtit  U  isonde,  où  le  monde  doit  ren- 
trer; alors  naquit  CVzma  ^  TAmour  qui  le  vivifie ,  et  qui 
prît  pour  femme  Râti,  la  Volupcé  3.  Cama ,  à  son  tour, 
pmduisît  Yotmaj  là  Force,  et  icelle"^  s*alUant  au  Temps 
et  à  la  Destinée,  eut  commerce  avec  la  3anté  [Pirkirti 
ou  Praknu)j  qui  engendra;  la  matière  (McJiat),  Cette 
matière,  substance  de  Tunivers,  et  nommée  encore  le 

«  Cbitf.  <i| nfaiiffi ,  p.  s»4  et  Bot^  ^f.dans  la  nate  \'^  $.;c,  L,  fin 
àa  roL,  t«v»J«#  4éMWil<i  i^éceiMirrt  pour  bien  comprendre  les'  sym« 
hait*  diFcrt^r^éi«^ept  cette  f^rie  de  préformaVoDfi  (wiJMns- 
fanMti«M  j»remièref  »  avf  oea.deuM.idéet  6e<coiiibi«dent  daps  le  pan- 
tbéîfloie  brabaianique)  par  oè  la  Trinité  6e  lie  à  ruoité,  et  le  monde 
à  Diea  :  OÊÊfm»  Birtv^ya^garika,  etc. ,  etc.  .       i^- 1>:  G.) 

»  Corn/,  drdespms.^  p.>70  aote,  173,  %%o  nota.  Il  n'est  ^en  de.plns 
f«aiaitfnab(e,  dans  tonte  fai  s^Finbolique  de«  H  indons  ^^ue  la  série 
dea rfl^iiNei^tiStH»BS fi^prées  où  l>»t  a  Tooki  produire  anx  yeuxxetta 
Cofmogoi|is  de  la  Mimama,  déjà  si  remarqifable  en  elieMnéme  et 
par  aeaf«|ipp<|a^ap(ians  arec  la  Cosmogonie  des  Grecs.ll  faiit  jeter 
W  yeux  sav  n^ire  pûucbe  XIX,  koï-io^,  et  consulter  pour  les  dé- 
taila,  danalcaquets  il  nous  eH  impoasible  d'eatnsr  ici,  TËxplie.  des 
pl.,5ecLl,Tol.IV.  (J.D.G.) 
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grand  plf^nomàfie  {Mahùbkf>ntci)^  est  le  9«iî<t  hiÉt  hqaéi 
s*eJierG^nt  mâioienmt  le$  trou  ^uatitës  {Gomrmi)  tta* 
Taillant  à  produire  U  monde  oi  toutes  ^ihoief.  Mai»  un 
noureau  et  dernier  principi^  vient  6*iaierpo96^  ^aa  leurs 
opérations^  j^ÂA^Xr^nx^  I  indiridualitév  le  moi  qui  se  dete^-^ 
mioelui^niènie;  s'uniasant  aux  gounas  ,  d  abord  miples 
proprœtéd  de  Maya,  il  eil  iait  dx^âpiûsSances  tbstiaetes 
dont  chaotne  a  son  mode  partâculîer  d'dotîon^  Radja 
qui  aend  à  créer^  Tama  à  détruire)  SaUwa  à  canserrer; 
les  deux  premiènes  en  opposi^on.  perpëtueile  (Brabna 
et  Roudt^)^  la  dcriiière  aspirant  au  repos  (Viehnou); 
Radja  et  Tama  ooi^upées  daaM  k  forme)  Sattwa  ajmt 
son  but  dans  l*JËltre  '«  De^  actions  contraires  naisseat 
ensuite  les  cinq  ëlëmeos  (}ui  S'éngeodreiit  Tun  iautre, 
^A-a^^.ou.réther)  lair  ou  le.  vent ^  lé  fett,  Feaa  et  la 
terre  :  ces  cinq  élémens  ontprodoit  toutes  Itss  lortnes, 
et  par  eux  le  monde  estsoititks  ténèbres  où  il  £iitki)ûf* 
temps  plocif^é^.  ... 

X  Fcy,  sup,^  p.  \Zy  sqq.,  et  la  note  de  la  pag.  939. 

>  Cehe  Cawakùgomé  m  éïf(9t^  ipt¥k  ItpfàttiHo  êe  ûtMn  en  Vé- 
èà9i  de  M«^R>a,  0tc. ,  iitmiÊé  V%  ttMÂiii^  pmaW'GMrMa  {iértàm- 
gvsûh.  dët  oràtn'strS  H^iÊÙ,  I ,  p:  rf  7  W|({.)  î  f  idée  és  ÉÊÊpi  |f  «M  |lfti 
p«éii(]ttemenit  déWld^péte; let  l^tMdiietioa  d« Oama»  ^  la  déur- 
ialttë«)ioôr«  dafskitage ,  l'allknM  l«  TMioar  et  d«  la  ferœ  (Owia- 
Yotmat)  i  ^eAt  de  la  force  et  de  la  hoûté  pf  odubatit  ït  moodé  dé  om* 
cevt  avec  r^mout ,  tdUt  âéh  «oncc^tkitiff  irij^ieiuet  ^1  oAf  iMrt 
^Atognes  ^ii«  ta  plnpm  éë$  attWM  M'yttM4è^ièa^  Dii  mmb»  s» 
pMBôilÉ  pt!!  le  ehange  :  Pnàktit^,  'd(»ât  il  «st  f«i  ifafei^a,  a*«il  p0 
abtf«  (|tiè  i^hikriti,  femme  da  (ft^èmièr  M€Mm  '{ài^dèisnf^  p.  9$4» 
note)  ;  que  kiouft  atons  nommée  Im  Nitm«;  iftif  1^  prèttler  lioamie  et 
la  première  femme  se  conlbAdlMt  atec  Brâhtt-*Haya,  «l  IImw- 
plirodhe  divin  ke  retrouve  daiig  1^  ([Mreilriêr  eottple  iMÉmain,  hosi* 
phrodite  aussi  ayant  la  séparation  des  sexes  (pi.  XllI,  iro^La 
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Alton,  rAtiKMUr  a  fiût  le  inonde,  n  le  monde)  dans 
son  origine ,  n'est  que  passion  et  que  ehinère,  pure 
ilkiMfi ,  phénomène  passager  et  fugitif.  Le  momie  n*a 
d'existence  qaie  par  Maya,  par  la  diTÎsion  accidentelle 
de  l'unité  divine,  par  une  séduction  du  moment  :  oon^ 
sidéré  dans  ilaya,  la  beauté,  il  est  TceuTre  de  Bîeu, 
le  chefnl'œavre  des  ehefs-d'adotre,  une  forme  par£ùte, 
accomplie;  asais  esinsagé  par  rapport  à  TÉtre  éteirnel, 
îmmvaMe  et  seul  subsistaintpaT  loi-tnteve ,  il  n  est  qu'une 
▼aim^ppureiice,  une  ombre  sans  réalité,  car  les  mondes 

T acbe ,  cootMe  la  lemme,  est  use  fonùe  de  Prakriû  et  de  Maya  tout 
à  la  fois;  Maja  et  Prakriti  (température  des  trois  qualités,  selon 
les  Védas)  s*ideiïti£ent  l'une  à  Vautre  dans  la  Tache  aux  trois  couleurs 
Camadhemou  (ci'Jessns,  p.  i85  ,  ig8  note),  oie  èàus  les  hêtres  nniméi  ifieh' 
nem pttherim  'vie,  Cest  la  Mère  u^veraelle,  la  Nature ,  la  fille,  la 
sceur  et  Tépoiise  de  Brahin ,  la  volonté  du  maître  suprême,  son  éner- 
gie première  y  représentée  par  Bhii^yanl  dans  la  religion  populaire. 
Le  lien  qtd  ttiiit  i4>akriti  à  Braîhki ,  la  nature  à  son  auteur,  c^^t  Piktna^ 
le  corçê  sabtil  de  firalnn ,  la  Conne  de  TÊtve^  le  souf^  diyin ,  fffîn* 
cipe  de  l'organisme,  la  retira tion  de  Dieu;  c'est  encore  et  plua 
étroitement  Oum,  le  ptemier-n^  du  Créateur ,  le  fils  qu'il  engendra 
avant  tei  yxita'pi,  lé  ^renkîer  mot  (P^eyë^e)  que  proféra  sa  bobcfhe,  lors- 
qu'il si'aifirêttdt  à  «on  cturre  ;ia  panole  créatrice*  Mais  fvatia  et  Oun 
se  confondent  dans  Maya ,  et,  comme  elle,  ils  ont  forme  de  vache  ; 
Ouffi  est  Bïs  de  Maya  comme  il  est  fils  de  Brahm  ,  car  Maya  est  en 
Brahm.  Quant  à  Mahat,  née  de  Prafcriti,  ce  n'est  point  la  matière 
telle  que  noas  l'entendons,  c'est,  sans  aucun  doute,  tiiranja-'gtirbha^ 
le  foiyer  dèa  ïlémens  snlitils,  la  matière  première,  préexistante,  la 
première  production,  le  corps  de  l'univers  ,  le  phénomène  par  ex** 
celleiicey  léaiuMotaa  identique  à  diahaatma  (J/aAiir  n'en  est  peu t-étre 
qu'une  abréviation)  «  dont  Toeuf  d'or  et  l'arbre  de  vie  sont  deux 
figures.  Jhunkaru,  le  même  que  Pradjapaii,  comme  il  a  déjà  été 
remarqué  (p.  a43  note),  est  nommé  la  seconde  production.  Conf. 
notes  5,  6  et  principalement  i3  sur  ce  livre,  a  la  fin  du  vol. 

(J.DG.) 


Digitized  by 


Google 


aja  Livas  p&EMiBa. 

ne  sont  qu  un  jeu  pour  Brahm,  et  toutes  les  créations 
de  Maya  s  évanouissent  comme  une  vapeur  légère  au 
moindre  mot  de  sa  bouche  <•  Poursuivons  notre  exposi* 
tion,  et  voyons  ce  qui  concerne  l'homme  et  les  créatures 
animées  en  général. 

Dieu  voyant  son  œuvre  prospérer  et  la  terre  toute 
prête  à  recevoir  des  habitans,  tira  de  son  propre  sein 
Tintelligence  {JUana),  quil  revêtit  d'organes  divers  et 
déformes  infiniment  variées;  puis  il  lui  commanda  de 
produire  tous  les  animaux.  Ceux-ci  furent  créés  mâles 
et  femelles ,  afin  de  pouvoir  se  propager.  L'intelligence 
leur  donna  cinq  sens  analogues  aux  cinq  élémens;  quant 
à  l'homme^  il  reçut  comme  son  titre  à  la  prééminence» 
la  réflexion  [Manous). 

L'intelligence  est  une  émanation  de  la  grande  âme, 
laquelle  réside  dans  toutes  les  créatures  pour  les  vivifier 
un  temps  déterminé.  La  grande  âme  {Atma^  Mahaatma, 
Paramatmay  l'âme  du  monde,  l'âme  univ^^elle,  le  souffle 
divin  qui  respire  "dans  toui  les  êtres)  se  confond  avec 
Dieu  lui-même,  avec  Ie.^onde^  avec  toutes  choses,  et 
pourtant  s'en  distingue.  Atma,  disent  les  Védas  ^,  pareille 

*  La  théologie  orphique  appelle  aussi  les  mondes  jouets  de  Dieu 
(à06p|AaTa  rc\i  ôcoO,  crepnndia  Dei),  expression  qui  se  troBTe  dans 
Platon  même  :  il  nomme  tous  les  êtres  vivans  daupiara  6to»v,  speciacula^ 
munera  deorum.  {Conf.  de  Legib.  t,  p.  3 19  ;  Bekk. ,  et  Creuz. ,  Dîonys., 
I,  p.  43).  Ces  idées  découlent  immédiatement  des  Cosmogonies  grec- 
que» où  se  retrouvent  Aira'-nj,  «taoryi;.  Épi;,  Tilluslon  ou  la  séduction, 
Taraonr,  et  la  dispute  ou  division  (Hesiod. ,  Theogon.,  a  10  sqq.)ï 
elles  seront  développées  dans  la  suite.  Cette  note ,  et  le  résamé  dont 
elle  dépend,  appartiennent  à  M.  Creuzer. 

*  Ici,  nous  abandonnons  la  Mimansa,  poursnivre  exclusivemesC 
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«  une  goutte  d'eau,  tomba  du  centre  des  trois  qualités, 
et  cette  goutte  excellente,  émanée  de  la  divinité ,  devînt 
Djwatmaj  Fâme  qui  meut  Bhoutatma  ou  le  corps,  com*- 
posé  et  tout  à  la  fois  enveloppé  des  cinq  élémens.  Ainsi 
Time  est  double,  en  quelq^e  sorte  :  comme  DjiveUma^ 
c'est  un  cmps  léser,  subtil,  qui  pénètre  tous  les  autres 
corps,  et,  dans  chacun,  a  son  siège  de  prédilection  au 
coeur;  c'est  la  relation  des  trois  qualités,  c'est  la  vo- 
lonté, le  moi  y  d'où  procèdent  les  figures  et  les  noms 
sans  nombre;  conune  Paramatma^  c'est  une  portion  de 
la  divine  essence,  imperceptible,  infinie  comme  elle, 
c'est  la  grande  âme  qui  fait  vivre  tous  4es  êtres  et 
▼it  eQe*méme  en  eux.  Djivatma  agit  et  jouit  dans  son 
acte;  le  ccnur,  où  elle  réside,  est  le  centre  général  des 
actions,  la  demeure  et  le  foyer  de  tous  les  sens.  Param- 
atma,  au  ^ntraire,  est  élevée  au-dessus  de  toute 
action  comme  de  toute  passion,  et  contemple,  dans  son 
repos,  le  vain  spectacle  de  la  sensibilité.  Mais,  comme 
Tune  est  dans  l'autre,  et  que  Paramatma,  unie  à  Djivat- 
ma, habite  le  cœur  pour  un  temps,  toutes  deux  sont 
capables  de  plaisir ,  et  les  sages  disent  que  la  première 
ressemble  à  la  lumière,  la  seconde  à  lombre.  Atma 
s^alliant  à  Maya  devient  Djivatma  :  l'une  est  le  grand , 
l'autre  le  petit  monde  '  ;  Tune  est  le  général ,  l'autre  le 


rOopncUiat  et  U  philcMophie  Fedania;  ces  deux  doctrines,  qui  ont 
leor  Mmrcc  comnaoe  dans  les  Védas  ^  ainsi  qoe  tons  les  antres  sys- 
tèsnes  philosophiques  des  Brahmanes,  s*éclairent  et  se  complètent 
■mtoellement.  f>r*  i^^  i'*  »  S  3,  et  note  i3  snr  ce  liTre,  à  la  fin  du 
ToU  (J.  D.  G.> 

'  llduc^^xoe{4.oç,  p.ixpoxo«{AOç,  comme  ont  dit  les  Grecs  :  Torganisme  ^ 
I.  i8 
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particulier;  k  Tune  appartient  le  libre  arbitre,  laiitre 
porte  le  joug  de  la  néoesâté.  Atna ,  ajoute^t-oo ,  eit  dans 
Bboutatraa  comina  une  ^utte  d*eau  dans  le  lotni;  ^e 
ne  se  .mêle  pc3dat  a^ec  lui,  quoiqu'elle  sott  en  lai  :  car 
Atnia  esc  à  la  fois  dans  DjâTatma  et  dans  Bkontatma, 
dans  le  corps  subtil  et  dans  le  corps  grossier,  dans  le 
principe  et  dans  la  conséquence* 

Uàtne  )  commune  à  tous  les  êtres  animés ,  est  donc 
cooune  une  étincelle  aUomée  au  feu  c^este;  elle  vit 
non  point  par  elle-même,  nais  par  Tesprit  uaiTersel 
qui  pénètre  tous  les  élémens  et  toutes  les  créatures; 
elle  yit  dans  la  raison  suprême  de  toutes  dioses.  Quant 
àTâme  de  Tbomms  en  particulier,  elle  se  distingue  de 
celles  des  animaux  par  la  oonscienoe  et  par  cette  nokle 
faculté  qui  connaît  le  bien  et  le  mal ,  le  juste  et  llnjusle  <• 


dans  chaque  ^tre  tDimé,«M  une  o«pie  de  Ttahren,  le  grand aaiaial 
(I^Mov);  le  monde  et  riiomme  sont  nommés  é^tienent  la  Citi  ds 
Bmhm.  Voj,  note  1 3  sur  ce  livre  y  fin  du  toL  (J.  D.  G.) 

'  La  pi^mière  phrase  de  cet  alinéa  est  nn  résomé  de  M.  Grenzer, 
sans  développement  ;  la  seorade,  cxtratle  de  la  pàiloaepkie  Mimaasa, 
complète  naturellement  la  psjcholo^  brahmanique,  ideotiqae  ^ 
Tontologie  ou  à  la  cosmogonie  générale,  dans  le  génie  du  pan- 
théisme hindou.  Aussi  disons-nous  que  T&me  {pjivatma  avec  J^m, 
unis  à  Bhoatatma)  ^  vit  dans  U  raùon  suprême  de  HtUm  ekosm  (IM«- 
atma^  Paramatma  ) ,  et  non  pas  simplement  avec  notre  savant  «ntenr* 
prévenu  des  idées  platoniques,  dans  la  raison,  La  vie,  la  raison, 
Tesprit,  rintelligence ,  le  corps  même,  c'est  tout  un  selon  la  doctrine 
des  Védas;  il  n*y  a  entre  ces  cfaoaes  d'autre  tUffifireace  ^w  odle  dm 
général  au  particulier,  du  subtil  au  grossier,  de  l'Être  è  la  forme, 
et  la  forme  se  résout  dans  l'Être.  Noos  pensons  ^ne  la  maamiililsari 
de  cette  trinité  de  Tàme,  a^ec  celle  qu'on  treuil  efaeu  FUton  fti 
Xo'^fcffitx^v,  voù<,X^'YO(  ;  to  (hifAoïi^tç  ;  rè  iirt(Ki{ADtix^Vy  comme  ParamâtM» 
Djivatroa,  Bbouutma),  est  plus  apparente  que  réelle.  F'^.  Cieer. , 
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L'ine  a  trois  «tacs  et  dêUM  desMées  dmâ  ctiaerni  t  ces 
trois  éUits  sont  la  veillt,  la  mon ,  e%  lé  sommeil  qui  fait 
comme  la  tniDsîtion  entre  les  deux  autres  j  dans  1  un  des 
irots  elle  peut  également  on  rester  le  jouet  de  Maya^  la 
mère  des  illustons,  on  s'âe^er  jvsqa'à  Brabm,  la  seule 
esistence  Téritable.  En  g&aérgl,  deux  ciiemiiis  mènent 
à  Brakm,  dans  leqfoel  tons  les  étrce  tendent  à  se  con- 
fondre, parée  ^e  tous  Us  sont  émanés  de  soft  sein  :  la 
OMyrt  est  le  premier;  le  second^  la  traie  scienoe.  Quand 
llieure  de  la  mort  est  venue ,  Tftme  se  sépare  du  corps, 
et  à  rinstant  de  cetu  fotale  séparation ,  elle  se  sent  saisie 
-d'une  profoncfe  tristesse,  à  cause  des  doux  Uens  qu'elle 
arat  formés  arec  son  hôte.  Alors  Djiiracma  rassemblant 
ce  qu'il  j  a  demdUeur  dans  les  tàclaltis  et  dans  les  sens, 
se  réftigie  dans  le  foyer  de  lumière  qui  réside  au  cen^e 
da  c<eur  soas  la  forme  de  Tiotelligence.  Toutes  les 
ptftîes  lient  l'homme  se  composait  éunt  retournées  à 
leurs  âémens  primitift ,  à  la  fin ,  Djivaima  s'enfoit  eUe- 
même,  emportant  avec  elle  son  précieux  butin.  Selon  la 
naturoet  le  prix  de  ses  œuvres,  elle  partage  ensuite  des 
destins  dÎTers  :  ou  elle  revêt  un  nouveau  corps,  comme 
un  ouvrier  habile  brise  un  vase  d*or  pour  en  former  un 
autre,  dont  la  figure  seule  est  différente;  ou  bien ,  sem- 
fakUeà  une  goutte  d'eau,  elle  redevient  Paramatma  et 
va  se  perdre  dans  l'Océan  sans  fin  d'où  elle  était  tom- 
bée. Les  âmes  de  ceux  qui  ont  fait  le  bien  pour  le  bien 
retournent  à  la  mort  dans  le  sein  du  grand  Être  et  se 


Toscul.  I,  fi;  Acidcin.  qnctt.  ,11,  3g  îàîque  Davis.  Conf,  Crcoz. 
Pnrparat.  ad  Plotin.,  de  pulchritud. ,  p.  LXXI  sq.        (J.  D.  G.) 
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réunissent  à  lui  pour  toi^ours  :  mais  celles  des  me- 
ch^ns  ou  de  ceux  qui  n*ont  eu  sur  la  terre  d'autre  but 
^ue  Tintérét  ou  le  plaisir,  ne  sont  point  affranchies  de  ^ 
tous  les  liens  ;  conservant  une  enveloppe  de  feu ,  d*air 
et  detber  (le  corps  subtil),  elles  souffrent  durant  qu^ 
ique  temps,  dans  les  enfers,  le  châtiment  dû  à  leurs  butes, 
puis  s  en  vont  animer  successivement  des  corps  nou- 
vejaux.  Ce  n'est  qu'après  s'être  entièrement  purifiées  de 
leurs  souillures^  dans  le  cours  de  ces  migrations  sac* 
cessives,  qu'elles  obtiennent  de  se  réunir  au  grand  Être 
•et  de  participer  à  sa  nature  :  là  toutes  les  passions  sont 
•inconnues^  tous  les  sentimens  s'évanouissent,  et  la  cons- 
'cience^Ue-méme  se  perd  dans  l'inefËBible  jouissance  d'une 
félicité  Sans  bornes  et  sans  fin.  Mais,  comme  l'existence 
-de  la  plupart  des  hommes  se  partage  entre  le  bien  et  le 
mal,  leurs  âmes,  pour  rprdinaire,  sont  d'abord  punies 
dans  les  enfers ,  en  expiation  de  leurs  péchés ,  ensuite 
xécon^pensées  dans  les  oieux,  à  cause  de  leurs  bonnes 
ceuvres ,  et  à  la  fin  elles  sont  renvoyées  sur  la  terre  \ 

Ainsi  l'immortalité  et  la  transmigration  des  âmes  ou 
métempsychose  (qui  serait  mieux  nommée  métensoma'^ 
tose  *  ),  de  même  que  les  récompenses  et  les  peines  après 
la  mort,  sont  des  croyances  qui  dérivent  immédiate- 
ment de  la  doctrine  enseignée  par  les  Védas  sur  les  rap> 
ports  de  Dieu ,  de  l'homme  et  du  monde.  Un  seul  esprit, 
une  seule  âme,  une  seule  vie,  procédant  d'un  seul  et 

«  Vedanta  et  Mlmansa  comparées,  yojr.  Gœrres,  ifytkengetck,^  I, 
p.  107  «qq.  ;  117.  Conf,  Majert  Brahma,  p.  ia4  iq.  (J.  D.  G.) 

»  litT»va»|MtTi*<nc  et  non  ptrrttA<|»ûx»<"«.  Cûnf'  Wyttenkach.  ad  Pla- 
ton. Pbsdoo.,  p.  aïo. 
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mêi&e  principe,  sont  répandus  dans  tout  l'univers,  et 
Funivers  n*est  autre  chose  qu*une  grande  manifestation 
du  Très-Haut,  où  mille  et  mille  formes  de  la  substance 
nnique  circulent,  se  permutent,  passent  de  la  rie  à 4a 
mort  et  de  la  mort  à  une  vie  nouvelle ,  où  les  dieux , 
les  hommes  et  les  mondes^  les  créations  et  les  de^truc^ 
tioos  se  succèdent  dans  une  révolutton  indéfinie  au  sein 
de  Brahm-Maya,  l'Être -nature,  jusqu'au  moment  fixé 
pour  la  rémanation  générale  qui  dissipei*a  le  presjt^[^ , 
absorbera  tontes  les  formes  variables  dans  TtavariaU^ 
substance,  et  résoudra  la  dualité  dans  IHinité.  "  '  '  ' 
Ce  n  est  donc  pas  sans  raison  que  nombre  d'auteur^ 
anciens  ont  prétendu  que  les  Brahmanes  avaient  les  pf<^ 
miers  proclamé  le  dogme  de  rinimortalité  de  Tâîne,  doiit 
celui  de  la  métempsycbose  est  inséparable  dans  Tesprit  cle 
ees  antiques  religions  \  En  effet,  le  monothéisme  s -y- est 
réellement' qu'un  panthéisme  rafiné,  et  c'est  par«lû  que 
s'expliquent,  avec  un  t  d'autres  phénomènes  des  croyances 
primitives,  et  l'adoratioA  de  tous  les  corps  de  la  nature, 
en  général,  et,  en  particulier,  te  cuke  rendu  aux  ani- 
maux ^.  Dieu  se  révèle  plus  ou  moins  dans  toutes  les 

*  Vojr.  Pausan. ,  IV;  Messenîac,  3a;  Dayîs.  ad.  Cic,  Tuscul.  I, 
i6;  Palladius  xcpi  tûv  Bpa^jiiawv  ;  Casauboniana ,  p.  i3 ,  coll. p.  319 
«qq.  D'autres  anciens  et  beaucoup  de  modernes  ont ,  diaprés  un  pas- 
sage d'Hérodote  (II,  11 3),  fait  honneur  aux  Égyptiens  d*ayoir  enî* 
seigné  les  premiers  que  Tàme  est  immortelle.  Conf. , ci-après,  liv.  Ill, 
chap.  6. 

*  Uélépbant  est  honoré  dans  l'Inde  comme  symbole  de  la  pru* 
dence  et  de  la  force  ;  huit  éléphans  sont  supposés  porter  le  moùdè 
(toL  IV,  pi.  XX),  et  Ton  se  rappelle  la  tête  d'éléphant  don- 
née è  Ganesa.  Le  cygne  est  référé  comme  monture*  de  Brahmâj 
l'aigle^  oa  répCTTÎer  comme  celle  de  Vichnou;  le  scarabée",  parce 
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formes,  selon  qu  elles  sont  plus  ou  moins  parfaites  :  un 
même  prmcipe  a  donné  Texistence  à  toutes  les  créature» 
*    cmc  *es  cornes  r^nrbée.  et  ses  «les  brilUntés  figurent  le  soleil  et 
\  V^plaaèios;  U  corbeau ,  paroe  ^fx'û  est  swppo^  ^T^'^J^ 
àm^  Hes  morts.  Le  serpent  est  un  emblème  de  la  yie  «'^%^**^- 
iité  ;  plusieurs  divinités  l'ont  pour  attribut.  Mais  le  bœutet  la 
va^e  sont  surtout  l^objet  de  la  Ténération  religieuse  des  M«^***- 
Le  premier,  comme  oous  Favon.  tu,  Ffprés«ite  Siva  soua  d^tt. 
aspects^  principalemeut  comme  père  et  géoératcurj  et  d  a,  dans 
rin4e;  sa  fête  solennelle,  comme  Jpis  avait  la  sienne  eu  ï«yP*^|^ 
qd^rf  y  a  âe  trè^-remarquable ,  c'est  que  le  bœuf  ^cré  de  IMe 
s'fc^pêlle  m  Paoscrit  ^/v^i»  Pas^ha,  tandis  que  l'Egypte  adorait 
un  taureau  sacré  du  |»om  de  Bacis  ou  Pads,  (C^.  Creuzer. ,  Com- 
mentât. Herodot.,  I,  p.  »i3,  et  ci^après,  liv-  UI,  cbap.  9-)  ^a 
xàûie'^èi  consaerée  À  Bhavanl,  à  Lakchmi  ;  die  est  U  mèreuuivcr- 
selle  Maya ,  Camadbenou.  Tuer  une  vache  entratne  la  p«iMî  capi- 
tal^ LorwiuNjn  prête  serment  ou  que  U  mort  approche,  ou  pr^a 
djins.  sa  main  U  queue  de  la  vache,  ce  qui  abrège  le  cours  des 
transmigrations  de  Vâme.  Aujourd'hui  mémo,  passer  à  travers  u 
smue  d'or  d'une  vache  est  u»  moyw  dé  purification  osi  ui»  sort» 
de  renaissance,  et  cela  nous  rappelle  naturellement  la  vache  d or 
dans  laquelle  la  fille  du  roi  Mycerinus  demande  à  être  euseveUe. 
(Herodot. .  II ,  1*9  m)  Nous  reviendrons  plus  d^une  fois  sur  cette 
tradition  «  sur  le  rapport  merveilleux  qui  w  «outre  partout  «ntr^ 
l4,^liglon  de  l'Inde  et  ceUe  de  l'Égyptc.  Ajoutons,  en  terminant, 
d'après  W.  Jones,  que  les  singes,  et  surtout  ceux  que  des  natuim- 
listes  ont  nommés satjrres  indiens,  déifiés  dans  le  Ramayana ,  sont,  de 
nos  jours  encore,  révérés  par  le  peuple  hindou  et  pieusement  nour- 
ris par  les  Brahmanes.  {Voy,  PauU. ,  Syst.  B. ,  p.  19$  »qq.;  ^  m^. 
Voy.  aux  Indes,  I,  p.  3^  sqq.  ;  3io  sq.  ;  Asiat.  Research.,  vol  VI,  p.  537 
sq.;  Rech.  Asiat.  en  fr.,  I,p.  196,)  remprunte  au  savant  et  phi- 
losophique  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  tlaproth,  la  matière 
d'un  rapprochement  qui  ne  me  paraît  pas  sans  intérêt  :  les  Tibé- 
tains, d'après  le  livre  Mani-Gomho,  traduit  de  l'hindou,  se  disent 
issus  d*iiu  grand  singe;  ils  font  decette  origine  un  titre  de  gloire  ,  et 
en  prennent  occasion  de  se  croire  plus  anciens  que  les  autres  races 
humaines...  Ils  se  vantent  de  leur  parenté  avec  les  singes,  etc.  {Asi^ 
Poi/glotta  von  J,  Klaproth^  Paris  i8t3,  p.  H^  àq)  (J-  ^'  G) 
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«t  vit  dans  tous  les  êtres;  la  seule  différence  qui  soit 
entre  eux,  €*est  Torgapûsatio»,  e est  la  figure,  c'est  Yem* 
reloppe  ou  subtile  ou  grossière*  Les  imes  >  dans  le  cours 
fiital  de  leurs  migratioos,  parcowNmt  înoessaflunenl  tous 
les  corps.  fToa^seuleuMM  rieu^  dans  la  nature,  n'est  ab* 
solumeut  isamnié;  nais  toutes  les  sphères,  tous  les 
mondes ,  tous  les  règnes ,  jnsc|u'attx  plantes  et  aux  pierres 
eUes^némes^  sont  peuplés  d'esprits  dédras  d'une  noble 
origine,  et  <jiû  smis  cesse  tendent  à  y  retourner.  L'uni- 
vers entier,  sous  ce  point  de  vue,  est  comme  un  vaste 
purgatoire'. 

La  doctrine  morale  des  Hindovs  présente  deux  aspects 
divers  qui  marquent  peut-être  deux  degrés  suecessiCs  de 
son  développement  bîatorique,  et  dont  l'un  est  plus 
populaire;  l'autre,  à  ce  qu'il  semUe,  plus  particnUère* 
ment  sacerdotal.  O  un  c6té,  c'est  une  théorie  qui  recon- 
naissant l'existence  du  bien  et  du  mal,  et  cherchant  la 
solution  de  ce  grand  problèn)e,  s'occupe  du  passé  et 
de  l'avenir,  voit  ici  une  chute,  là  un  retour,  consi- 
dère la  vie  comme  un  temps  d'épreuves  que  l'homme 
peut  abréger  par  ses  mérites,  et  la  lui  montre  comme 
un  combat  qu'il  doit  accepter  avec  courage*  L'idée  de 

'  Et  ki  TVeBt  é*ciie-méiBC  m  rattadiev  l'idée  »  déjà  déreloppée 
pla«  iMSt  (p^  191  sq-)f  de  la  eorrnptioii  graduelle  et  toajoars 
tfiMamt  dm  aïoiHk  et  des  lioMiiieg ,  et  en  maHieitr  dte  rexîstence. 
Ijss  âavs  — yelDfpét  de  ténèbres^  et  touteibia  conserrant  le  sen- 
mnent  mléfifg  et  de  leur  origûie  et  du  terme  fntnr  de  leura 
éprearfva^  H-néet  aux  'vainet  agifatioiis  de  la  joie  et  de  la  dôulenr, 
cuiTeat  la  earrièraq»  lear  f«f  maïqaée  par  te  Créateur  dès  le  com- 
BamcEiiMt  des  ehoses,  €0$^.  Pried.  SeUegel ,  Weishtit  der  hUL , 
p.  99  sf.y  et  la  aecs  ^  aor  ee  Krre,  fta  du  tc^^  (J.  D.  G.) 
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cette  lutte  du  bon  et  du  mauvais  principe  se  retrouTo  à 
la  fois  dans  le  sivaïsme  et  dans  le  vichnouïsme,  et  le 
brahmaïsme  qui  se  lie  si  étroitepiient  à  ces  deux  systèmes, 
développant  la  pneumatologie,  la  fonde  sur  l'opposition 
de  Tesprit  et  de  la  matière,  forme  nouvelle  de  dualisme. 
Quant  à  la  chute  et  au  retour,  nous  en  avons  décou» 
vert  une  allégorie  frappante  dans  Thistoire  de  Brahmà 
et  de  ses  régénérations,  type  de  la  métempsycbose  '  : 
d'autres  traditions,  selon  toute  apparence  empruntées , 
également  au  brahmaïsme ,  nous  parlent  d'une  révolte 
d'esprits  ou  anges  aveuglés  comme  Brahmà  par  l'orgueil 
et  comme  lui  précipités  dans  l'abime;  elles  ajoutent 
que  Dieu  créa  le  monde  visible  parce  qu'il  voulut,  dans 
sa  miséricorde,  ménager  aux  anges  tombés  un  moyen 
de  revenir  à  lui.  Alors  commença  le  temps ,  et  avec  lui 
les  transmigrations  des  imes  qui  furent  jadis  de  purs 

esprits  *. 

« 

«  Ci-destns,^.  aag  sqq.;  a 36. 

*  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir,  dans  le  passage  du  Manaya-sa»- 

^  tra auquel  fait  allusion  raTant-demière  noie,  le  germe  de  cet  tra- 

f  ditions  qui  expliquent  le  monde  comme  une  œuTre  de  la  démence 

de  Dieu -y  voulant  ramener  à  lui  les  esprits  rebelles  :  leur  chute 

semble  indiquée  par  le  récit  du  Tchandika  {vqy.  ci^Jessas^p.  a3i 

et  la  note),  et  si  l'on  peut  s'en  rapporter  aux  extraits  qu'Uolwell  nous 

^  a  donnés  de  ce  qu'il  appelle  Charta  Bhade  shasta  de  Brahha,  il  ne 

restera  guère  de  doutes  sur  l'origine  indienne  de  ce  dogme  qui  £ùt 

de  Tuuivers ,  ainsi  que  noup  le  disons  plus  haut ,  un  yaste  purgatoire. 

Un  saTant  distingué  par  un  esprit  de  critique  fort  remarquable» 

M.  J.  G.  Rhode ,  a  tiré  un  grand  parti  de  cette  idée  et  des  extrait» 

d'Holwell ,  qu'il  regarde  comme  authentiques.  Mais  la  question  est 

trop  importante  à  tous  égards  pour  être  traitée  icL  (^or.  U  note  i4 

^  sur  ce  livre,  fin  du  voL)  Notre  planche  XV,  iio,  offre  un  «fcijet  ma- 

lûffstement  relatif  à  ce  même  ord|«  d'idées  :  c'eit  on  bon  et  im  dmui- 
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Quoi  quil  en  soit  de  ces  traditions,  elles  peuvent 
serrir  à  expliquer  le  yrai  caractère  de  la  morale  chez 
les  Hindous.  L'orgueil  est  la  cause  du  mal  :  d'où  il  suit 
que  l'abnégation  de  soi-même  est  un  devoir  imposé  à 
tout  homme,  et  cette  abnégation  s'étend  au  corps  comme 
à  l'esprit.  SoQS  ee  dernier  rapport,  c'est  l'oubli  de  toute 
individualité,  c'est  le  renoncement  le  plus  complet  au 
moi;  delà  ce  fameux  dogme  de  la  mort  envisagée  comme 
le  {Passage  à  la  vie  véritable ,  dogme  national  dans  llnde  ^ 
liC  plus  haut  degré  du  bonheur,  qu'on  peut  atteindre 
dès  cette  vie,  c'est  d'arriver  par  la  contemplation  au 
point  de  substituer  la  conscience  (l'intuition)  de  Dieu  à 
la  conscience  du  moi.  Cette  contemplation,  cette  espèce 
d'extase,  il  faut  bien  se  garder  d'y  Toir  un  état  purement 
physique,  une  sorte  d'ivresse  où  s'absorbe  tout  senti- 
ment :  c'est,  au  contraire,  un  état  de  perfection  mo- 
ralç  qui  dépouille  l'homme  de  l'homme  même  pour 
rélever  jusqu'à  Dieu  ;  c'est,  pour  nous  servir  d'une  expres- 
sion hardie  que  connurent  les  philosophes  de  la  Grèce , 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite,  une  déification  *. 

Tais  anges  se  disputant  une  Ame,  tjpe  frappant  de  la  dualité  morale. 

(J.  D.  G.) 

>  Fer-  Strab.,  XV,  p.  1089;  713  «  Casaob. 

*  Telle  est  la  théorie  que  M.  Crenzer  donne  de  la  morale  des  Hin- 
dous; car  cet  alinéa  est  entièrement  de  loi.  Ailleurs  il  ajoute,  après 
ayoir  montré  le  rapport  de  Brahm  et  de  Maya  (  vof,  ci-dessus , 
p.  371) ,  c'est-à-dtre  de  l^Étre  et  du  phénomène,  selon  les  Brah- 
BMOies  yqne,  dans  cette  considération  du  monde,  parait  être  le  yéri- 
table  germe  de  leur  doctrine  sur  la  vie, et  de  cette  contemplation  si 
recommandée  on  s'anéantit  toute  existence  extérieure  :  nous  croyons, 
eo  elTet ,  que  c*est  là  le  yrai  sens-  de  leur  système ,  et  par  consé  • 
qaepit  que  la  théorie  précédente  porte  à  faux  en  tant  qu'elle  reposa 
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Mais  ici  se  révèle  une  seconde  morale,  celle  des 
vrais  sa^es ,  disent  les  Yédas ,  et  de  ceux  qui  con* 
naissent  Brahm;  la  seule  véritable  science ,  la  science 
des  sciences ,  conséquence  nécessaire  des  idées  s«r  le 
néant  du  monde  et  de  toute  création  que  nous  «vooa 
exposées  plus  haut,  d'après  ces  mêmes  livres*  Cette  thëo* 
rie,  qui  caractérise  essentiellement  le  système  desBn^ 
mânes  et  la  haute  doctrine,  est  tantôt  sublime,  tantôt 
délirante;  simple  et  pure  dans  son  principe,  supenti* 
tieuse  et  abominable  dans  se&  app^cations•  Si  quelque- 
fois  elle  semble  reconnaître  la  liberté  et  faire  la  diffé- 
rence du  bien  et  du  mal,  des  bonnes  et  des  mauvaises 
oeuvres ,  si  elle  montre  à  Vhomme  Dieu  conune  sa  source 
et  son  but ,  la  vie  comme  un  chemin  qei  doit  Vj  rame*» 
ner,  et  lui  apprend  à  fouler  aux  pieds  les  passions  et 
les  vaines  joies  du  monde  pour  mettre  son  cœmr  ea 
Dieu  seul;  d'un  autre  côté,  elle  anéantit  toute  action , 


sur  sn  antre  prbic^>e  ^pie  sur  Tsatiqne  base  àe  Vémêiutdtm,  Ceim 
ne  BOUS  empêche  pac  de  recoanattM  de»  degréâ  et  ménM  des  canue- 
tères  différens  dans  le  dévelop^tement  de  la  morale  des  Hindous» 
déreloj^ment  lont-à*ùdt  analogue  à  celai  de  leor  religion  ea  gé- 
nial i  ÎU  passèrent  par  le  dualisme  et  y  restèrent  long-temps»  avant 
de  tout  absorber  dans  le  panâiéisme,  oè  lo  daalisme  n*ctt  piva  qse 
comme  une  Taiac  illusioa  des  aesa  et  Vouwage  de  Maya.  La  «ota  i4 
sur  ce  livre ,  fin  du  vol. ,  poarra  jeler  quelque  jour  sur  ce  sujet  diffi- 
cile ;  on  y  trouvera  aussi  les  développemens  par  lesquels  M.  Creuser 
termine  son  Inde ,  sur  l'esprit  de  U  norak  enseignéa  au  peupla  par 
les  Brahmanes  «  les  fonnas  qu*iU  lui  prôtèeeut^  et»  ea  général,  sur 
les  fondes  dont  ils  revêtirent  lears  dogmes  fcûampaux  »  et  anr  le  ce» 
raetère  de  leur  syaaboliqne»  soit  en  elle-même,  seâtiefanisiminlà 
Part.  Conf,  le  Discours  à  la  Uie  de  r£xpKicat.  été  pi.»  ^»oL  IV. 

(j.  D.  a> 
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tant  senûmesnty  absorbe  dans  use  contemplation  stérile 

tontes  les  forces  de  l'âme  et  toutes  les  puissances  de  la 

pensée  ,  commande  à  l*homme  de  se  dépouiller  non* 

seulement  de  tout  désir,  mtis  de  toute  Tolonté»  Tas* 

trdnt  senrilemeAt  à  des  pratà^ues  et  4  des  mortiications 

sans  nombre  ^  la  sounaet  à  la  loi|  non  à  la  Taison,  à  la 

lettre  bien  plus  qu*à  Tesprit,  tue  la  morale  par  la  science) 

la  scioice  mâme  par  le  mysticisme ,  et^  sous  prétexte 

d'identifié  T&me  à  son  auteur^  ne  fait  que  la  détruire 

en  la  livrant  en  proie  à  la  falaUlé.  Brabmâ  lui-même 

enseigna  ï unification  aux  Richis  >  qui  devinrent  les  pre*> 

miers  maîtres  de  la  baute  science  ainsi  nommée.  Le  coeur 

prend  la  forme  delà  chose  vers  Uquelle  il  se  tourne,  dit 

1  ancienne  doctrine;  et  cettctàme  seule  est  pure,  dans 

laqudle  il  ne  reste  plus  ni  désir  ni  velouté  i  alors  elle  a 

vaincu  le  monde,  elle  a  rompu  tes  Uens  avec  le  corps, 

elle  rentre  dans  sou  principe  qui  est  Time  universelle; 

ne  votdant  que  lui^  elle  ne  vit  plus  qu'eu  lui.  Le  ^and  art 

consiste  donc  à  se  détacher  et  du  monde  etdesoi,  àdis* 

sip»*  en  soi  Maya  I  source  de  l'if  nocance,  à  Csire  que  Dji* 

vatma  ne  soit  plus  qu' Atma ,  se  voie  en  Atma  ;  c^r  Atma 

seule  existe,  Atma  seule  est  mgi^  il  n'y  a  de  vrai  moi 

que  le  tout,  et  le  tout  est  Dieu.  Quiccmque  fait  cda^ 

possède  la  vraie  scie/ice,  il  sait  Dieu,  il  est  Dieu ,  il  de> 

vient  un  avec  le  tout;  dès  cette  vie,  il  est  confondu  en 

Brahna ,  et  il  abandonne  ce  corps  mortel  avec  autant  de 

facilité  qu'un  serpent  dépouille  sa  vieille  peau»  Qui  con* 

naît  Brçdun  est  Brahm,  il  est  la  lumière  des  lumières,. 

il  est  la  science  des  sciences;  il  s'élève  au-dessus  des 

fBuvres,  les.  bonnes  ne  lui  servent  pas  et  les  mauvaises 


Digitized  by 


Google 


284  LIVRE   PaEMlER. 

ne  lui  nuisent  pas  ;  méditer  sur  Brahm  lui  suffit  :  c'est 
là  son  œurre,  sa  vie,  sa  science.  Celui  qui  veut  atteindre 
à  ce  grand  but^t  marcher  dans  cette  voie,  doit,  avant 
tout,  lire  les  Yédas  et  y  conformer  ses  couvres;  puis , 
quand  il  a  résolu  de  renoncer  à  tout  désir,  à  toute  vo- 
lonté ,  à  tout  lien ,  quitter  sa  femme ,  ses  enfans,  ses  amis, 
ses  proches ,  le  monde  entier  ;  prendre  pour  tout  vête- 
ment un  morceau  de  drap  dont  il  couvre  sa  nudité, 
pour  toute  arme  un  bâton,  pour  tout  meuble  une  tasse 
de  bois  ou  d*argile ,  et  n'accepter  d'aumônes  que  ce  qui 
est  nécessaire  pour  l'entretien  de  sa  vie;  du  reste,  plus 
de  lecture^  plus  de  méditation  que  celle  des  Oupani- 
chadas.  Voilà  le  petit  Sannjrasi^  voilà  le  premier  degré 
de  sainteté.  Mais  le  gnmd  Sannyasi  repousse  bien  loin 
tout  objet  extérieur,  toute  pensée  étrangère,  ne  lit  plus 
même  les  Oupanichadas ;  les  six  états  de  la  vie,  l'exis- 
tence, la  naissance,  la  croissance,  la  vieillesse,  la  dé- 
crépitude,  la  movt,  tout  cela  ne  le  regarde  point,  le 
corps  et  tout  ce  qui  y  touche  n'est  rien  pour  lui  ;  il  a 
dompté  toutes  ses  passions  ^  étouffé  en  soi  tous  les  sen- 
timens,  détruit  le  moi  (ahankara) ;  il  n'y  a  pour  lid,  ni 
jour,  ni  nuit,  ni  toi,  ni  moi,  rien  absolument,  rien 
qu'Atma;  il  dit  ou  plutôt  il  sait  :  Atma  c'est  moi,  sa 
maison  c'est  la  mienne,  son  nom  c'est  mon  nom.  Enfin , 
toute  sa  prière  c'est  de  savoir  que  son  âme  et  la  grande 
âme  ne  font  qu'un,  de  ne  pais  savoir  que  Djivatma  et 
Paramattna  soient  deux  :  tel  est  le  Sannyasi,  le  Yogui, 
le  saint  par  excôiiencie;  il  a  son  repos  dans  Atma.  Et 
ainsi  le  petit  monde  (l'homme)  devient  le  grand  monde 
(Dieu)  par  l'unification.  Mais  cette  doctrine ,  il  n'est  pas 
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doBoé  à  tous  de  la  connaître,  et  Ton  ne  s'unit  à  Dieu 
qa*aTec  le  secours  de  Dieu  '• 

n.  Il  nest  pas,  dans  toute  Thistoire  de  Tantiquité, 
de  question  à  la  fois  plus  importante  et  plus  difficile  à 
résoudre  que  celle  qui  concerne  Bouddha ,  le  dernier 
des  grands  symboles  de  la  religion  hindoue  qu'il  nous 
reste  à  développer  *.  D'un  côté,  par  son  nom,  par  son 
caractère  astronomique,  par  ses  rapports  non -seule- 
ment avec  le  système  entier  de  la  mythologie  et  de  la 
philosophie  religieuse  des  Brahmanes, -mais encore  avec 
nombre  d'autres  religions ,  ce  personnage  vraiment  itays- 
térieux  semble  se  perdre  dans  la  nuit  des  temps  et  se 
rattacher  par  un  lien  secret  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
antique  et  de  plus  obscur,  soit  dans  l'Orient,  soit  dans 
l'Occident;  de  l'autre,  par  son  rôle  d'incarnation  clai- 
rement tracé,  par  les  détails  de  sa  légende,  uniformé- 
ment racontée  chez  vingt  peuples  divers,  enfin  par  la 
mission  de  réformateur  qu'on  lui  attribue  et  par  la  na- 
ture des  institutions   qui  lui  sont  propres,  Bouddha 
paraît  au  grand  joiu*  de  l'histoire  comme  l'auteur  ou 
comme  l'étendard  d'une  des  dernières  révolutions  reli* 
gieuses  qui  se  soient  opérées  dans  l'Inde,  et  de  la  plus 
féconde  de  toutes  en  résultats  vastes  et  durables.  Chose 
singulière,  mais  qui  n'est  pas  sans  exemple  dans  les  an- 
nales des  peuples!  Bouddha  naquit  parmi  les  Hindous; 

*  Voy*  TAnalyM  de  rOupoekhat,  par  M.  le  comte  Lanjainaîs,  re- 
produite tout  récemment  dans  le  Journal  asiatique,  n^  X  et  fluivaxis; 
principalement  p.  a8o  sqq.;  344  sqq»  vol.  II;  a5  sqq.,  toI.  III. 
Canf.  notes  f3  et  i4  «ir  ce  livre,  etc.  (J.  D.G.) 

«  Conf,  à'deisus^  p.  i4a,  1S9,  s$9,  aS7,  note. 
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son  nom  n*a  pas  cessé  d'être  révéré  de  cette  pieuse 
nation;  long-temps  ses  adorateurs  vécurent  paiàbies, 
respectés  même,  entre  les  sectes  nombreuses  qui  se 
partagent  le  pays;  et  cependant ^  depuis  plusieurs  siè- 
cles, Bouddha  ne  jouit  d'aucun  culte  dans  VInde;  se» 
temples ,  ses  idoles  j  sont  renversés  on  abandonnés  ; 
une  ténébreuse  horreur,  une  ignorance  feinte  ou  réelle, 
une  haine  non  moins  violente  qu'irréfléchie  régnent 
chez  1^  Brahmanes  sur  tout  ce  qui  concerne  sa  doc- 
trine, et  tandis  que  cette  doctrine  répandue  au  loin 
yers  le  sud,  l'orient  et  le  nord,  enveloppe,  pour  ainsi 
dire,  l'Hindoustan  de  trois  c6tés,  FHindoustan  seul 
s'obstine  à  la  repousser  de  son  sein  :  le  brahmanisme 
et  le  bouddhaïsme  forment  deux  grandes  égUses  où  les 
sectes  pullulent  dès  long-temps  sons  des  noms  divers  , 
mais  qui  n'en  restent  pas  moins  opposées  l'une  à  l'autre 
en  général;  la  première  comme  orthodoxe  et  anté» 
rieure,  la  seconde  comme  hétérodoxe,  schismatique, 
et  par  conséquent  plus  récente. 

Bouddha  est  un  nom  générique  fort  ancien,  selon 
toute  apparence,  dans  la  mythologie  des  Hindous;  il 
signifie  savant,  sage,  intelligence  excellente  et  supé- 
rieure; il  s'applique  à  rintelligence  unique  et  suprême  y 
k  Dieu.  Mais  il  a  bien  d'autres  applications;  et  la  pre-^. 
mière  difficulté  qui  se  présente,  c'est  de  savoir  jusqu'à 
quel  point  l'on  est  fondé  à  l'approprier  à  un  personnage 
déterminé ,  à  un  individu  astronomique,  métaphysique 
ou  historique,  fictif  ou  réel.  Ce  nom  est  identique  aa 
fond  avec  celui  du  Mouni  ou  solitaire,  qui  est  notre 
planète  de  Mercure,  et  dont  la  fable  fait  un  fib  de 
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Tchandra  (la  lune  mâle)  et  de  Tara,  femme  de  Yrihas* 
pati  (la  planète  de  Jupiter).  Bovddha  (planète)  naquit , 
dit-on ,  une  seconde  fois  de  Soukra  (la  planète  de  Yé- 
nns)^  et  on  nous  le  pr^nte  comme  le  sage  des  sages, 
à  la  fois  honoré  et  redouté,  pour  sa  science,  chez  les 
Devatas  et  chez  les  Daityas ,  c'est-à-dire  au  ciel  et  aux 
enfers.  U  épousa  Ila^  fiUe  du  septième  Menou,  et  figure 
à  la  tête  des  en£ans  de  la  lune ,  comme  Yaivaswata  à  la 
téce  des  enfans  du  soleil.  Ailleurs,  on  nous  parle  de 
plusieurs  Bouddhas  comme  de  plusieurs  Menons,  char- 
gés ,  ainsi  que  ces  derniers ,  de  vivifier  le  monde  par  la 
parole  à  chaque  période  nouvelle  de  création  ;  ce  se- 
raient autant  d'avataras  ou  incarnations  du  suprême 
Bouddha  identifié  avec  k  Très^Haut,  et  le  Bouddha  de 
la  période  actuelle  aurait  pour  surnom  Gatttama,  qui 
veut  dire  fils  ou  descendant  de  Gotama,  l'un  des  Richis  '. 
D^un  autre  o6té,  les  Brahmanes  s'accordent  aujour- 
d'hui encore  à  compter  Bouddha  parmi  les  incarnations 
de  Yichaou;  ils  en  font  k  neuvième^  comme  nous 
l'avouB  vu,  et  le  placent  immédiatement  a^nrès  Grichna, 
dans  l*âge  présent ,  ou  plutôt  sur  la  limite  qui  sépare 
les  deux  derniers  âges  :  mais  de  même  qu'ils  ont  répandu 
sur  le  Bouddha -planète  je  ne  sais  quel  blAme  dune 
influence  funeste,  de  même,  tout  en  reconnaissant  le 
Bouddhavasara,  ou  ils  gardent  sur  lui  un  silence  ab- 
solu ,  ou  ,  s'ils  rompent  le  silence,  c'est  encore  pour  mê-  ' 
1er  un  vsugoe  reproche  aux  hommages  qu'ils  ne  peuvent 


*  Foy,  ei'dessus,  p.  i54  et  note.  La  différence  que  nous  établisson» 
ici  entre  Gotama  et  Gautama  sera  expliquée  et  déreloppée  plus  loin. 

(J.D.G.) 
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6  empêcher  de  lui  rendre  «.  H  y  a  là  quelque  gniâdô 
énigme  historique  dont  nous  ne  sommes  pas  près  de 
trouver  le  mot  tout  entier. 

Maintenant,  si  nous  demandons  aut  peuples  chezles** 
quels  Bouddha  est  regardé  comme  le  chef  mystique  de 
la  religion  quon  lui  rapporte  >  des  éclaircissement  sur 
ce  personnage,  il  nous  apparaitru  sous  un  jour  vraiment 
nouveau  ;  et  cependant  on  reconnaît  dans  la  légende . 
qu  ils  ont  conservée  de  sa'  vie  terrestre ,  tous  les  traits 
<jui  caractérisent  une  légende  brahmanique;  llnde  s'y 
montre  partout  ;  on  voit  que  cette  légende  prit  nais- . 
sauce  dans  llnde ,  comme  celui  qui  en  est  le  héros,  et 
que  le  Bouddha  de  Ceyian,  de  la  presqulle  au  delà  du 
Gange ,  de  la  Chine  et  du  Tibet  né  fut  autre  ^  dans  sou 
origine,  quune  incarnation  du  Vichnou  indien  :  f iden- 
tité est  constatée. 

Bouddha,  nous  dit-on,  descendit  du  séjour  céleste 
dans  le  sein  de  Mahamaya,  épouse  de  Soutadsoma,  roi 
de  Magadhp,  au  nord  de  THindoustan  y  et  membre  de  la 
famille  Sakya,  la  plus  illustre  de  la  caste  des  Brahmanes. 
Sa  mère,  4]ui  lavait  conçu  sans  souillure,  le  mit  au 
monde  sans  douleur,  après  dix  mois  écoulés;  il  naquit 
au  pied  d'un  arbre  et  ne  toucha  pas  la  terre  ;  Brahni 
se  trouva  là  pour  le  recevoir  sur  un  vase  d*or,  et.  des 
dieux  ou  décrois,  incarnations  des  dieux,  assistèrent  à 
sa  naissance.  Des  Mounis  et  des  Pandits  (prophètes  et 
savans)  reconnurent  dans  ce  merveilleux  en&nt  tous 
les  caractères  de  la  divinité,  et  à  peine  avait -il  vu  le 

»  C(Mi/.  Rech.A8iat.,toin.II,p.  17$;  AyinAlLber7,tom.III,p.f57. 
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jour,  qu*il  fut  suroomraé  Devata^Deva  (dieu  des  dieux); 
^son  nom^  du  reste,  était  celui  de  sa  famille,  c*est-à- 
dire  Sakjra. 

Bouddha,  qui  ne  s  appelait  point  encore  ainsi,  fit  de 
bonne  heure  des  progrès  incroyables  dans  les  sciences. 
Sa  beauté  ^  comme  sa  sagesse ,  était  plus  qu'humaine,  et^ 
lorsqu'il  s'asseyait  sous  un  figuier,  le  peuple  assemblé 
autour  de  lui  ne  se  lassait  pas  de  l'admirer.  Parvenu  à 
la  fleur  de  la  jeunesse ,  il  se  maria  avec  une  princesse  de 
sa  famille,  non  moins  belle  et  non  moins  parfaite  que 
lui ^  il  en  eut  un  fils,  et,  plus  tai^,  une  fille.  Mais  son 
noble  cœur',  déchiré  des  maux  de  ses  semblables,  ne 
respirait  que  poui*  les  en  délivrer^  un  jour  il  s'échappe 
du  palais  de  son  père,  et  s'en  va  dans  le  désert  où  doit 
commencer  sa  mission  divine.  Là  il  s'ordonne  prêtre , 
se  rase  la  tête  de  ses  propres  mains,  et,  entouré  de  ses 
cinq  disciples  de  prédilection,  se  livre  à  la  vie  la  plus 
austère  durant  plusieurs  années.  Ce  fut  alors,  ajoute^t-on, 
qu'U  changea  son  nom  en  celui  de  Gautama,  et  que  le 
lait  de  cinq  cents  vaches  lui  rendit  sa  vigueur  première , 
épuisée  par  le  cours  non  interrompu  de  ses  méditations  *. 
Enfin,  après  des  épreuves  diverses  dont  il  sortit  toujours 

'  L*on  ajoute  encore  que  son  épitkète  de  Gautama  signifie  gardien 
ou  pasteur  des  vaches  (comme  Gopaia,  nom  donné  à  Gricbna)  ;  mais 
il  semble  qn*on  ait  confondu  Gautama  ou  Gaoutama  avec  Gotama,  et 
ce  qui  le  prouve  c*est  que  Gotamanvajra ,  qui  veut  dire  clairement 
iUsemulamt  de  GùUtma ,  est  une  autre  épithète  de  fiouddha.  Toutefois 
nooi  ne  saurions  méconnaître  ici  le  premier  sens;  Gotama  et  Gan^ 
tama  paraissent  confondus;  Bouddha  est  pasteur  comme  Crichna.  Il 
y  a  un  troisième  Gautama,  le  fondateur  de  la  philosophie  N'yaya, 
qui  sans  doute  doit  être  distingué  de  Bouddha.  (J.  D.  G.) 

I.  >9 
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triosaphaDt ,  ses  péoiteaces  terminées ,  il  déclare  à  ses 
disciples  que  le  teinp«  est  Tena  dé  porter  tu  monde  le 
flambeau  de  la  vraie  croyance;  les  dieux  eux-mêmes 
4escendent  du  ciel  pour  Tinviter  à  répandre  sa  doctrine, 
et,  rayonnant  de  gloire ,  il  se  rend  àVaranasi  (Bénarès)  ', 
pour  7  occuper  le  trône  des  saints  qui  avaient  enseigné 
la  loi  dans  les  âges  précédons.  Malgré  lopposition  de  ses 
adversaires  qui  lui  reprochent  d*ètre  tombé  dans  les  plus 
graves  erreurs,  il  reçoit  du  peuple  l*honorable  surnom 
de  Mouni ,  qui  désormais  est  ajouté  à  son  nom  de  Sakya. 
Deçadati,  onde  de  Sakjra^Mouni,  furieux  de  ses  suc- 
cès, lui  suscitait  toutes  sortes  d  obstacles.  En  ce  temps* 
là,  les  adorateurs  du  feu ,  venus  de  la  Perse,  cbercbaient 
à  propager  leur  religion,  vieille  ennemie  de  celle  de 
rjnde  :  Devadati  se  mit  à  leur  tête,  et  les  sectateurs  de 
Siva  étaient  près  de  succomber  sous  ces  attaques  réu- 
nies. Mais  le  divin  prophète  vint  à  leur  secours,  il  con- 
fondit les  faux  docteurs  autant  par  sa  science  que  par 
sa  force,  et  les  contraignit  à  lui  rendre  hommage.  Alors 
le  bruit  de  sa  vocation  commença  à  s'étendre,  et  la 
doctrine  de  salut  qu*il  apportait,  prêchée  de  toutes 
parts  y  prévalut  peu  1  peu  dans  THindoustan.  On  dit 
qu'avant  sa  mort,  arrivée  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
il  annonça  que  sa  doctrine  en  dcu*erait  cinq  mille ,  mais 
quelle  serait  proscrite  d^ns  l'Inde,  son  berceau;  que  ses 

>  On  tait  que  c'est  la  cité  saintepar  excellence ,  àxmx  randen  bcmb  fat 
Kasi^  et  où  résident  anjoord'hni  encore  les  plus  savans  Brahmanes: 
oenx  qui  ont  le  bonheur  dy  mourir  sont  affranchis  des  tranamigra- 
tions.  L«  sarant  et  laborieux  Wilfbrd  vient  d*j  terminer  sa  carrièrv; 
peu  d'hommes  ont  mieux  que  lui  mérité  de  Brahma  !       (J.  D.  G.) 
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disciples  souffriraient  de  violentes  persécutions,  et  qu'ils 
se  verraient  forcés  de  fuir  sur  une  terre  étrangère,  d'où 
la  vraie  croyance  sortirait  ensuite,  plus  puissant^  que 
jamais,  pour  faire  le  tour  du  monde.  Il  prédit  aussi 
qu*an  bout  de  cinq  mille  ans  un  nouvel  homme -dieu 
paraîtrait  sous  le  nom  de  MaidarL  Puis  il  alla  se  réu- 
nir à  la  divine  essence ,  dont  il  était  émané,  et  fut  adoré 
chez  les  mortels  comme  Bouddha  y  cest-à-^dire,  comme 
sage  inspiré,  ou  prophète,  ou  Dieu  même. 

Quelques  variantes  de  cette  légende ,  dont  le  fond 
se  retrouve  partout  identique,  nous  présentent  Bouddha 
on  Sommonokodom  élevé  sur  un  trône  d'or  au  miUeu 
des  airs,  ayant  à  ses  côtés  ses  deux  favoris  Mogala  et 
Scuribout  (probablement  Mangala  et  Vrihaspati);  ici 
reparaît  le  caractère  astronomique ,  et  bien  plus  encore 
dans  répithète  de  Sourya  (soleil)  qu'il  reçoit  comme  in- 
venteur de  l'astronomie ,  l'une  des  six  sciences  sublimes 
qui  lui  sont  rapportées.  On  lui  donne  une  foule  d'autres 
^{nthètes  qui  expriment  ou  ses  qualités  humaines  ou  ses 
perfections  divines  :  entre  ces  dernières  nous  remarque-, 
rons  ffarottamay  Dhermaradja  ou  Dhermaswami,  Bha^ 
gavariy  ilahaatma,  etc.  D'anciens  monumens  trouvés 
dans  llnde  le  décorent  de  tous  les  noms  donnés  à  Yich- 
nou  et  à  Crichna,  son  représentant  suprême,  avec  lequel 
il  offre  de  frappantes  ressemblances;  il  y  est  surtout 
appelé  le  Dieu  de  miséricorde ,  le  dispensateur  du  salut, 
gardien  de  l'espèce  humaine  et  chargé  de  lutter  contre 
l'invatton  toujoursxroissante  des  fléaux  du  Kali-youga  \ 

*  La  lé^nde  qui  précède  est  priocîpalemeiiC  tirée  de*  ItTret  vàiom^ 
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Quant  à  ses  images ,  elles  nous  le  font  Toir  quelque* 
fois  allaité  par  la  belle  Maya  sa  mère,  qui  le  tient  sur 
ses  genoux ,  et  recevant  des  offrandes  de  fleurs  et  de 
fruits  :  [Nrès  de  là  sont  des  groupes  d'animaux  chers  à 
Bouddha,  qui  défendit  de  verser  aucun  sang.  Une 
auréole  ceint  la  tétc  de  lenfant  divin  ausi  bien  que  celle 

gols ,  d'après  lesquels  M.  J.  KUproth  vient  de  nous  la  donner  bien  plus 
déyeloppée,  à  la  fin  de  son  Jsia  Poljfghtta;  on  en  trouvera  quelques 
nouveaux  exUaits  dans  la  noie  i5  sur  ce  livre,  §  '•  (Cof/'  Abel  Ré- 
musat ,  Journal  des  Savans ,  novembre  1816  et  octobre  i8r9;G<eiTe$y 
Mjrthengesch.y  p.  14$  sqq.,  et  particulièrement  166;  Moot^es  hùnlk 
Panthéon ,  art.  Buddha;  deux  inscriptions  relatives  à  Bouddba>  dans 
les  llecb.  Asiat. ,  I,  p.  3o8  sqq.;  II ,  p.  4^4  ^qq.)  Du  reste ,  nous  pen- 
sons et  nous  espérons  prouver  (note  citée)  que  la  légende  en  ques- 
tion a  été,  sinon  altérée  dans  le  fond,  au  moins  singulièrement  dk>» 
difiée  dans  la  forme,  et  sans  doute  mélangée  de  bien  desélémens 
divers ,.  cbez  les  divers  peuples  qui  l'ont  adoptée.  Il  nous  suffit , 
pour  le  moment,  de  faire  remarquer  qu'elle  présente  l'histoire  de  la 
«ecte  bien  plus  que  celle  du  personnage  qui  en  aurait  été  l'auteur. 
Sommonokodom  ou  Sommonakodom ,  qui  est  le  nom  dominant  de 
Bouddha  dans  la  presqu'île  au  delà  du  Gange,  parait  composé  de 
Sommono  ou  Samana-Gotama  ou  Gautama  :  Gautama  sage  ou  sabu 
parfait;  et  de  là  les  Samanéens  des  anciens.  La  légende  de  Siam  iden- 
tifie Bouddha  planète  et  Bouddha  incarnation.  Gomme  Sourya,  et 
représenté  avec  sept  têtes ,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
sans  doute  par  allusion  aux  sept  planètes,  c'est  le  génie  supérieur 
de  la  science;  comme  Dherma-Yama  {ci^dessus,  p.  168  sq. ,  note)  , 
c'est  la  vie  intellectuelle  opposée  à  la  vie  physique,  c'est  le  symbole 
de  la  vérité ,  vie  des  âmes ,  de  la  vertu  et  de  la  justice  qui  l'entre- 
tiennent. Brahmft,  Dherma,  Bouddha  ont  entre  eux  les  plus  grands 
rapports  :  science ,  justice ,  sainteté  dans  la  vérité,  tels  sont  les  trois 
termes  auxquels  ils  correspondent.  V Hermès  d'Egypte ,  appelé  en- 
core ThothovL  Thautf  a  tous  ces  caractères,  et  se  retrouve  à  la  fois 
dans  les  cieux ,  sur  la  terre  et  aux  enfers  ;  l'Hermès  ou  Mercure  des 
Grecs  et  des  Latins  est  fils  de  Maya  comme  Bouddha.  Nous  pour- 
rions pousser  beaucoup  plus  loin  ces  rapprt)chemens.      (J.  D.  G.) 
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de  sa  mère ,  et  il  serait  difficile  de  les  distioguer  Tud  et 
Fautre  de  Grichna  et  de  Devakt  \  Ailleurs  Bouddha  y 
symbole  de  la  doctrioe  et  de  la  sagesse,  est  presque 
toujours  représenté  dans  l'attitude  de  renseignement 
ou  dans  celle  de  la  méditation,  et  la  plupart  de  ses  attri* 
buts  ont  trait  aux  sciences  dont  on  lui  fait  honneur.  11 
porte  dans  la  paume  de  la  main  et  sur  la  poitrine  le 
carré  magique  divisé  en  quatre  carrés  plus  petits,  ou 
le  pentagone  dans  lequel  se  trouvent  trois  triangles  ^  ; 
souvent  le  lingam,  l'yoni,  le  lotus,  le  croissant  de  la 
lune  lui  sont  donnés  ;  souvent  il  paraît  sur  un  trône,  les 
jambes  croisées,  le  manteau  ou  le  cordon  jaune  du 
Brahmane  tombant  de  Fépaule  gauche.  Du  reste  il  est 
ordinairement  nu  et  de  couleur  noire;  ses  cheveux 
courts  spnt  artistemeiit  relevés  en  boudes  et  frisés  au- 
tour de  sa  tête,  parfois  une  boucle  ou  plutôt  une  touffe 
prolongée  surmonte  tontes  les  autres  et  lui  forme  une 
sorte  de  coiffure;  parfois  encore  s'élève  au-dessus  de 
sa  chevelure  frisée  une  espèce  de  bonnet  pyramidal  ^. 

>  Foy,  ei-dessus ,  p.  iio,  lai  note.  Moor  lui-même  ne  peat  s'eut-' 
pécher  de  reconnaître  que  la  figure  à  laquelle  nous  faisons  allusion 
(pL  Xni,  6i)  semble  convenir  mieux  à  Bouddha  sur  le  sein  de 
Maya,  sa  mère.  {Hindu  Panthéon ,  art.  Criehna.) 

'  Il  est  bon  de  remarquer,  dit  M.  Creuzer,  que,  dans  la  symbo- 
lique des  Pythagoriciens,  Hermès  aussi  porte  le  carré  comme  Xcrpç 
oXilômç ,  raison  infaillible.  (  ^or.  Plutarcb. ,  Qu«st.  sympos.  IX , 
p.  io5o,  Wyttenb.  Conf,  Meurs.  Denar.  Py&ag. ,  p.  i36»  ;  Jo.  Laur. 
Lydns  de  Meas.,  p.  %i,)  Schow.  Damascins  (mscr.  in  Platon.  Pai-  • 
meo.)  dit  encore  3  ÈpfAOû  èk  to  rerpo^iavov.  Quant  au  pentagCMie,  ci' 

3  Nous  pensons  qu'il  est  inutile  de  nous  arrêter  ici  sur  la  question 
long- temps  agitée  de  Forigine  africaine  de  Bouddha  :  elle  nous 
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Ses  oreilles  sont  excesshrement  allongées  par  le  poids 
des  ornemens  qui  les  surchargent,  et  toute  sa  physio- 
nomie exprime  avec  une  gratité  pleine  de  calme  la  pro- 
fondeur des  méditations  où  il  est  absorbé.  Une  figure 
extrêmement  remarquable  le  présente  avec  sept  têtes, 
sans  doute  eh  qualité  de  Sourja.  (VoL  IV,  pi.  XIII,  6r  y 

ïii.ii3;XVU,i\4.) 

Ici  se  pressent  en  foule  les  questions  de  tout  genre  : 
sans  entreprendre  d'élever  une  discussion  nouvelle  sur 
un  sujet  que  les  discussions  ont  jusqu'à  présent  plutôt 
embarrassé  qu'éclairci,  nous  nous  bornerons  à  quelques 
rapprochemens  qui  sortent  comme  d'eux-mêmes  «te 
l'exposition  précédente.  Bouddha  joue  évidemment  plu* 
sieurs  rôles  -divers  dans  la  religion  des  Hindous,  et,  soit 
par  ses  caractères  intrinsèques,  soit  par  ses  attributs 

•finble  oomplétement  vétolue  par  les  recheroheB  de  M.  Abel  Rénuisat 
et  de  quelques  autres  savans^  La  seule  raison  spécieuse  qa*oD  ap- 
porte à  Tappui  de  ropinion  qui  yoit  dans  Bouddha  nn  Africain ,  ce 
sont  les  traits, la  couleur  de  la  âgure ,  la  nature  des  cheveux,  dans  les 
statues  qui  le  représentent  :  mais  les  cheveux  sont  ceux  d*nn  prêtre 
ou  solitaire  bouddhiste  on  Djaîna  ;  la  couléuri  celle  de  Crichna  et  de 
Vidinou,  et  elle  doit  «Toir  un  sens  symbolique;  quant  aux  traita, 
Is  ae  modilient  de  localité  à  localité ,  et  ce  qu'ils  ont  de  commun  ^ 
ce  nous  semble,  leur  idéal,  en  quelque  sorte,  c*est  un  ottractère 
d*aattérité,  de  raideur,  d'immobilité  dans  la  «ontemplation ,  qui 
convient  tout-à^fait  à  l'esprit  du  bouddhisme.  M.  Langlèt,  ce  grand 
défenseur  de  l'origine  africaine  de  cette  religion  et  de  ton  Ibnda- 
teor,  cite  Ini-méme  avec  une  impartialité  anssi  digne  d*éleget  qu'eUe 
est  rare,  dans  les  corrections  et  adéitiom  à  la  ^  de  son  dernier  et 
magoique  ouvrage,  les   argumens  péremptoiret  de  M.  J.   Davy 
{Accotintofihe'mtenorofCcylon,  i8ai).  Conf,  Abel  Rémusat»  Joui«ai 
des  Sav.,  articles  déjà  cités  ;  et ,  de  plus ,  avril  iSaa ,  p.  aaS  sqq. 

(J,a  G.) 
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«ztérieurs,  il  se  rattache  à  la  fois  aux  trou  syitènies 
dans  lesquels  cette  religion  nous  a  paru  se  diviser.  Ses 
rapports  avec  Siva  sont  manifestes  $  il  tient  à  Dherma, 
roi  de  justice,  et  partage  son  nom;  car  la  Tëritë  et  la 
justice,  la  science  et  la  vertu  sont  inséparables  :  aussi 
son  image  est^elle  placée  entre  les  symboles  et  les  dieux 
du  sivaîsme  dans  les  plus  anciens  temples  de  Tlnde,  et 
lui-méflfie  nous  l'ayons  tu  plus  haut  £iire  alliance 
avec  Siva,  trop  bible  pour  résister  seul  à  $eê  ennemis. 
D'un  autre  côté,  il  complète  la  série  des  incarna  tiens 
passées  de  Vichnou;  il  continue  Gricbna  comme  Dieu 
Bliséricordieux  I  gardieiudes  hommes,  ancre  du  salut, 
chargé  de  préparer  la  tcfre  au  jour  terrible  on  paraîtra 
$fm  juge  \  Dans  le  brahmaîsrae  c'est  une  planète,  mais 
c'est  aussi  uo  Mouai,  un  fils  de  Ricbi ,  un  Richi  même , 
peut*étre;  et  l'on  entrevoit  je  ne  sais  quelle  correspon- 
dance entre  les  Bouddhas  et  les  Menons  qui  président 
également  aux  périodes  successives  du  monde;  d'ailleurs, 
Boilddba,  fils  de  la  lune,  est  visiblement  l'analogue 
ei  comme  le  pendant  nécessaire  de  Vaivaswau,  fils  du 
soleil. 

Voilà  donc  trois  Bouddhas  différens,  et,  dans  le  der 
Dier>  une  chaîne  indéfinie  d'autres  Bouddhas ,  conforme 
i  la  série  indéfinie  des  créations.  Peut*on  s'empêcher 

*  «  La  Deinrième  incarnation  dm  dieu  Vichnou  est  dans  la  personne 
4e  Bmi^dha,  dieu  attealif,  TÎgilant  et  intelligent,  qui  obserre  les 
bMneaet  les  nwiuvaiscs  actions  des  kommes,  pour  les  punir  on  les 
récompenser  lors  de  la  dixième  apparition  à  Tenir  dn^méme  Vich- 
nou. Le  Mahabharata  dit  :  i7  punira  les  michans  et  récompensera  les 
homs, .  Paulin ,  Voyage,  etc. ,  tom.  II ,  p.  aS3  tq.  de  la  trad.  fran^. 

(J.D.G.) 
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de  Feconnaitre  ioi  le  génie  des  Brahmanes,  qui  perfec* 
tionnèrent,  coordonnèrent,  lièrent  fortement  entre  eux 
les  systèmes  divers  des  cultes  de  nnde,  et  en  firent 
•un  ensemble  ausM  vaste  que  régulier,  où  toutes  les  par- 
ties se  correspondent  avec  un  art  merveilleux  ?  Ne^oit* 
on  pas  un  caractère  commun,  un  type  idéal  et  primitif 
se. retrouver  partout  dans  ces  Bouddhas,  formes  dW 
même  symbole,. Bouddha-Dherma-Oum,  fils  de  Tchan- 
dra-Tchandri,  de  Bhavani-Ardbanari  et  de  Brahm- 
Maya,  comme  le  premier  Menou,  type  de  tous  les 
autres.,  est  fils  de  Brahma-Viradj  ou  du  grand  herma- 
phrodite P  En  effet,  la  religion  des  Hindous  semble  *9e 
diviser  dans  Tétendue  eonraie  dans  la  durée,  et,  de 
quelque  manière  que  Ion  conçoive  son  développement 
.historique,  à  la  considérer  en  elle-même,  elle  offre, 
pour  ainsi  parler,  des  plants  divers  qui  se  répètent  mu- 
tuellement dans  Tespaoe,  de  même  que  se  répètent  dans 
le  temps  ces  périodes  qui  sans  cesse  font  succéder  la 
vie  à  la  mort  et  la  mort  à  ia  vie  :  cest,  au  plus  haut 
degré,  la  variété  dans  l'unité,  et  l'unité  dans  la  variété. 
N'est-il  pas  maintenant  illusoire  de  chercher  lequel 
des  Bouddhas  fut  le  premier,  et  s'il  y  eut  réellement 
un  Bouddha,  homme,  philosophe,  législateur?  Bouddha, 
Maya,  Brahm,  voilà. toute  la  religion  des  Brahmanes, 
ou  dans  son  germe,  ou,  par  un  retour  plus  naturel 
qu'on  ne  pourrait  le  croire  au  premier  ;ibord,  dans  son 
plus  haut  développement.  Ce  sont  trois  s3rmboIes ,  bases 
de  la  doctrine  secrè|;e ,  et  présentés  sous  d'innombrables 
faces  dans  les  mythes  populaires^  peut-être  même  ne 
^çrait-il  pas  difficile  de  les  ramener  au  lingaro  et  i^  la^ 
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Trimourti,  les  deux  grands  mystères  de  k  cropnce 
commune.  Oam  (yache  comme  Dherma  boeof  ),  Brahmi, 
Grichna ,  le  double  Gama ,  Bouddha ,  Calld  ou  Maidari, 
pour  ne  citer  que  les  formes  les  plus  saillantes  de  ce 
symbole  unique,  c'est  le  fruit  de  lalliance  des  deux 
principes  créateurs,  de  StTa-^Vichnou ,  aussi  bien  que 
de  Brahm-Maya  I;  c'est  le  fils  par  exœHenee;  c^est  le 
démiurge  chargé  de  développer  la  création  première  ; 
c*est  le  régénérateur  et  le  régénéré  ;  c*est  le  monde  et 
l'homme  à  la  fois^  c'est  le  verbe  ou  la  parole  créatrice 
descendue  et  incorporée  dans  la  matière;  c'est  la  vie 
physique  et  la  vie  intellectuelle  dans  leur  union;  c'est 
l'esprit,  le  souffle  et  le  corps  mystique  de  Brahm;  c'est 
le  moyen  ou  le  médiateur  par  lequel  s'opère  le  salut; 
le  réparateur  et  le  destructeur;  c'està^ire ,  dans  le  vrai 
sens  de  la  doctrine  brahmanique,  la  résolution  de  la 
dualité  dans  l'unité,  le  retour  à  Dieu,  et,  moralement 
parlant,  la  destruction  du  moi^  l'absorption  de  tonte 
forme  dans  l'Être,  de  toute  existence  passagère  dans 
l'existence  immuable ,  du  phénomène  dans  la  substance. 
Et  toutefois  nous  soosmes  loin  de  croire  que  dans 
Bouddha ,  comme  dans  Grichna  et  dans  la  plupart  des 
arataras,  il  n'y  ait  pas  uu  côté  historique  :  c'est  même, 
à  ce  qu'il  nous  semble,  par  où  le  vichnouïsme  se  dis- 
tingue essentiellement  tin  styafsme.  La  philosophie  reli- 
gieuse des  Brahmanes  a,  pour  ainsi  dire,  marqué  s^ 
époques  dans  la  succession  des  incarnations  de  Vtchnou  ; 
chacune  des  dernières  incarnations  a  sa  légende  où  se 

f  for»  fi'dtêsuf ,  p«  f  56  et  note. 
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voit  cUirement  le  progrès  de  la  doctrine,  soit  dans  le 
développement  des  idées,  soit  dans  Textension  géogra- 
phique du  culte.  Gncboa  et  Bouddha  surtout  attachent 
leurs  noms  à  deux  époques  successives  qui  apparaissent 
comme  deux  révolutions  religieuses  auxquelles  la  phi- 
losophie prit  beaucoup  départ^  Tune  de  ces  révolutions 
fut  la  conséquence  de  Tautre,  et  voUà  sans  doute  pour- 
quoi Bouddha  est  représenté  poursuivant  rosurre  de 
Crichna;  Tune  et  Tautre  produisirent  de  grands  change- 
mens,  mais  principalement  la.demière,  qui  porta  tout  i 
la  fois  et  sur  le  dogme  et  sur  le  culte;  elle  tira  dei 
conclusions  rigoureuses  de  la  théorie  méthsqdiysiqne  et 
morale  exposée  plus  haut,  et  voulut  les  faire  passer 
dans  la  pratique  ;  elle  montre  en  elle-même  tous  les  ca- 
ractères d'une  réforme* 

Cela  sufBt-il  pour  nous  autoriser  à  voir  dans  Bouddha, 
symbole  antique  de  la  sagesse,  de  la  science  et  de  la 
vertu ,  être  manifestement  quoique  diversCTient  allé- 
gorique, un  réformateur  hninain,  un  chef  de  secte  ou 
d'école,  et  lauteur  de  cette  grande  révolution?  Nous 
ne  le  pensons  pas ,  ou  du  moÊns  il  faudrait  convenir  que 
l'homme,  la  doctrine  et  le  Dieu  ont  été  singulièremeitt 
mêlés  et  confondus  ensemble.  Cependant  la  légende  qne 
nous  avons  racontée  tend,  par  une  foule  de  traits,  i 
fortifier  la  première  opinion  :  on  cite  des  preuves  d'un 
autre  genre,  l'accord  frappant^  i  ce  qu'on  assure,  des 
dates  auxquelles  les*  différens  peuples  qiû  ont  reçu  la 
doctrine  de  Bouddha  rapportent  la  naissance  de  ce  lé- 
gislateur religieux;  mais  cet  accord  ne  paraît  pas,  à 
beaucoup  près,  aussi  réel  qu'on  se  l'imagine;  et  quant 
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i  la  liste  des  trente-trois  premiers  patriarches  de  la  reli- 
gion de  Bouddha,  produite  par  1  un  de  nos  pkis  savans 
.  orientalistes,  on  peut  J  admettre  sans  admettre  pour  cela 
l'existence  historique  du  Dîeu^omme,  auquel  elle  paraît 
se  rattacher  :  1  époque  qui  en  résulte  est  peut>^tre  tout 
simplement  eelle  où  fut  mise  en  Togoe  la  légende  de  la 
neuvième  incarnation  de  Yichnou  <• 

'  yojr,  Abel  Rénmsat,  Journal  dei  Sa^aDt ,  janvier  1811,  p,  7  et 
note,  sqq.  Conf,  Klaprotfa,  Lehtn  des  Bouddha,  p.  isB  note.  Il  résulte 
^ks  rapproc^emens  de  dates  faits  par  ces  deux  savans,  deux  époques 
Vaaik  diatînGtes ,  dont  Tnne  place  la  naissance  de  Bouddha  Tcra  1000 
ayant  J.  C.  (1029,  d'après  M^Rémnaat),  raotrc entre  700  et  600, 4ans 
le  cours  du  7*  siècle  qui  précéda  notre  ère.  Une  remarque  qui  n*est 
peut-être  pas  sans  importance,  c''estque  la  fameuse  ère  des  Chinga- 
Jaif ,  Mp^ârtée  k  la  mort  de  Bouddba  (GouùimM  BottdÂtm,  sniTSnt 
ces  peuples),  tombe  cinq'c^nt  qnarante*trob  ana  «Tant  la  nétre, 
tandis  que  la  liste  de  TEncyclopédie  japonaise  fait  mourir  en  533  le 
huitième  patriarche ,  de  la  tribu  de  Gaotama  :  d*un  autre  câté,  suivant 
Kacmpfier,  lés  Sianoia  comptent ,  dejSuis  la  mort  de  Samûna*Kaufama 
jnaqn'en  1690»  deai;  mille  dmix^cant^nte^piatre ans,  ot^  do»oe 
une  ère  identique  à  celle  de  Ceylan.  Aussi  ces  peuples  disent-ils  que 
Boud<fiia,  en  s'élevant  aux  cîeux,  laissa  l'empreinte  de  son  pied 
droit  sur  une  montagne  de  leur  pays  ,  et  celle  du  gauche  à  Dera- 
Idtaka.  Mais  Ahoid  Faael,  le  oéèèlm  auteur  de  fAyhi  MAcij, 
rtf^orte  l'apparitîaB  da  prophète  hindou  à  x3S6  ayant  J.  G.;  et  lea 
fii»dMU  eax-mémcs ,  en  Tassimilant  à  toute  autre  incamation  da 
Vkihoou ,  le  rejettent  tnr  la  vague  «t  ténébrevse  limite  qui  »épam 
rSge  mytbologîqne  en  géBénd  de  Page  lûftonqiM^  Quant  à  Béuddha- 
yla^Ha,  e*cat  bien  pb,  poiaqu*il  oavre  le  seeond  4ga  propreaient 
dit  9  ou  Tréta^youga.  Âboul  F«Kel  ajoute  :  «Les  Brahmanes  nom- 
ment fieuddha  le  neuyit'me  aratara;  malt  la  religion  qui  hii  est 
attribuée,  fis  la  déclarent  fausse  et  intentée  par  un  antre  quefotv» 
VoiU  nn  toiddhahamaîn  traité  d'impostenr  par  les  Bnifamanes  et 
htea  érideniment  diatinot  aoit  de  rinoamation ,  soit  de  la  planète 
et  da  BonddhanMenoti.  Pour  noua,  wmu  sommes  partes  à  regarder 
eeBotiddlfltaiBuilti|ife  dninéme  obîI  que  M. Cuenaer  regarde  Heraièa, 
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Pent>-étre  aussi  serait^il  plus  sage  de  s*en  tenir  à  des  faits 
géuersiux ,  et  de  tâcher  de  combiner  ees  indications  pré- 
cieuses en  eUesoménoies  avec  celles  que  nous  donnent  Ta* 
guementles  Brahmanes ,  au  moins*  jusqu*à  ce  qu'il  nous 
soit  permis  de  percer,  à  Taide  de  nourelles  recherches ,  le 
nuage  dootils  ont  enveloppé  tout  ce  qui  concerne  Boud- 
dha. Us  le  reconnaissent)  iUravouent^ilsavouentméme 
une  partie  de  la  réforme  mise  sur  son  compte,  celle  qui 
touche  la  religion  proprement  dite,  et  le  dogme  comme 
le  culte ^  leur  doctrine  est  sa  doctrine,  et  il  n'y  a  qu*un 
pas  de  la  philosophie  védanta  au  bouddhaisme  '.  Ansn 
voit^on  le  bouddhaisme  se  répandre  paisiblement  dans 
toutes  les  parties  de  l'Inde  durant  un  intervalle  de  plu- 
sieurs siècles,  n  est  probable,  en  effet ,  que  cette  secte , 
née  au  sein  du  vichnouîsme  et  liée  sur  tous  les  points  à 
ce  qu'il  y  avait  chez  les  Brahmanes  de  plus  antique  et 
déplus  sacré,  dut  prendre,  dans  son  développement,  le 
même  cours  que  tant  d'autres  qui  la  précédèrent  ou  la 
suivirent  Pourquoi  donc  lès  Brahmanes  Font-ils  rejetée  ; 

Zoroaitre  et  d'autres  che£s  mystiques  des  ancieunes  relîgioiis,  égale- 
ment multipliés  dans  la  dni^,  <^est-4'dire  comme  un  ^symbole  ffù 
personnifie  la  doctrine  et  la  représente  dans  tous  ses  développemeos 
snocessilsy  sans  vouleiîr  nier  toutefois  qu'il  s'y  soit  mêlé  de  rhomme 
avec  le  temps ,  ou  même  qu'un  réformateur  humain  ae  soit  i  la  fin 
substitué  à  l'antique  génie  de  la  science  et  de  la  religion  identifiées 
l'une  à  l'autre.  Fox»  Ayin  Akbery,  tom.  III,  p.  167;  Jones,  Redi. 
Asiat.;  U,  p.  175-181;  et  de  plus  grands  détails  danê^ia  note  iS 
sur  ce  livrer  fin  du  sroinme,  §  i.  *  (i.  D.  G.) 

*  La  même  note  à  la  fin  du  volume,  $  a ,  pitMiTerâ  jusqu'à  l'évi- 
denoe  cettje  dei:nière  assertion ,  par  une  compairakon  saivic  de  U 
doctrine  de  Bouddha  et  de  celle  des  VédaS  :  elle  montrera  aussi  le» 
différendes  qui  pewvntt  exister  entre  les  deax  doctrines.  (J.  D.  O.) 
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pourquoi  1  ont-ils  extirpée  de  THiodoustan  par  le  fer  et 
par  le  feu,  non  pas  dès  lorigine,  mais  à  une  époque 
relati-vement  fort  récente;  non  pas  comme  une  secte, 
mais  comme  une  religion  fausse,  inventée  par  un  im- 
posteur, comme  une  doctrine  d  athéisme  ^  de  matéria- 
lisme et  de  nihilisme,  imputations  qu*on  s*est  trop  em- 
pressé d'adopter  sur  parole,  et  qui  ne  sont  nullement 
justifiées  par  l'examen?  Nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  d'emprunter  ici,  en  finissant,  un  passage  d'un  in- 
génieux et  savant  écrivain  qui  avoue,  avec  une  candeur 
digne  d'éloges, 'combien  la  question  reste  obscure  pour 
lui ,  après  tant  de  travaux  entrepris  pour  la  résoudre  : 
«  Je  déclarerai  à  cette  occasion  »,  dit  M.  A.  W.  de  Schle- 
gel,  «que  jusqu'ici  je  n'ai  pu  réussir  à  me  faire  une 
idée  daire  de  la  doctrine  de  Bouddha ,  soit  en  elle-même, 
soit  dans  son  rapport  ou  dans  son  opposition  avec  le 
brahmanisme.  Nous  savons  que  dans  les  temples  boud- 
dhiques on  trouve  exposé  aux  yeux  tout  le  panthéon  des 
idoles  de  l'Inde;  que  non-seulement  la  théogonie,  mais 
encore  la  mythologie  héroïque,  si  intimement  liée  au 
dogme  et  à  la  loi  brahmaniques,  ont  été  transplantées 
bien  loin  dans  les  contrées  où  règne  le  bouddhaîsme. 
Celui-ci  les  a  sans  doute  héritées  ou  empruntées  des 
prêtres  de  l'ancienne  croyance  :  mais  où  donc  est  la 
nouveauté,  où  est  le  caractère  propre  qui  le  distingue? 
£st*ce  le  monothéisme  qui  réside  au  fond  de  toute  cette 
idolâtrie?  mais  assurément  les  Brahmanes  le  professent 
comme  les  Bouddhistes,  et  d'autant  plus  pur  qu'on  re- 
monte plus  haut  dans  l'histoire.  Des  savans  de  nos  jours 
ont  cm  que  le  panthéisme  constituait  la  doctrinesecrète 
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d€s  sectateurs  de  Bouddha ,  que  c  était  là  leur  vrai  mo* 
nothéisme;  ils  leur  ont  attribué  en  propre  cette  morale 
mystique  qui  enseigne  à  Thomme  le  moyen  de  s*unir  k 
Dieu  par  la  contemplation  et  par  Fextinction  de  la  chair 
(du  moi  )•  Mais  les  écrits  des  Brahmanes  sont  remplis 
des  mêmes  idées.  La  différence  est»elle  dans  la  déCense 
de  verser  toute  espèce  de  sang  pour  les  sacrifices  ou 
pour  la  nourriture  ?  mais  cette  vertu  est  exaltée  déjà 

chez  les  saints  fabuleux  des  Brahmanes »  '. 

Pour  nous  résumer,  nous  penchons  à  croire ,  avec  un 
autre  savant,  qui  dès  long-temps  a  porté  le  regard  de 
l'aigle  dans  lliistoire  des  antiques  religions,  que  le  pro* 
grès  de  la  réforme  de  Bouddha  fut  lent  et  insensible; 
que  les  innovations  introduites  peu  à  peu  neurent 
d  abord  pour  objet  que  des  points  de  doctrine  secon- 
daires ou  des  pratiques  plus  en  harmonie  avec  la  doc* 
trine^  que  les  bouddhistes  se  séparèrent  ainsi  lente* 
ment  de  leurs  frères  les  Brahmanes,  et  que  la  première 
scission  considérable  dut  éclater  lorsque  les  sectaires 
entreprirent  d*avoir  des  livres  sacrés  qui  leur  fosseat 

«  A.  W.  vonSchlegel,  ImUsche  Bibliothek,  I»  4,  p.  414  sqq.,  iSa3. 
«  Bouddha,  dtt-on,  rejeta  les  Védas,  »  poursuit  le  célèbre  écriraîn; 
«  U  abolit  une  partie  des  rites  et  des  cérémonies  que  reeommandcBt 
ces  livres;  il  effaça  la  distinction  des  castes  :  mais  tout  cela  n*était 
que  négatif;  fallait-il  pour  des  changemens  de  cette  nature,  une 
nouvelle  révélation ,  un  prophète  érigé  en  Dieu?  Enfin,  Ton  assure 
que  les  secuteurs  de  Bouddha,  après  avoir  été  long-temps  fort 
nombreux  dans  Tlnde  en  de-çà  du  Gange,  furent  e(Mapléteme«t  ex- 
terminés ou  expulsés.  Mais  à  peine  ont-ils  disparu,  qu'on  voit  s*éle- 
ver  tout  à  coup  la  secte  des  Djaïnas ,  et  je  ne  sais  en  vérité  qaeQe 
di£6érenoe  on  peut  établir  entre  ces  nouveaux  sectaires  et  les  Bo«<i- 
dhistes...  (J.I>.  0 
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pfopres^et  des  théories  plûlosophiques  à  ptrt  '.  Alors  ils 
rejetèrent  ouTertement  les  Vëdas,  ils  se  proclamèrent 
seuls  Trais  croyans^  et,  soit  puissance  de  la  conviction , 
soit  besoin  de  répandre  leurs  principes  et  de  se  créer 
des  partisans ,  ils  brisèrent  les  antiques  barrières  qui 
subsistaient  entre  les  castes,  élerèrent  Tinspiration  di- 
vine au-dessus  des  lois  du  sacerdoce,  et  appelèrent  à 
la  prédication  de  la  parole  quiconque  se  sentait  mu 
d'une  vocation  intérieure.  Il  se  forma  dans  Tlnde  un 
ordre  noureau  de  prophètes ,  vivant  selon  la  doctrine 
nouvelle  et  rassemblés  de  toutes  les  castes  indistincte- 
ment. Ce  furent  les  Samtméens^  c*est-à*dire  «ceux  qui 
ont  vaincn  leurs  passions»  >•  Ce  système  une  fois  établi 
sur  des  bases  aussi  larges  et  aussi  opposées  à  celles  de 
l'immobile  constitution  des  Brahmanes,  fit  de  rapides 
progrès  dans  toutes  les  parties  de  THindoustan.  Bientôt 
même  il  franchit  les  limites  de  la  presqu'île  et  passa  de 

■  F"^^  y  sur  ce  sujet ,  et  sur  la  secte  des  Djaïnfts ,  si  rapprochée  des 
Bouddhistes ,  la  note  1 5  déjà  indiquée,  $  ».  On  y  trouvera  quelques 
édaîrciaseflieDS  sur  les  systèmes  philosophiques  de  Flade,  dans  leur 
rapport  arec  la  religion.  (J.  D.  G.) 

*  Telle  est  en  sanscrit  la  significati<m  du  mot  Sammen  {Samana), 
selon  les  Ohiaois,  qui  célèbrent  surtout  Ta^mo,  leTingt-hnitième  des-» 
ecodanC  de  Fœ,  correspondant  dans  la  liste  japonaise  à  Bodkidkarma,. 
!•  dernier  des  patriarches  qui  ait  eu  son  séjour  dans  THindoustan  :  il 
TÎat  à  la  Chine  par  le  sud,  et  mourut  en  49^  de  notre  ère.  Ce  sont 
les  «tfiivci  (illustres) ,  les  odtf&avoûoi  et  les  Gymnosophistes  de  Clément 
d'AJexJUidriey  ^  Porphyre  et  de  saint  Jérôme  :  ce  dernier,  et  Clé-« 
aient  «TMit  lui^  nomment  Bouddha;  et  Porphyre,  sous  le  nom  de 
SamanécBs,  nous  décrit  les  prêtres  bouddhistes  arec  toules  leur» 
inatifntions  monacales  »  d'après  une  relation  qui  remonte  tcts  le  mi<' 
lieu  do  second  siècle.  Fojr,  note  f*  sur  ce  liyre ,  fin  du  yoI.  ,  $  i. 

(J.  D.  G.) 
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bonne  heure  à  Geylan  ^  :  de  là  il  se  répandit  comme  cl*un 
second  foyer  dans  toute  Tlnde  située  au  delà  du  Gange , 
chez  les  Barmans ,  au  Pégou ,  à  Siam ,  etc.  La  Chine  reçut 
Foeet  son  culte,  le  Japon  Ckaka  on  Xaca,  dans  le  cours 
du  premier  siècle  qui  précéda  notre  ère.  Vers  le  même 
temps,  Bouddha,  Bout  ou  Pout  fut  porté  au  Tibet  et 
avec  lui  la  civilisation  et  récriture;  il  pénétra,  sous  les 
noms  de  Maho'Mouni  et  de  Sakia  ou  Siga^MourU^  dans 
toutes  les  contrées  situées  au  nord  de  Tlnde  et  jusque 
dans  les-  steppes  de  l'Asie  centrale,  parmi  les  Mongols 
et  les  Galmouks.  Kachemire,  siège  antique  de  la  reli- 
gion  deBrahmâ,  l'échangea  contre  lebouddhaîsme,  et 
déjà  les  pères  de  TÉglise  nous  parlent  de  Samanéens  à 
Bactres  *. 

I  On  a  même  voulu  qu'il  ait  été  la  première  religion  de  cette  ile; 
mais  il  est  certain  que  le  brahmanisme  y  avait  précédé  :  d'ailleurs 
le  bouddhaïsme  vint  du  nord  »  la  chose  est  aujonrdlrai  bien  proa<^ 
vée.  Voy,  cydessut,  p.  199,  sqq.  :  c'est  le  triomphe  de  la  religion  4e 
Vichnou  sur  celle  de  Siva,  long-temps  dominante  à  Ceylan,  et 
Bouddha  forme  une  troisième  époque. 

'  Clemens  Alexandr.  Stroni.  y  I ,  p.  559 »  Cyrillus  contra  Jalian.,  FV, 
p.  9;  Basil.  —  Long-temps  on  a  fondé  la  priorité  du  bouddhisme» 
relativement -au  brahmanisme,  sur  sa-prétendue  origine  africaine  on 
éthiopienne.  D'autres,  au  contraire,  et  avec  plus  de  fondement  en 
apparence ,  en  ont  fait,  sous  le  nom  de  Ckamanisme  ou  sons  tout  autre 
nom ,  la  religion  primitive  de  tout  l'Orient,  lui  donnant  une  origine 
hyperboréenne  ou  septentrionale.  Il  est  maintenant  établi  par  des 
•rgumens  sans  réplique,  que  le  bouddhisme  a  pris  naissance  dans 
l'Inde,  au  sein  même  du  brahmanisme,  dont  il  ne/nt  qu'une  àe% 
dernières  réformes,  et  que  de  là  il  se  répandit  sur  une  grmde  partie 
de  l'ancien  continent  Quant  aux  vestiges  de  Bouddha ,  retrouvés  par 
le  savant  Ritter  (  f^orhaile  europœucher  FœlAergeschichten  vor  Hero- 
dotus,  Berl.,  i8ao.)  dans  les  plus  anciennes  traditions  des  Grecs  sar 
l'orient  et  le  nord  de  l'Europe,  et  aux  rapports  réeb  ou  précendos 
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Le  trait  qui  distingue  le  plus  profondément  le  boud- 
dhaîsme  du  brahmanisme ,  ce  n'est  pas  le  dogme,  c  est  la 
hiérarchie.  Les  Brahmanes  formaient  une  grande  corpo- 
ration disséminée  dans  llnde  entière  et  jouissant  de  pri« 
Tiléges  considérables  :  mais  ik  n'avaient  pas,  à  propre 
ment  parler^  de  hiérarchie  ;  ils  n'ayaient  pas  de  centre 
commun ,  .de  chef  unicjuc.  Us  composaient  une  aristo- 
cratie sacerdotale,  comme  les  guerriers  une  arbtocratie 
militaire;  mais  nulle  part  ils  n*aspiraient  à  former  un 
état  dans  Tétat,  à  élever  une  monarchie  spirituelle  à 
c6té  de  la  monarchie  temporelle,  ou  même  au-dessus 
de  celle-ci.  Telle  fut ,  au  contraire ,  et  telle  fut  de  bonne 
heture,  à  ce  (pi'il  paraît,  la  prétention  des  prêtres  boud- 
dhistes. Us  mirent  d'abord  à  leur  tête  des  patriarches 
nonunés  illustres,  qui  représentaient  le  premier  auteur 
de  la  doctrine  et  veillaient  sur  ce  dépôt  sacré  qu'ils  se 
transmettaient  l'un  à  l'autre  de  génération  en  généra- 
tion. On  voit  ces  patriarches ,  animés  d'un  ardent  pro- 
sélytisme, parcourir  l'Hindoustan  dans  tous  les  sens, 
prêchant  partout  leur  croyance  et  la  scellant  par  une 
sorte  de  martyre  volontaire;  car  ils  se  jettent  presque 
tous  dans  les  flammes,  et,  après  leur  mort,  leurs  re- 
liques ,  soigneusement  recueillies ,  sont  conservées  dans 
.  les  temples  *•  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  dans 
quel  rapport  peuvent  se  trouver  avec  cette  institution 
nouvelle  d'autres  institutions  également  propres  aux 

de  Bouddha  avec  Odin  ou  Woden,  c'est  une  toat  autre  question. 
ror.  la  note  i5  sur  ce  lîvTe,  fin  du  toL ,  §  3.  (J.  D.  G.) 

■  F'ojr.  M.  Rémusaty  Journal  des  savans,  dernier  article  cité, 
p.  8  sqq.  (J.  D.  G.) 
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bouddhistes,  oomni^  les  claîfres  et  la  ▼ie  monastiqae: 
ce  qu'il  lions  importe  de  remarier,  c'est  que  dans 
tQOtes  les  contrées  ou  domine  le   boncUihaîsme  do- 
mine aussi  cette  forme  <i*ëgKse  ;  une  Uérarchie  forte- 
inent  organisée,  ime  règle  reli^euse^  nn  clergé  nom- 
l>reuic  et  puissant,  à  sa  tête  un  maître  de  la  loi,  on 
prince  spirituel ,  un  grand-prétfv  revêtu  des  attrSmtions 
leis  plus  redoutables  et  des  titres  les  plus  fastueux^  quel* 
quefois,  un  véritable  empire  ecclésiastique  pareil  à  cehii 
des  Lamas  au  Tibet,  tel  est  le  grand  fait  historique  qui 
se  présente  à  nous  commela  conséquence  nécessaire,  quoi- 
que éloignée ,  de  Tinslitntion  des  patriarches.  N*est-il  pas 
naturel  de  penser  que  dans  cette  différence  fondamentale 
gît  la  cause  des  persécutions  et  des  guerres  religieuses, 
par  suite  desquelles  les  bouddhiistes  forent  totalement 
estpulsés  de  Tlnde,  leur  culte  proscrit ,  leurs  temples 
renversés  ou  abandonnés,  enfin  le  nom  de  Bouddha 
lui«>même,  de  Bouddha  identique  à  Crichnaâ  révéré,  à 
Dhermaradja  (Hermes-roi),  à  Brafama-Oum  (Hom),  à 
tout  ce  qu  il  y  a  de  pur  et  de  saint  dans  la  religion  des 
Briahnianes,  couvert  d'un  voile  épais  chez  les  Hindous, 
et  le  jour  auquel  ce  dieu  préside  à  titre  de  planète, 
maudit  à  jamais  comme  un  jour  malheureux?  Les  Ra- 
djas  unis  aux  Brahmanes  tournèrent  leurs  armes t^ntre 
les  sectaires  dangereux  qui  menaçaient  d'élever  rédifice 
de  leur  monarchie  spirituelle  sur  les  ruines  de  tout 
autre  pouvoir,  et  l'on  entendit   le   féroce  Koumaril 
Bbatta  dire  aux  ministres  de  ses  fureurs  en  leur  com- 
mandant le  massacre  : 

tt  Que  du  pont  de  Rama  jusqu*à  THimàla  Uanciii  par 
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les  neiges,  quiconque  épargnera  les  Bauddhas,  enfans 
ou  yieillards,  soit  lui-même  livré  à  la  mort  <.  » 

'  Wiljon,  dons  U  pf^éiM»  de  êiMDkidtmitâke  sanscrit  (p.  xv-xx), 
montre  que  ces  guerres  religieuses ,  qui  couTrirent  l'Inde  de  sang  et 
de  mines ,  durent  se  passer  depuis  le  troisième  jusqu'au  septième 
siècle  de  notre  ère.  Alors  les  Bouddhistes  émîgrèrent  de  toutes  parts , 
et  d^  cette  période  date  le  grand  pvogrè^  4^  U^r  religion  au  sud , 
an  nord  et  à  Forient.  dm/,  A.  W.  Schlegel ,  M  smpra.     (J,  D.  6.) 
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CHAPITRE   PREMIER. 

Coup  d'œil  sur  la  Perse,  àur  les  anciennei  tradidont  de  ce  pays, 
et  sur  le  déyeloppemeut  historique  de  sa  religion. 

Ija  Perse  dont  il  est  ici  question ,  n*est  pas  seulement 
Tancienne  contrée  appelée  proprement  PersiSy  et  qui 
répond  au  Farsistan  d  aujourd'hui  ;  ce  nom  embrasse 
tous  les  vastes  pajs  situés  au-dessous  du  Caucase  et  vers 
le  nord  de  llnde  :  on  les  désigne  encore  par  la  déno- 
mination générale  d'Iran,  opposée  à  celle  de  Touran, 
et  de  là  vient  que  la  religion  des  peuples  qui  les  habi- 
tèrent jadis  est  souvent  nommée  religion  d^Iran, 
'  La  même  chaîne  de  montagnes  qui  parait  avoir  été  le 
berceau  de  la  religion  de  Tlnde  vit  naître  également 
celle  de  la  Perse.  Lune  se  répandit  surtout  à  Forient; 
Tautre  prit  sa  direction  vers  Toccident  ^.  Cette  religion 
des  anciens  Perses  ou  Parses  y  qui  va  maintenant  nous 
occuper,  est,  dans  son  origine,  une  simple  et  naïve  in- 
tuition de  la  nature,  une  religion  toute  pastorale,  selon 

<  Voy,f  sur  les  sources,  écrits  et  moDumens,  la  note  !*«  sur  le 
livre  II,  à  la  fin  du  volume.  (J.  D.  G.) 

>  La  note  a  sur  ce  livre,  à  la  fin  du  vol. ,  §  ) ,  donnera  tous  les  éelaîr- 
cissemens  nécessaires  à  ce  sujet,  avec  le  résultat  des  recherdies  let 
plus  récentes  sur  l'origine  historique  de  la  religion  d'Iran.  (S.  D.  G.) 
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l'expression  de  plusieurs  écrivains  de  l'an^quité^  EUe 
consiste  dans  Tadoration  des  élémens,  comme  le  f<W| 
Teau ,  la  terre  y  Tair  et  les  vents ^  et  dans  celle  del»vioûte 
écoilée,  principalement  des  deux  astres  les  plu^appasens 
^ui  la  décorent,  le  soleil  et  la  lune.  Les  fleuves  aDSfti  ceaï- 
yaient  les  hommages  de  ces  peuples.  Quant  ato^temples , 
ils  n'en  avaient  pas  :  c'est  sur  les^montagnes  qu'ils ç^él^ 
braient  le  culte  de  leurs  dieux ,  auxquels,  ils  offraient 
simplement  en  sacrifice  la  vie  des  animaux  < . 

A  ce  culte  simple  et  naturel  des  tribus  errantes  de  la 
Perse,  viennepi,  à  ce  qu'il  semble,  se  rattachi^.par  1^ 
l^ens  les  plus  étroits  un  système  sacerdotal  et  une  légi^ 
.lation  religieuse  qui  portent  en  eux-mêmes  un  cjaractère 
beaucoup  plus  métaphysique.  U  parait  que  cettedoçtriue 
nouvelle  fut  appoirtée  de  la  Médie  ou  de  la  Bactrian^^  et 
communiquée  aux  castes  supérieures.  Ces  deux  élémens 
amalgamés  ensemble  formèirent  un  système,  singulière- 
ment remarquable,.  quW  ^pp^lci.la  religion  Mé4(H> 
Persique ,  ou  le  Magîsme^, 

IX  n'est  pas  indifférent,  pour  U  connaissance  de  cette 
religion,  de  passer  rapidement  en  revue  les  traditions 
qui  se  sont  conservées  dansle  souvenir  des  Orientaux,  sur 
son  origine  et  ses  développemens  successifs.  L'imagina- 
tion s'y  donne  une  lU>re  carrière.  On  nous  parle  de  quatre 
dynasties  primitives  dont  unb  entre  autres,  celle  des 
lyaniens  ou  purs,  dura  tout  le  temps  d'un  Âspar,  c'est- 
à-dire  mille  millions  d'années.  Ou  nous  parle  d'une 

^     *  Herodot  J ,  1 3 1  sq.Brissooiot ,  de  Reg.  Persaram  princip.  »  p.  JSy, 
366,  36g. 
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antique  ttioMi^lii^  cTIi^  fbtkdée  pât  iàï  ^ititptoplièié 
ou  f»atriaréhe  homtà^  Mahdbad,  qni  seul  àiait  été  laissé 
à  la^ii^dù  ^and  è^^le.  C€  Iffabàbail,  premier  atrteur  èxk 
getivehbmain  et  tout  à  h^ttAi  de  h  ciNrifiabâMiy  rèctrt  dé 
Dieu  méhiè  quatre  l^reé,  et  drvha  sôfl  peuple  en  quatre 
cttftl^ft  r  5cto  i^ègné ,  aussi  Meu  qùé?  eéti»  d*  iéi  xUÀtk  éuo 
ce^éârs,  fat  Fâge  d'or  de  f  Iran.  Aloï^,  et  du^nt  tout 
le  eéurs  des  (|i!tatre  djhafstièar  fyrimîéiTes ,  lesr  faonnïies 
menaient  une  tie  to^è'  patriattfa^  ;  énco^intitbenïent 
«hiis  à  la  ditif^rtë  suprême  dôtift  ils  praelaMnaiéàt  rùdité, 
îM  Fadoïfifient  dans  rinnocéncë.di&leun  cœurs  ^  hii  £u>> 
sàient  des  od^hiitdei  àlùssi  éinifilé^  que  fhtts^  et  jamais 
n^  souillaient  leurs  fnâiris  du  sslng  dfe  anitkiaux.  L  au- 
torité des  rois  êiàk  téXÎe  du  përè  su^  ses  en£ins;  une 
seule  croyance,  unfér  setfle  volonté,  une  seule  feî  rtu- 
tilssrit  les  peuples  da iis  une  alliance  sâfei^  ^ 
'  T^^otèfbiif  avec  ee  culte  aiigùsté  et  ^mitif  àS6  coM^Ba 
b)èïiè6t  ;  dams  là  thdtîarchiè  dé  Mah^bâd.dà  de  Màha^ 
baliy  Vun  de  ses  descendans,  l'adoration  àék  astnb  et  de 
tèltite  t^ttûéé  des  èieuit.  Les  gériièà  àei  pisêitftes,  ié{iré- 

*  Il  faut  rf  t>|ii:ocb8r  ce  Mt}>le«u  de  odùi  àmhnkmmanmf^^simf 
p.  1 39  sqi].  L'hypothèse  philosophiqoe  sur  laquelle  ils  semblent  repo- 
ser tuh  et  Vautré,  estoiscutée  clans  Uotre  Discours  préliminaire,  IL 
Chnf,  note  Tr<stn^  rinttt>dttetron,  1 1^  fin  du  toi.  Qnifikt  an  îiïi  de 
cette  moMrçbie  primitiTe  d'Jnfn  ot  des  iastîtocions  de  Mafadbad,  il 
n*a  d*antre  autorité  que  çelie  du  Pakistan  et  du  b\re  appelé  DesO" 
fir,  rune  dfe  ses  sources  ;  sur  lesquels  on  peut  consulter,  entre  autres» 
VBUtmr  ùfPhrsia,  pat  sn-iohii  MiJcolm,  diàp.  i  et  ^, toià.  t,  p.  f  l 
sq.,  et  367  sqq.  de  la  tradnct.  fr.,  183 1,  et  les  articles  de  M.  Sil* 
yestre  deSacy,  dans  le  Journal  des  Savans,  janyier  et  férrier  i8si« 
Conf.  les  notes  i ,  §  a  ;  et  a  ,  %%  t  et  a,  sur  ce  livre,  fin  du  toI. 

(J.IJ.G.1 
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sentes^  nous  dit-on,  avec  les  mêmes  figures  sous  les- 
quelles ils  s'étaient  montrés  à  plusieurs  saints  et  pro* 
pbèteSy  réélurent  des  hommages  publics^,  assujettis  à 
des  rites  y  à  des  cérémonies  et  à  des  formes  nombreuses  '« 
Vint  ensuite  la  dijnastie  des  Pischdadiens  et  avec  elle 
le  culte  du  feu.  Cest  la  plus  ancienne  de  la  terre ,  selon 
les  livres  aends  et  les  historiens  persans ,  et  le  Dabbtan 
seul  connaît  celle  des  Jttahabadiens  gui ,  selon  lui,  pré- 
céda. Les  trois  premiers  princes  de  la  dynastie  giscbda- 
dienne  furent  Cajrmaros,  Siameky  moissonné  à  la  fleur 
de  ses  ans',  et  Huscheng  ou  Pisch4ad :  ce  sont  les  pa* 
triarches  de  la  première  loi  ou  loi  non  écrite.  Huscheng 
TÎt  jaillir  Vétincelle  sacrée  du  choc  de  deux  cailloux^  et 
il  dit  :  ce  feu  est  une  divinité  ;  qu  il  soit  adoré  par  tout 
le  moade  ^.  Sous  le  règne  de  Dschemschid,  Tlran  atteignit 
au  plus  haut  point  de  sa  gloire.  Dschemschid  est  le  héros 
des  traditions  et  des  chants  populaires  chez  les  Persans , 
comme  Salomon  chez  les  Hébreux  et  Alfsxafidre  chez 
les  Grecs  *.  Il  est  Tannée  solaire ,  c'est-à-dire  que ,  depuis 

*  Voy.  Malcolm,  Hist,  ofPers.,  chap.  7;  et  tom.  I  de  la  trad.  fr., 
p.  173  8<]q.  Notre  planche  XXI,  116,  reproduit,  d*après  cet  o«- 
yrage,  les  figures  des  planètes  empruntées  au  Dabistan.  Conf,  l'Ex- 
plication des  pi.,  sect.  II,  vol.  IV.  (J.  D,  G.) 

*  M.  Crenzer  compare  Siamek  au  Mancros  d*Égjpte  et  au  Linus 
des  Grecs  :  ci-après,  liv.  III;  et  tom.  a ,  liv.  IV  et  V. 

^  Nous  ayons  ajouté  ce  trait  d'après  Ferdousi ,  dans  Malcolm , 
ourr.  oilé,  p.  373  note,  tom.  I  de  la  trad.  fr.  Il  faut  comparer  tout 
le  récit  sur  les  Piscbdadiens »  cbap.  3,  p.  18  sqq. ,  tiré  principale- 
ment du  Schah-nameh.  y<^, ,  sur  ce  poëme  fameux  et  son  auteur» 
note  i^  sur  ce  livre,  fin  du  vol.,  5  a-  (J-  D.  G.) 

4  Ce  héros,  dit-on,  porta  d'abord  le  nom  de  Dsehem,  auquel  op 
ajouta  Sckidf  c[ui  veut  dire  soleil,  à  cause  de  sa  beauté. —  Quant  a» 


Digitized  by 


Google 


3ia  '  I.IVRB    SECdnD. 

cette  époque  ,4'Iran  connut  cette  forme  cl  année.  U  bâtît 
Estakhar,  la  ville  creusée  dans  les  rochers  y  appelée  en- 
cot-e  le  trône  de  Dsckemschid.  On  dit  qu*en  creusant  les 
fondemens  de  cette  fameuse  cité,  il  trouva  le  vase  mer- 
veilleux nommé  Dscham  ',  rempli  dtt  breuvage  le  plus 
précieux,  et  qui  est  à  la  fois  le  miroir  du  monde,  le 
miroir  magique  et  la  coupe  de  salut.  Dschemschid, 
dit-on ,  vécut  mille  ans  et  en  régna  sept  cents.  Ce  règne 
fut  un  véritable  âge  d'qr.  Dschemschid  scruta  les  pro- 
priétés des  plantes,  les  mystàres  de  la  chimie  et  les 
trésors  cachés  de  la  natiure.  Mais  bientôt  roi^eils^em- 
para  de  son  âme;  il  voulut  se  faire  dieu.  Ce  fut  pour 
son  peuple  et  pour  lui  une  source  de  malheurs.  Zohak, 
rinstniment  de  la  justice  divine,  venu  de  Touest,  chan- 
gea l'éclat  dont  brillait  Iran  en  une  longue  et  affreuse 
nuit;  car  son  usurpation  ne  dura  pas  moins  de  miDe  ans. 
Ce  prince  du  monde ,  fid^e  image  de  Satan ,  dont  les 
conseils  le  portèrent  aux  plus  grands  crimes,  dépeu- 

rapprochement  de  Dschemschid  et  d'^exandre ,  il  nooft  paraît  pour 
le  moins  très-hasardé.  (J.  D.  G.) 

*  Dschami  Dschemschid,  Cette  coqpe  mystique  est  donnée  oon-seo- 
lement  à  Dschemschid ,  mais  à'  Joseph,  à  Salomon,  à  Bacchos,  à 
Hermès,  à  Alexandre  (par  les  Orientaux).  Bic  enim  fcjrpkus  inpngHÊ. 
est  salus  nostra^princeps  siderum  est  inpotestate  nostru,  dit  ce  dernier, 
dans  le  Schah-nameh.  (Wilken,  Chrestom.  Pers. ,  p.  199.)  CTest  le 
vase»  on  le  glohe ,  ou  le  miroir,  ou  le  phare  du  monde»  et  sans  donte 
il  en  faut  chercher  Torigine  dans  Tantique  religion  du  Bacchus  in- 
dien  ,  dit  M.  Grenzer,  dans  son  savant  ouvrage  intitulé  Dibnysus, 
p.  6a  sq.  Coftf,  ci-dessus^  p.  164,  184,  ^43»  «t  d-après ^  liv.  III, 
chap.  4-  —  L'invention  du  vin,  Tagriculture,  la  distribution  da 
peuple  en  quatre  castes ,  en  un  mot  toutes  les  institations  et  Iobs 
les  arts  de  la  vie  sont  encore  attribués  à  Dschemschid.  Malcoln» 
p.  a4  sq.  (J.  D.  &> 
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plait  chaque  jour  la  Perse  pour  assouvir  Thorrible  faim 
des  deux  serpens  qui  sifflaient  sur  ses  épaules,  et  que 
les  lèvres  du  démon  y  avaient  produits  *. 

Enfin  parut  le  sauveur  dlran ,  Feridouriy  issu  du  sang 
de  Dschemschid.  Le  tablier  d'un  forgeron  devint  l'éten- 
dard autour  duquel  se  rassemblèrent  en  forule  les  guer- 
riers las  de  la  tyrannie  :  le  jeune  et  vaillant  Feridoun ,  le 
héros  de  justice,  marche  à  leur  tête  et  livre  bataille  à 
Zobak,  qui  tombe  vivant  dans  ses  mains,  est  chargé  de 
chaînes  et  renfermé  dans  une  eaverne  da  mont  Dama- 
vend.  Cet  événement  mémorable  eut  lieu  vers  Véqui- 
noxe,  et,  depuis,  les  Perses  solennisent  cette  période*. 
Mais  les  malheurs  de  la  Perse  ne  se  terminèrent  pas  là; 

'  Zohak  k  premier  donna»  dit-on  ^  le  coupable  exemple  .de  man? 
g er  de  la  chair  (Malcolm,  tom.  I,  p.  37  sq. ,  282  sq.  de  la  trad.  fr.) : 
cet  historien  Toit  dans  l'horreur  de  cet  usage,  commune  aux  deux 
religions  de  la  Perse  et  de  PInde ,  une  des  prcnVés  lés  pltis  fortes  dé 
leur  oommane  origine.  Cot^,^  sur  cette  question  importante»  la 
note  a  sur  ce  liTre ,  fin  du  vol. ,  S  i-  (J.  D.  G.) 

^  Us  la  nomment  MUiirgian,  Toute  cette  histoire  de  la  dynastie 
pischdadfenne  parait  singulièrement  mél^  d'altégories  astrono- 
miques et  physiques ,  ou  même  morales;  parfera  on  serait  tenté  de  la 
croire  tout'ii-fait  allégorique.  On  a  cependant  touIu  y  rettourer  une 
grande  monarchie  primitive  qtd  aurait  embrassé  à  la  fois  l'Âssyrte» 
la  Perse  et  Flnde ,  sorte  dé  Tariante  du  vaste  empire  des  Mahaba- 
diens,  dans  le  livre  intitulé  Dabisun.  Vof. ,  entre  autres/  les  ingé- 
nieux rapprochemens  de  sir  John  Malcolm,  entre  les  auteurs  orient- 
taux  et  les  écrivains  grecs  ou  hébreux ,  chap.  7  de  sou  Hist.  o/Persia, 
tom.  ly  p.  399  sqq.  de  la  trad.  fV.  Il  voitdans  Zohak  la  domination 
des  conquérans  assyriens ,  dans  Feridoun  Arbacès  le  Mède  qui  la 
renversa,  etc.  Conf,  note  a  sur  ce  livre,  fin  du  vol.^  §  i ,  où  Ton 
recherche  jusqu'à  quel  point  lont  fondés  ces  rapprochemens,  et 
.qn^les  sont  réellement  les  premières  époques  histori(|(ues  de  la  Perse 

(J.  a  G.) 
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denouveMix  désastres  suivirent,  et  Ton  vit  commencer 
la  longue  lutte  d*Iran  et  de  Touran  sor  laquelle  nous 
reviendrons  plus  tard. 

La  troisième  dynastie  fut  cdle  des  Kaianides,  \es farts 
ou  l0  hommes  de  Varc  '.  Cette  période  nous  présente 
un  nouveaaroi  de  lumière,  Gustasp,  surnomsué  Hir^ 
boud^  cest-à-dûre  ladorateur  du  feu,  parce  que  sous 
spn  règne  fut  introduit  ou  phitèt  renouvelé  le  culte  du 
feu«  Ge  prince  aussi  grand  que  sage,  sur  Iqs  actions  et 
les  louanges  duquel  la  tradition-  ne  tar^t  pa»,  établit  le 
siègejje  son  empire  à  Esthakar  dans  le  Farbislan,  laissant 
son'  irieux  père  à  B^k.  Mais  tout  à  coup  Argitub^  fils 
A'Jfrasiab^  l*oi  de  Touran,  qiû  long-tesaps  lui-mâme 
avait  désolé  la  Perse,  fondit  sur  le  Khorasan  à  la  tête 
dme  artaiée  noifcibreuse.  Gustasp  fut  obligé  de  fuir,  et 
il  ne  fallut  rien  moins  que  Thabileté  unie  à  la  valeur 
dans  la  personne  àîls/endiar^  son  fils,  pour  le  replacer 
sûr  le  tr69e^«.  Le  dernier  personMge  remarquable  cpie 

*  JL'ârc  étaût,  che^  les  Perses,,  on  symbole  de  U  rojauté  et  de  la 
poissance^  od  le  voit  dans  la  main  du  monarque  sur  les  monnmens  de 
Persépolis.  Les  Orientaux  et  tous  le»  barbares,  firent  et  Ibnt  encore 
de  cette  arme,  aussi  bien  que  des  flèches^  maint  emploi  allégorique. 
Foy.  Herodot.«  III,  ai,  aa;  IV,  i3i,  i3a;  Ctesias,  Fersic  17;  et 
ci'dessuf  »  p.  61.  Souvent  Tare  et  les  flècbes»  dans  les  représenutions 
figurées ,  font  allusion  k  la  force  et  au^  rayons  du  soleil.  Sur  ks 
Kaianides,  con/.  Malcolm,  cbap.  4  »  p*  4^  ^<n-*  chap.  7,  p.  3i7  sqq. 

'  Zoroaatre  vint  ^  dit-on ,  sous  le  règne  de  Gustasp ,  et  ce  prince» 
ainsi  que  son  fils,  contribuèrent  puissamment  à  Tintrodoction  dn 
culte  nouveau  qu'il  apporta  :  mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  à  soutenir 
de  longues  et  sanglantes  luttes.  Les  uns  veulent  que  Gusttup  soit  le 
n^éme  que  Cyaxares  l'f  »  roi  des  Mèdes  ;  les  autres  voient  en  lui  Dariflf 
Hystaspisf\ex  Tépoque  de  Zoroastre  en  dépend.  Ce  point  de  critique,  eC 
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mus  ol^nt  les  tjméitàùns  héi^oi^ûe»  é'tr^ik ,  ttant  bkaii^ 
dér,'  €51  Roustdn ,  qui,  dam»  l*é^opee  des^  P^H«,  porte  le 
mëttie  cataetèré  que  Hâma  <!héz  les  Jf  îndottt  et  Hercule 
-^ez  les  Grecs.  Se^  ex]|>loitè  ^t  Aierveflleux ,  les  monu- 
ment de  sa  gloî^e,  gigàrhte«^t<è^,et  de  nombrMsre»  inities 
d^cifrre  afitique  arcfalteeturef  sont  dëeor^  de  so^  nom  par 
les  Orieutaiïx  '. 

Dair^  les  temps  anciensc,  tes  hommes  tiValem  riches  de 
pureté  et  ^limoeence,  etyslgnorant  eux-mééires^  ifs  a6- 
cônptisaÊavenc  li  loi  aree  une  p^faité  àknplichéde  eœxkt. 
Télé  9s  étaient  dtfns  lai  période  da»  Pisfcbclddiens  oà  k  \à\ 
ifarralit  pa^  Besoin  d'être  écittey  tëb  durant  là  loUgtie  et 
fijt ttdifee  âoitiinatit>n  dn  grand  roi  Dschemscbid.  Sous  ce 
dehrier,  Ommzd  suscita  le  grand  prophète  Hom  ou  Ho^ 
màrtës,  larbrè  de  la  icohtiaiitonce  éi  dé  la  vie,  la  source 
de  tatae bénédiction ,  ^^t\éil  à  Flfértiiâs  dËgyptè  et  ati 
Bouddha  dé  Tlnd^.  doiti ,  le  pmniei*,  abhbtlça  ta  parole 
''€k  porta  de^  loiè  :  c'est  le  fontlktèuT  dn  Magisihe,  et  à 
dâtéi'  dé  célté  éjJdque,  Vltin  eut  dMi  docteurs  ou  pro- 
phètes appelés  'Mages  y  conservateurs  et  maîtres  de  la 
sé66à^^  loi  révélée  par  Hoin^  leiir  chef  mystique ,  et 
qu*Hérodéftë  ridùs  présente  conlme  une  tribu  partic^- 
Kêre  de  lar  nation  des  Mèdes ,  semblable  aui  lérîtés 

en  pèserai  tout  ce 4{m Tcgarde  les  Kaianîdei,  est  exposé  dmot  U 
DOteSsnroeliTTe,  àlafindaToL,  $1.  *  (J.D.G.) 

»  FoT'  Malcolm,  I,  p.  38-98;  eonf.  349  sqq.  L'ejûstcnce  cl  This- 
tdti«  toutes  niythiqtieff  de  Hoitstaii ,  le  tW>lsièitie  héros  d^  ta  I^rse  à 
partir  de  D^cBeHAHiid  ^  embrassent  ùiiie  kto^e  ^éri6^  dèpub  les 
I^îsdbdadtens  jUn^àti  ièpit  de  BûfUhaA^àM  ArMsfuêr  bh^zâttét,  f  Ar- 
nbcerceldDgiie-iÂàim  des  Grecs ,  k  ce  ^'il  parait.  Conskiltez  lie  h»t- 
Yol  lodiqtté  dans  la  note  précédente. 
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d*Israël  et  ^ux  Chaldéous  d'Assyrie  a^ec  lesquels  on  les 
confond  souvent  <•  Ces  prêtres  dlran  étaient  distribues 
en  trois  classes  d'après  leur  jang  et  le  degré  de  leurs 
cpnnaissances  :  la  première  comprenait  les  Herbeds  ou 
disciples  ;  la  secoqde  les  Mobeds  ou  maîtres  ;  la  troisième 
les  DestowT'Mobeds  ou  maîtres  accomplis.  Les  Mages 
formaient  la  première  caste  de  leut,  ils  avaient  le  do- 
maine exclusif  de  la  science,,  ils  étaient  devins,  pro- 
phètes, ii^erprè^  des  songes;  et  leur  influence,  qui 
s*jexerçait  dans  toutes  les  relations  privées  des  sujets, 
embrassait  encore  les  affaires  publiques  et  dirigeait 
plus  ou  moins  tptite,  la  politique  du  gouvernement. 
Ils  étaient  chargés  d'élever  le  roi,  siégeaient  dans  soa 
conseil. et  dans  ses  tribunaux;  enfin  iU  avaient  luie 
part  réelle  à  ladministration  du  royaume,  bien  que  le 
sce|i,tre  ne  fût  pas  remis  dans  leiurs  mains,  en  quelque 
sorte^  comme  cela  ayait,  lieu  eo  Egypte.  L9  monarque 
dç  Perse,  plus  libre  c^  Fautorité  sacecdotaie,  était  ce- 
pendant mainte  fois  arrêté  dans  Texercice  de  ses  vo- 
lontés despotiques  par  l'intervention  puissante  des  Mages 
parlant  au  nom  de  la  loi  et  de  la  religion.  Ceux-ci,  du 
reste,  avaient  en  propriété  tout  ce  qui  concernait  le 
culte  des  dietix,  et  réservaient ,  sans  doute,  les  hautes 
lumières  de  la  religion  et  de  la  science,  qui  se  confon- 
daient Tupe  dans  Tatitre,  à  la  cour  dont  il&  finisaient 


'  ^e^odat.y  I,  loi.  Clemois  Alexaadr.  Strom.,  I»  p.  3o5A.— - 

Conf, ,  sur  k»  Mages  en  général,  leur  nom»  leurs  fonctions,  etc.,  b 

.  note  3  sor  ce  U?re ,  à  la  fin  du  vol. ,  J  9 ,  où  te  trouyent  également  les 

notions  nécessaires  sur  les  institutions  politiques  de'  la.  Per»«  et  sur 

leor  rapport  ayec  la  religion.  (J.  li.  G-) 
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partie  et  aux  castes  supérieures.  Us  interprétaient  les 
Kvres  sacrés,  observaient  le  cours  des  astres  et  y  lisaient 
Favenir. 

Au  temps  de  Gustasp ,  parut  le  fameux  Zoroastre , 
appelé  plus  exactement  Zeradocht  ou  Zeretoiûhtro  <  :  on 
ferait  un  volume  entier  des  traditions  racontées  sur  cet 
être  mystérieux,  révélation  de  la  toute-science  (Hom), 
lumière  de  l'arbre  de  vie,  qui  passa  dans  la  vache  sacrée 
et  eut  pour  mère  Daghda.  Pure  émanation  de  la  divi- 
nité, il  naquit  sans  faire  ni  mourir  ni  souffrir  aucune 
partie  soit  animale,  soit  végétale  de  la  création,  et  son 
corps  jetait  une  telle  clarté  que  toute  la  chambre  où  il 
vit  le  jour  en  fut  illuminée.  Ce  saint  prophète  visita  le 
ciel  et  y  reçut  d'Ormuzd  te  feu  sacré  avec  la  parole  de 
vie  (le  Zendavesta).  Puis  il  descendit  aux  enfers;  et  en- 
fin, ayant  rempli  sa  mission  tout  entière,  il  se  retira 
sur  la  montagne  d*Albordj ,  où  il  se  consacra  exclusive- 
ment à  la  méditation  et  à  la  piété  ^. 

Zoroastre  écrivit  sur  la  terre  la  loi  qu'il  avait  reçue 
du  ciel  et  qui  fut  la  troisième  (la  loi  écrite).  Mage  lui- 
même,  on  lui  attribue  tout  ce  que  les  Mages,  ses  dis- 
ciples ou  ses  prédécesseurs,  imaginèrent  ou  découvri* 
rent  dans  la  durée  des  siècles  :  si  bien  que  ce  nom , 


'  Ce  nom  signifie  ÉtoiU  d'or  on  Mtre  de  splendeur,  à  ce  qu'on  pré- 
tend :  eonf.  note  i'«  sur  ce  livre ,  fin  du  vol. ,  S  *• 

»  Nous  ayons  ajouté  quelques  nouveaux  traits  à  ceux  qu'a  choisis 
M.  Greuzer,  d'après  Malcohn ,  I ,  p.  a83  sqq.  La  ressemblance  avec 
les  légoides  hindoues  sur  Crichna  et  sur  Bouddha  est  des  plus  frap- 
pantes :  l'arbre  de  vie  et  la  vache  sacrée  nous  sont  déjà  bien  connus. 
Vojr.  ci^essus,  liv.  I,  passim.  (J.  D.  G.) 
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appliqué  aux  livres  «acre»  de  la  PeraiSy  désigne,  à  pro- 
prement parier,  la  période  eolJàr^e  du  développemeot  dfi 
la  religion  des  Mages  '. 

Cette  religion  aacer<lpMe  qui  pi^  la  place  du  culte 
simple  .et^atm*^  usité  de  tout  teipps  cbei  }^  anciens 
Perses,  ou  plutôt  le  réf^m^  et  Tenn^l^lit,  nous  est 
peu  connue  par  le^s  r^its  des  .Grec«  e%  des  |U>«iains  : 
n^ais  depuis  que  nous  en  possédons  les  wU<[ues  et  véné- 
rabl/es  titres,  les  liyres  ^qd.s,  il  noyse^  facile  de-oous 
faire  une  idée  aussi  le^cte  que  coinpliledefiidognes  $m 
lesquels  leJle  repose  ?. 

'  Cette  opinion  de  ranteur  sur  Zoroastre  e^^  développée  et  mptÎTée 
dans  la  note  i**'  sur  ce  livre  à  la  fin  du  vol. ,  §  i  »  où  Ton  trouvera  le 
résultat  cçmplet  des  recherches  les  plus  récentes  relativement  à  cet 
important  pei:»onnage. 

'  rojr, ,  dans  la  note  4  sur  ce  livre ,  à  la  fin  du  vol. ,  let  princtpaivc 
résultats  des  recherches  les  plus  récentes  5ur  le  caractère  primitif  et 
les  développemens  de  cette  'religion  :  on  y  trouvera,  aussi  ^ien  qoe 
dans  les  notes  suivantes,  un  .extrait  ^uii^  de  Tin^rtAn^  pw^rage  de 
M.  J.  G.  Rhode,  die  heVige  Sage  ttnd 4^  gesammte  Religionssjntem  der 
mlien  Baktrer,  Mederumd  Perser,  oder  des  Zendvolks,  Frankf.  A.  M.  1810. 

(J.  D.G.) 
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CHAPITRE  II. 


I.  ÉlémeiM  primitifs  et  dogmes  fondamentaux  de  la  religion  dei 
Pênes  ;  doctrine  des  deux  principes,  Ormuzd ,  Ahriman.  II.  Doo- 
tdae  «apéâeiire ,  ^stème  ât»  Magas  :  Tiiéogonie,  Cosmogonie; 
Vime  et  Taotne  vie;  Bn  du  monde  et  résurrection  |pépéraJe. 


I.  L'Adssbimak  fut  la  patrie  de  ces  hommes  dëjà 
cmlisés  qui,  descendus  des  hauteurs  du  Caucase,  vinrent 
apporter  aux  enfens  de  la  lumière  ou  Parses ,  originaires 
du  Farsistan ,  us  cuke  plus  noble  et  des  idées  plus  ju- 
rées. La  première  de  ces  contrées  est  fameuse  par  ses 
sources  et  naphthe^  et  le«ol  y  est  chargé  de  substances 
résineuses.  Le  bitume  j  flotte  à  la  surface  des  4acs,  et 
souvent,  quand  il  s*aUurae  et  qu*au  milieu  d'une  nuit 
obscure  on  le  voit  tout  à  coup  s'éohapper  en  Hajmnes 
l>riUantes,  il  olfre  un  spectacle  bien  fait  pour  exalter 
llmaginadon  :  des  hommes  grossiers  encore  et  peu  ca- 
pables de  remonter  aux  causes  physiques  devaient  voir 
dans  ces  apparitions  soudaines  une  manifestation  immé- 
diate de  la  Divinité.  Voilà,  sans  doute,  une  raison  pure- 
ment i^atiurelle  du  cuke  du  feu  et  de  émette religiop. de  la 
•lumière  que  nous  avons  à  étudier.  Une  seconde  raison 
se  trouve  dans  la  configuration  géographique  du  pays, 
en  grande  partie  formé  de  hautes  montagnes.  Ses  peu  pies 
.«ont  des  montagnards,  et  leur  religion  porte  l'empreinte 
de  leur  caractère  et  de  leurs  idées.  L'Alborcij  est  comme 
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le  pivot  de  tout  le  système  religieux  des  Perses;  selon 
eux,  en  effet,  il  est  le  point  central,  le  nombril  de  la 
terre,  le  mont  des  monts,  qui  s'élève  jusquaux  deux, 
qui  domine  toutes  les'régions  terrestres ,  et  du  haut  du- 
quel descendent  les  saints  prophètes  chargés  de  commu- 
niquer aux  hommes  la  pure  lumière  <. 

Qu  on  se  représente  maintenant  ce  peuple  montagnard 
contemplant  le  vaste  spectacle  qui  se  déploie  sous  ses 
yeux ,  et  l'on  concevra  comment  il  fut  conduit  aux  idées 
simples  de  l'étendue  et  de  la  durée  infinies;  bientôt  il 
remarqua  que  le  temps  est  limité  par  le  jour  et  la  nuit, 
formant  entre  eux  la  grande  opposition  de  la  lumière  et 
des  ténèbres ,  et  de  là  le  premier  germe  des  trois  prin- 
cipes fondamentaux  de  sa  religion,  qui,  dans  l'origine, 
fut  toute  naturelle  et  toute  locale  :  d'abord  la  durée  illi- 
mitée ,  ensuite  la  lumière  et  les  ténèbres,  £trmuzd  et 
Ahrimariy  le  premier  comme  auteur ,  le  second  comme 
ennemi  de  la  lumière  (le  jour  et  la  nuit)  ^.  Puis  se  dé- 
veloppèrent d'elles-mêmes  les  idées  de  la  lumière  con- 
sidérée comme  le  bien,  et  des  ténèbres  considérées 
comme  le  mal.  Or,  im  peuple  guerrier  ne  pouvait  man- 
quer de  voir  un  combat  dans  la  perpétuelle  vicissitude 
de  ces  deux  principes.  Le  pays  qui  rassemble  les  enfans 


'  «  Les. Perses,  »  dit  Hérodote  (I ,  tSi),  «  ont  coutume  de  sacrifier 
à  Jupiter  (ZtOc)  sur  le  sommet  des  montagoes ,  et  ils  donnent  le  nom 
de  Jupiter  à  toute  la  circonférence  du  ciel.  *  L'Albordj  est  appelé 

'  On  conçoit  que  les  Grecs  aient  comparé  l'Ormuzô  et  rAhriimui 
des  Perses  k  leur  Zeus  et  à  leur  Hades  (Jupiter  et  Plutoo).  Vi:^,  Ditf . 
Laërt.,1,8. 
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de  la  loinière  et  où  le  soleil  se  rérèle  dans  ses  bien£sii» 
saDtes  opérations,  est  la  terre  d'Ormuzd,  XIran;  au 
ddàj  derrière  les  montagnes ,  est  un  autre  pays,  une 
contrée  de  ténèbres  et  de  malice ,  la  terre  d'Ahriman ,  le 
Touran  :  là,  dans  les  déserts,  dans  les  steppes,  errent  les 
barbares  nomades,  étemels  ennemis  d'Iran  <. 

Uidée  fondamentale ,  sur  laquelle  il  faut  insister,  c  est , 
comme  on  le  voit,  un  dualisme  de  la  lumière  et  des  té- 
nèbres, c*est  une  lutte  entre  les  deux  principes,  qui 
doit  se  terminer  par  la  défaite  des  ténèbres.  Ces  deux 
principes  supérieurs  sont  présentés  comme  deux  êtres  : 
Ormuzd,  la  pure  lumière^  le  bon  principe  personnifié; 
Ahriman,  les  ténèbres,  le  mauvais  principe,  le  génie 
du  mal ,  dey  en  u  tel  par  envie ,  car  il  fut  bon  aussi  dans 
l'origine. 

L*Elemel,  par  son  essence,  est  Ferbe;  du  trône  du 
Bon  fut  donné  le  Verbe,  Honoifer,  Vexcellent,  le  pur,  le 
saint,  qui  était  avant  que  le  ciel  fût,  non  plus  qu'aucune 
des  créatures.  De  ce  Verbe  et  par  lui  est  la  primitive 
lumière,  à  la  fois  eau  primitive  et  feu  primitif,  de  la- 
quelle procèdent  la  lumière  réelle,  leau  et  le  feu  qae 
nous  voyons.  Ce  Verbe  de  bonté  est  Ormuzd,  né  de  la 
semence  de  VÉtemel  ;  il  est  nommé  le  premier-né  des 
êtres,  image  resplendissante  et  vase  de  l'infini,  toujours 
lumière  et  lumière  immense,  dont  la  volonté  infiniment 
sainte  a  sa  source  profonde  dans  TÊtre.  11  fut  [Produit 


*  Cet  TQet  tor  les  causes  Datnrelles  de  la  religion  des  Perses  appar' 
dennent  primitiTemeot  à  rUlostre  Herder,  F'onv9le,  p.  ai6  sqq.^ 
p.  a65.  Cùm/,  note  4  •»'  ^  lirre,  fin  da toI.  ,  $  i. 
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par  le  mélange  de  Teau  primitHre  «t  du  feu  primitif.  Il 
4  appelle  Ehorc  Mezdao,  c  eâl«à-dire  le  grand  roi  y  tout- 
parfait,  tout^puissant,  tout-sage,  corpa  des  corps,  qui 
vivifie  et  nourrit  toutes  ekotet.  U  est  le  fond  et  le  niîHea 
de  tous  Les  êtres ,  le  principe  des  principes,  la  science  et 
le  dispensateur  de  la  science,  la  raison  (le  Verbe)  de 
^ut.  L^Eternd  (la  durée  illimitée)  Ta  préposé  comme 
xai>  limitant  son  empire  à  une  période  de  douze  mille 
ans;,  et  il  exerce  sa  domination  sur  œtte  période.  A 
Prmuid  fut  opposé  Ahriman ,  la  source  et  le  principe  de 
toute  impureté ,  de  tout  fioc  et  de  tout  mal  :  sa  ckute  ne 
vi^l  point  de  TÉtemel,  mais  de  lui-mdme,  et  par  lui 
fjurent  eogendrées  les  ténèbres;  aussi  loin  c{u*dles 
a*étendent  s*étend  Teropire  d* Ahriman. 

On  voit  donc  que  la  doctrine  des  Perses  ne  s*arréta 
ppint  au  dualisme ,  comme  nombre  de  sa  vans  lont  pensé  : 
elle  aussi^  elle  reconnut  un  principe  suprême  de  la  dua- 
lité, la  durée  sans  bornes ,  TÉtemité  ou  VÉtemél,  Zer^ 
ifon^  jihrpne  f  créatenr  d*Ormuzd  et  d*Ahriman.  Cest 
2^rvane  AlMnrene  qui  ^a  donné  la  naissance  à  tous  les 
4tres;  c'est  lui  qui  au  commencement  fit  Zervane,  k 
Temps  ou  le  long  temps,  la  grande  période  ou  année 
'  du.mqnde ,  qui  durera  douze  mille  ans  jusqu'à  b  résur- 
rection. Dans  Zenrane  repose  Tunivers,  et  comme  lui  le 
Temps  fut  créé ,  tandis  que  Zervane  Alierene  est  la 
durée  incréée ,  qui  n'a  point  eu  de  commencement  et 
qui  n'aura  pas  de  fin  '. 

'  D'après  le  ïeiiilfvcflta.  Comf,  Gmtweê  Mrikmgmek,^  I,  p.  s  19 
t^<|.;  et  U  Qote  4  wr  ce  livre,  $  %,  qmt  donaera  de  Booveain  dé- 
veloppement. (J.  D.  G.) 
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Ett  «£EbI,  il  éuU  dans  les  îotMaa  «écesaiiés  de  la  na* 
titre  lîuflMÎBe  de  résoudre  cette  grande  questioD  des 
deux  prindpeft en  guenre l^in  avec  lautre,  en  les  rame» 
aant  à  un  principe  commun  ou  lea  absorbent  dims  uae 
soume  unique^  Les  élément  de  celle  aolution  s*ofEraient 
d'eux-mêmes  aux  bommes  d'Iran  :  ils  voyaient  du  haujt 
de  leurs  montagnes  Tespaee  immense  s  etimbe  de  toutes 
parts;  ils  voyaient  le  jour  et  la  nuit  se  succéder  perpé^ 
tueUement  dans  son  sein^  et  la  lutte  de  la  lumière  et  des 
«énèbies  prendre  pour  tbéâtre  le  temps  aussi  bien  que 
Tespaee*  N^n* seulement  le  Bouudehesch  tout-  entier, 
■sais  encore  une  foule  de  témoignages  cbea  les  Grées 
prouvent  que  les  Perses  furent  dociles  à  ces  inspirations 
ai  naturelles,  et  quiU  s'élevèrent  de  bonne  beure,  par 
h  simple  voie  de  1  expérience ,  de  la  dualité  à  Tunité  : 
peuple  et  grands,  ignorans  et  savans,  tous,  saps  dcmte^ 
partageaient  la  pqble  et  pure  croyance  d*un  Dieu  in^ 
fini ,  étemel  »  unique  '. 

U.  Du  reste,  il  est  bien  diifidle  de  m«*quer  aujour^ 

<  ÂrUtote  (Metaphjs.  XIV,  4)  dit  que  les  Mages  tecoiiBaissaient 
cOTOme  principe  sapréme  h  Bon  primitif  qui  a  fait  toutes  choses.  De 
pliii ,  on  asiare  que  Py thagore  araît  emprunté  de  Zoroastre  on  Za» 
mitas  as  doctripe  de  la  Uotm^  parfaite ,  ipèrede  toatet  chofes ,  ci  de 
la  Djrade  engendrée  dVlle.  Les  nooTeaux  Platoniciens  profeèsaîent  ' 
le  même  dogme,  dont  ils  faisaient  honneur  au  prophète  d*Iran.  Ce 
qui  est  remarquable ,  c'est  qu'au  rapport  d*nn  ancien  (  Eudemut 
apod  Damafcium  de  Principiis,  in  Wolfii  anecdot.  gr.,  tom.  III ^ 
p.  359),  les  MageSy  en  développant  leur  idée  de  l'unité  divine,  se 
•enraient  des  expressions  lieu  et  temps  {étendue  eX  durée ,  roirov,  x^^"*^"*}' 
Coaf.  Dîog.  Laërt.,  I,  $  3;  Plntarch.,  de  Anim.  gêner.,  in  Tim.| 
ToL  IX,  p.  134;  Wyttenh.  Fabric,  BihL  gr»c.,  I,  3oS,  Harles ; 
et  la  note  4,  $  i ,  fin  du  vol. 
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d*bui  la  ligoe  oè  s'arrêtaient  les  croyaDces  populaires, 
où  commençait  la  doctrine  secrète.  Ce  que  nous  savons, 
c*est  que  les  Mages  de  la  Perse  expliquaient  le  pro- 
Uème  du  monde  tout  autrement  que  les  Brahmanes  hin> 
dous  :  ces  derniers  y  voyaient  une  génération ,  un  en- 
fantement divin ,  dont  TAmour  était  le  grand  agent  ; 
ceux*là  ramenaient  Fopposition  partout  dominante  de 
la  lumière  et  des  ténèbres ,  du  bien  et  du  mal.  De  là 
leur  dogme  fondamental  :  «  Toutes  choses  consistent 
dans  le  mélange  des  contraires;  »  ou  bien  encore  :  «Le 
fini  (le  monde)  s*est  produit  au  sein  de  l'infini  (de  Dieu) 
par  la  lutte  morale  des  deux  principes.  »  Une  division 
subite  a  donné  l'existence  aux  choses  ;  sitôt  qu'elle  ces- 
sera et  que  les  contraires  se  résoudront  de  nouveau  dans 
leur  source  commune,  les  choses  cesseront  d'exister'. 

Mais  quelle  est  donc  la  cause  de  ce  mélange  de  la 
linnière  et  des  ténèbres,  et  par  quel  moyen  la  lumière 
vient-elle  à  triompher  des  ténèbres?  cette  cause,  ce 
moyen  c'est  Zervane  Akerene.  Dieu,  qui  reposait  seul 
en  lui-même  avant  la  naissance  des  deux  principes,  fit 
d*abord  la  lumière,  et  par  une  opposition  nécessaire, 
inévitable,  naquirent  aussitôt  les  ténèbres.  Dieu  ne  les 
a  pas  voulues,  mais  il  les  a  tolérées,  et  cela  par  un 

'  CTest  de  là,  sans  doute,  qu'Heraclite,  pbilosopbe  de  Vécole 
ionique ,  avait  tiré  son  fameux  axiome ,  iroXtiMç  àrocrruv  Tarnp  (bel- 
lum  omnium  pater)  ;  et  Platon ,  dans  le  Banquet ,  loi  fait  dire 
(cap.  i4*  p-  397,  Bekk.)  conformément  à  ce  principe  :  -rè  f%^  hi~^ 
^ta^tpopLivov  flcOrb  aOrû  Çuix^épiTAi  (Çupk^ipM^ai).  Empédocle  faisait 
également  consister  Torigine  et  Texistence  des  choses  dans  l'al- 
liance de  la  discorde  et  de  l'amitié  (vtùtoç-çaîa ,  vs.  ag,  i36,  StnrzV 
Con/.  ci'dessus ,  p.  s68 1({<{, 
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motif  émineniineiit  moral.  Une  carrière  a  été  donnée  an 
mauvais  principe  identique  avec  les  ténèbres,  pour 
combattre  et  limiter  son  adversaire ,  la  lumière  ou  le 
bon  principe ,  afin  que  eetui-«ci ,  par  un  effort  contraire, 
brise  ]es  limites  qui  lui  sont  opposées ,  et  que  Ténergie 
morale  triomphe  dans  cette  lutte  glorieuse.  Mais  enfin 
toute  barrière  disparaîtra ,  le  mal  lui-même  se  résoudra 
dans  le  bien ,  leur  longue  hostilité  se  conciliera  en  se 
confondant  dans  la  lumière  et  dans  Tamour,  et  alors 
commencera  un  règne  étemel  de  lumière  sans  ombre  et 
sans  tache. 

Chacun  des  deux  grands  génies  ou  principes  supé- 
rieurs, Ormuzd  et  Ahriman,  a  son  royaume.  Le  royaume 
d'Orrauzd  est  vaste,  et  il  renferme  une  multitude  d*étres 
célestes  on  terrestres  partagés  en  différentes  classes.  On 
y  remarque  trois  ordres  d*es{^ts,  d'abord  les  sept^m- 
schaspands,  esprits  doués  d'immortalité,  puis  les  vingt- 
huit  HedSf  et  en  dernier  lieu  les  innombrables  Pervers, 
Ormuzd,  roiâtre  du  monde,  est  le  créateur  et  le  premier 
été  Amëchaspands f  Bahman,  chef  des  autres,  est  le 
second  et  le  roi  de  lumière;  le  troisième  est  j^rdibe^ 
keschtf  Tesprit  du  feu,  qui  donne  le  feu  et  la  vie;  le 
quatrième,  Schahfiver,  roi  des  métaux;  puis  vient  «Sa- 
pandomad,  fille  d^Ofmuzd ,  et  mère  des  premiers  êtres 
humains  Meschia  et  Meschieme;  ensuite  Khordady  roi 
des  saisons,  des  mois,  des  années  et  des  jours ,  qui  donne 
au  pur  Teau  de  pureté;  et  le  dernier  de  tous.  Amer» 
àiuly  créateur  et  protecteur  des  arbres,  des  moissons, 
des  troupeaux. 

Les  Izeds ,  génies  inférieurs ,  ont  été  créés  par  Ormuid 
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pour  v€rserles  béaedîctMmfrsur  le  niDade  et  poi»  TâU«r 
<ur  le  peuple  des  purs.  Les  mois  |  les  jours^  les  dîrâioBf 
mèniedu  jour  et  les  éléin^M  sont  placés  sous  U  pnK 
teetion  et  aous  la  garde  de^  Amacbaspaïads  et  des  Izeds^ 
Qiacuo  des  AmschaspaBds  a  «ott  cortège  d*bedft  qui  le 
senrent  oomine  les  Aouchaspands  «ux^méoies  servont 
Ormuzd.  Les  Izeds  sout  les  uns  fnAles  et  les  autres  fe- 
melles. Parmi  eux  ûgur^t  Mitkra,  ou  itêherf  qui  donne 
à  la  tarre  le  bienfait  du  jour,  et  indépendMimeBt  de  lui 
Khonchidy  le  soleil. 

Les  Pervers  sont  les  idées ,  les  prototypes,  les  modèles 
de  tous  les  étres^  fonnés  de  Tessenoe  d'Ormusd,  et  les  frfns 
pures  émanations  da  cette  essence.  Us  existent  par  la 
parole  vivanie  du  créateur,  aum  sont41s  îmnM>rtels  et 
par  eux  tout  TÎt  •dâna  la  nature^  Us  sont  placés  au  del 
comme  des  sentinelles  vigilaotes  contre  Ahriman ,  et 
portent  à  Ormuvi  les  prières  des  hommes  pieux  qu'ils 
prait^ent  et  puiifient  de  tout  maKSur  la  terre,  nnb  k 
des  corps,  ils  combattent  sans  cesse  lei»  mauvais  esprits^ 
Ils  sont  aussi  nombreux  et  aussi  diversifiés  dans  knra 
eapèces  que  les  ^cèeux^éoMs.  MidnieOimuad  a  son  Fer» 
ver^  pte*ce  que  TÉtemel  se  contem^  dans  le  V^rbe  tout» 
puîwuBti  et  cette  image  de  TÊtve  ioefibble  est  le  Ferrer 
d'Oftnuftd»  La  loi  (le  Verbe)  a  son  Ferver  qtii  est  Tes-» 
prit  et  la  vie  de  la  loi,  la  parole  vivante  telle  que  Dieu 
la  conçoit.  Le  Fervet  de  Zerdouscht  (Zoropstre)  est  im 
des  plus  beaux,  parce  que  ce  prophète  a  publié  la  loi. 
Les  Fervers  forment  donc  le  monde  idéal  ^  tout  le  rests 
est  le  monde  réel  (ou  créé).  La  doctrine  des  Mages  est 
un  véritable  idéf4isme ,  mais  avM  un  caMotère  essentiel^ 
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lement  moral.  Chaque  Parse  a  son  propotyf^e  Méal^  ton 
modèle  pur,  qu'il  doit  s  efforcer  d'exprimer  et  de  réa- 
liaer,  qui  Tinspire  et  le  dirige  dana  toutes  set  actions^ 
et  qui  lui  sert  de^guide  dans  son  pèlerinage  sur  la  terre. 

Le  royaume  d'Ahriman  correspond  en  tout  à  celui 
d*Ormuzd.  Là  aussi  se  trouvent  sept  Devs  supérieurs, 
Ahrimao  j  compris,  et  à  leur  suite  un  nombre  infini 
de  Ders  inférieuts.  Us  ont  été  produits  par  Ahriman  ^ 
après  ê^  chute  I  et  faits  à  son  image  pour  la  destruction 
du  rojraume  d*Ormuzd.  Gelui-ci  ayant  ci'ëé  le  rocmde  de 
kuDÎèrei  Ahriman  riat  du  Sud,  se  mêla  aux  planètes  ^ 
pénétra  dans  les  étoiles  fixes  et  cnfa  le  prince  des  Dcts^ 
Escheoij  le  démOn  de  r«Bvte,  armé  de  ieptrtèies,  «t 
ladrersaire  de  Seroschj  c'eat-à^dire  d*Orjnii«dy  priaoe. 
de  la  terreJf  aiotenaat  s'puTre  la  lutte ^  et  de  même  que, 
wxc  la  terre  ^  lanimal  combat  i'animal ,  de  Mlérae ,  dana  le 
monde  des  esprits,  Tesprit  combat  reiprtt«  Chacuo  àe» 
sept  grands  Devs  a  son  rival,  dans  l*un  des  sept  Am**. 
scfaMpands;  chacun  d*eugi  «si  fauteor  d*un  mal  ou  d'un 
YÎ4ce  pariicuUer.  Us  sont  servis  par  les  Devs inférieurs, 
comme  les  Ameobaspands  pair  les  Ineds.  Us  apparaissem 
9tm^  des  formes  d  aniaMux  et  même  éeus  la  %ure  de 
llftomttie.  La  dernière  victoire  d'Ormuxd  les  détruim 
totu  sans  exception,  et  avec  eux,  disent  quelques-' ans, 
Ahriman  lui •  même  :  selon  d'autres,  Ahriman  «onû- 
Duetn  de  vivre,  mais  sans  empire.  On  verra ,  par  la 
suite  ^  comment  ce  dualisme  se  reproduit  dans  les  tra- 
ditions héroïques  des  Peraes. 

Qtmnt  à  la  Cosmogonie,  Orrouxd  y  parait  encore 
comme  oéateur  de  lumière.  Au  commenoement,  il  se 
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leva  et  proféra  lé  Verbe,  Honorer  y  par  lequel  fureni 
créés  tous  les  êtres,  et  que  sa  bouche  n*a  pas  cessé  de 
proiérér.  Du  ciel  iminobile,  appelé  Sakhter,  qu  il  habite, 
il  fit  le  ciel  qui  nous  environne ,  Peiraman,  dans  Tespace 
de  quarantek^inq  jours.  Au  centre  du  monde,  sous  la 
demeure  d^Ormuzd,  est  le  soleil,  Khorsckid,  et  sa  sphère, 
KharschidpaL  Puis  il  fit  la  lune ,  qui  luit  d  une  lumière 
qui  lui  est  propre,  et  de  sa  sphère,  ttahpai^  donne  la 
verdure,  la  chaleur,  lesprit  et  la  paix.  Sous  la  lune  s  or- 
donna le  ciel  des  étoiles  fixes,  Satterpaiy  d*après  les 
douze  signes  du  zodiaque.  Ensuite  il  créa  les  Amschas- 
pands  et  les  Izeds;  Ahriman,'au  contraire,  dans  son 
invasion  soudaine,  fit  les  princes  des  Devs  et  les  Devs, 
en  nombre  égal.  En  sbixante-cinq  jours  fiit  achevée  la 
ciéation  d«  l'homme,  et  toât  ce  qui  existe  fut  fait  par 
Ormuzd  et  Ahriman  en  trois  cent  soixante-cinq  jours; 
et  la  grande  période  fut  partagée  entre  Ormuzd,  rayon- 
nant de  lumière,  et  Ahriman  (DaroudJ)j  plongé  dana 
Tabime  ténébreux  du  mal.  De  même  que  tout  a  été  fait 
dans  la  discorde  et  dans  la  lutte,  de  même  la  vie  doit 
être  comme  une  continuation  de  Tantique  combat  des 
deux  principes.  Il  faut  donc  que  Thomme  soit  toujours 
armé  pour  le  combat  et  se  rangé  du  côté  des  célestes 
Izeds;  il  faut  que  par  laceomplissemeRt  de  la  loi  et  par 
tous  les  autres  moyens ,  il  lutte  incessamment  contre  les 
Devs ,  et  qu'il  les  écrase  comme  des  insectes  malfaisans. 
La  mort  a  été  introduite  dans  le  monde  par  Ahriman, 
à  cause  du  péché  du  premier  homme  9  mais  la  mort  aussi 
met  on  terme  à  la  lutte  pénible  que  soutient  le  Pane 
contre  le  principe  du  maL  Toutefois  la  destinée  de 
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rame  esrbî^ii  différente,  après  la  mort,  pour  le  bon  et 
pour  le  méchant.  Un  homme  est-il  roori,  à  l'instant  les 
Devs  cherchent  à  s'emparer  de  son  àme,  qui  devient  leur 
proie ,  s'il  a  fait  le  mal  ;  mais ,  s'il  a  été  droit  et  pur,  les 
Izeds  sont  là  pour  le  défendre.  Ensuite  r&me  se  présente 
au  grand  pont  TchSnevad,  qui  forme  la  barrière  entre  ce 
monde  et  l'autre.  Là  elle  est  jugée  par  Ormuzd ,  ayant 
Bahman  pour  assesseur,  et,  selon  ses  œuvres  et  leur 
justice,  ou  elle  est  conduite  au  delà  du  pont  par  les 
saints  Izeds  dans  ime  terre  de  bonheur,  ou  elle  reste  en- 
deçà  pour  expier  ses  crimes. 

Enfin ,  quand  le  temps  est  venu  où  doit  cesser  la  lutte 
du  mal  contre  le  bien,  commence  la  résurrection  géné- 
rale. Les  bons  et  les  Méchans  se  lèvent  à  la  fob,  repren- 
nent leurs  corps,  et  tout  reparait  comme  au  premier 
jour  de  la  création.  Les  bons  se  rangent  avec  le  Bon, 
les  méchans  avec  le  Méchant;  Ahriman  est  précipité 
dans  l'abîme  de  ténèbres  et  dévoré  par  l'airain  fondu. 
Alors  la  terre  chancelle  comme  un  homme  malade,  les 
montagnes  décomposées  s'écoulent  en  torrens  de  feu 
avec  les  métaux  qu'elles  enfermaient  dans  leur  sein; 
les  âmes  passent  à  travers  ces  flots  brûlans  pour  effacer 
leurs  dernières  souillures  par  cette  dernière  et  terrible 
purification,  et  se  rendre  dignes  de  la  félicité  sans  fin 
qui  les  attend. 

Et  maintenant,  la  nature  entière  est  renouvelée: 
plus  de  ténèbres,  plus  de  tourmens,  plus  d'enfer;  le 
royaume  d'Ahriman  a  passé ,  et  désormais  Ormuzd  règne 
seul  ;  tout  est  devenu  lumière.  Ormuzd ,  à  la  tête  des 
AiDScbaspands ,  et  Ahriman  avec  les  princes  des  Devs , 
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offrent  à  VÉtemel  un  commun  sacrifice ,  et  toutes  choses 
sont  consoitiAiëes  '. 

<  Cette  Théogonie  et  cette  Cotmogooie  sont  entièrement  prises  dn 
Zendavesta.  Conf.  {^otTre^^  M^thengesch.,  I,  p.  3a3-i36 ,  et  U  note  S 
•Qt  et  \Wtty  fin  d*  vohitn« ,  où  Ton  tron^era  de  plus  grands  détails. 
U  fant  comparée  les  récits  à%ê  Grecs  rapportés  dans  Platarqne,  d* 
Iside  et  Osiride,  cap.  4?»  p-  5i4  sqq. ,  Wyttenb. 
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CHAPITRE  III. 

I.  Momie  et  liturgie  det  juident  Pertes;  dÎTenet  a]^catioiit 
de  U  doctrine  religieuse  des  Mages  k  la  irie  politique  et  civile. 
IL  Qmictère  des  symboles  et  des  mydi^  qui  se  rattachent  à 
U  religion  diras. 

1.  Mjyhbas,  ot  ^tfni  symbole  que  nous  développe- 
rons «bns  les  chapitres  suivons  ^  est  le  divin  modèle  de 
tout  Psrse;  cest  Dieu  même  se  produisant  sous  un 
aspect  faumaib.  Son  essence  est  la  lumière,  mais  la  lil«> 
mière  intelligible,  le  feu  céteste;  aussi  le  but  de  toute 
la  relifîon  d*Iran  est-il  de  rendre  Thomme  semblable 
à  la  hinûère,  de  dissiper  en  lui  les  ténèbres  par  des  pu- 
rifications continuelles  y  enfin  de  changer  les  ténèbres 
en  kimière  et  de  faire  triompher  le  bon  principe  dans 
la  nature  «ntière,  dans  le  corps  comme  dans  l'esprit, 
daa^  la  «mison  comme  dans  la  cité.  La  religion,  la  litur- 
gie, la  morale,  la  politique  et  l'économie  domestique 
forment,  chet  les  ^rses,  tin  font  organique  et  par^i- 
tement  lié  dans  toutes  ses  parties.  Le  Verbe  primitif, 
Honowr,  Enohe  verike^  c'est-^à-dire  y>  5o£$,   Mi  yie'rf 
soky  la  volonté  éternelle  et  pure ,  a  produit  le  moitde 
hom ,  et  vanncM  le  priticipe  du  mal.  Le  monde ,  en  tant  que 
bon,  est  le  Verbe  ou  la  parole  dX)rmu«d.  Celte  patt>le,. 
OrnauBd  la  profère  étemdlement,  l'adressant  aux  Iteds 
célestes;  et  les  Amschaspands,  les  Fervers,  les  esprits 
innombrables  dispersés  dans  toute  la  nature,  la  répètent 
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éternellemeiit  arec  lui.  Cette  parole  mystérieuse  est  le 
fondement  de  toute  existence ,  la  source  de  tout  bien  et 
de  toute  Tie;  la  loi  de  2U>roastre  en  est  comme  le  corps, 
et  voila  pourquoi  on  la  nomme  elle-^nème  ZetuUufesta 
ou  la  parole  vivante, 

A  cette  idée  de  la  parole  étemelle  et  vivante  se  lie 
intimement  celle  du  pouvoir  irrésistible  de  la  prière.  De 
là  ces  prières  des  Mages  entretenues  dans  une  perpé- 
tuelle succession  ;  de  là  ces  Heures  vraiment  perpétodies 
que  les  Mages,  en  se  relevant  mutuellement,  étaient 
obligés  de  lire  sans  ce^se  dans  les  temples,  d*après  les 
diverses  positions  du  soleil  et  les  différens  jours  da 
mois.  C'est  comme  une  répétition  constante  de  la  parok  * 
divine  surla  terre;  cette  parole  de  vie  ne  doit  pas  cesser 
un  instant  dy  retentir;  si  elle  cessait,  le  monde  périrait 
^us^t.  Tel  est,  en  substance,  le  contenu  de  la  liturgie 
et  de  la  morale  de  Zoroastre  :  «  Confesser  Ormuzd,  le 
roi  du  monde,  dans  la  pureté  de  son  cœur;  célébrer  la 
création  de  ce  Dieu  suprême;  reconnaître  Zoroastre 
comme  son  prophète,  et  détruire  le  royaume  d*AIi- 
riman.  >*  . 

.  Vi^nent  ensuite  les  préceptes  particuliers  qui  dé* 
ri;vent  de  ce  commandement  général.  Le  premier  c'est 
le  maintien,  de  Tordre.  Le  royaume  d*Iran  est  une  fidèle 
image  du  royaume  des  cieux  ;  il  forme,  comme  celui^i, 
un  vaste  système  de  gradations,  de  classes,  de  rangs, 
où  rien  n'est  isolé,  où  tout,  au  contraire,  est  coor- 
donné et  lié  étroitement  ' .  Ainsi  les  castes,  qui  paraissent 

■  Selon  Hérodote,  il  ii*était permis  à  aucaii  Perse  de  prier  poir 
Iniseiil.  Voy^  ci'dtsMiu,  p.  8a. 
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«Toir  été  au  nombre  de  sept ,  répondent  aux  sept  Am- 
schaspands,  de  même  que  les  sept  eneeintes  d*Ecbatane 
arec  les  sept  couleurs  qui  les  distinguent  ;  ainsi ,  selon 
d'autres  récits^  la  nation  fut  distribuée  par  Dschem- 
schid  en  quatre  classes  analogues  aux  quatre  élémens. 
Cette  idée  fondamendale  se  poursuit  à  l'infini  dans  tout 
le  détail  des  institutions ,  des  charges ,  des  offices  de  la 
grande  monarchie  des  Perses'.  Le  second  précepte  a 
pour  objet  la  pureté  du  "torps  et  de  rame,  tant  dans 
soi-même  que  dans  les  rapports  avec  autrui  :  de  là  un 
immense  rituel  qui  embrasse  à  la  fois  la  nature  et  les 
hommes.  Le  Parse  doit  non-seulement  tenii*  son  corps 
dans  un  état  de  pureté,  mais  encore  prendre  garde  de 
souiller  les  élémens.  Quiconque  souffle  le  feu  avec  sa 
bouche,  mérite  la  mort  *. 

Ici  se  placent  naturellement  quelques  observations 
sur  le  culte  des  élémens  qui ,  avec  le  culte  des  astres  ou 
sabéisme,  formait  tout  le  fond  de  la  religion  des  Perses'. 
L'adoration  de  Teau  et  surtout  celle  du  feu  méritent  une 
attention  particulière.  Les  Perses  distinguaient  le  feu 
matière  du  feu  élémentaire  ou  primitif  dont  celui  -  là 
est  la  simple  image,  et  duquel  il  provient.  Le  feu  pri- 
mitif est  le  lien  qui  unit  Ormnzd  avec  la  durée  illi- 
mitée (l'Étemel),  et  la  semence  dont  Ormuzd  a  créé 
tous  les  êtres.  C'est  lui  qui  suscite  tout  ce  qu'il  y  a  de 

*  rctr- 1«  Aote  1  âor  oe  litre ,  fin  da  volnme,  $  i. 

«  De  là  l'usage  da  Penom ,  qai  te  plaçait  aa-devant  de  la  bouche 
pour  empêcher  l'haleine  de  souiller  le  feu.  Conf,  Zendavesta ,  traduct, 
aUem.  de  Klenker,  H,  p.  loa,  et  la  planche. 

5  Hcrodot. ,  I,  i3i.  Conf.  note  4-,  $  i ,  fin  du  vol. 
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graad  et  de  beau  sur  la  terre,  les  exploits  menreiUeux 
des  bérosy  comme  un  Dschemschid  et  tant  d'aatres« 
Toutes  les  productions  de  la  nature  sont  le  fruit  de 
Vunion  de  Teau  avec  le  feu;  celui-ci  est  mâle,  celle-là 
femelle  9  et  desdeuit  naquit  la  lumière.  Aussi  Toyait-on 
le  Cqu  matériel  brûler  partout  en  llionneur  du  feu  pri« 
mitif|  émanation  d*Ormu?d  et  son  symbole,  dans  toutes 
les  maisons,  sur  toutes  les  montagnes.  lie  feu  sacré  était 
porté  devant  le  roi*  De  tous  côtés  s'élevaient  des  fojen 
consacrés  par  la  religion ,  de  véritables  temples  du  feu 
appelés  Dadgahs  <•  Le  sens  supérieur  de  ce  culte  du 
feu  est,  comme  on  le  voit,  purement  symbolique  :  ce 
n*est  pas  le  feu  matériel  que  Ion  adorait,  mais  son  prin- 
cipe, le  feu  immatériel,  intellectuel,  primitif,  Ormu^ 
lui-même  dans  son  énergie  divine. 
*  Un  troisième  et  dernier  objet  des  prescriptions  litur- 
giques, politiques  et  morales  tout  ensemble,  du  grand 
prophète  envoyé  par  Ormu»d,  c'est  le  travail.  Sous  les 
images  de  la  lumière  et  des  ténèbres  se  révèle  mainte- 
nantànous  un  système éconpipique dont  lagriculture est 
la  base.  Ormuzd  est  la  source  de  tous  les  biens  ;  tout  germe 
et  croît  par  sa  parole.  L'adorateur  d*Ormu%d  doit  être  son 
représeutaiit  sur  la  terre  ;  il  doit  extirper  par  le  travail  les 
serpens ,  emblèmes  d'Âbrimanj  et  les  autres  animaux  mal- 
faisans,  ainsi  que  les  insectes  et  les  berbe^  nuisibles  ^  il 
doit,  dans  ses  champs  comme  ailleurs ,  rechercher  et  en- 
tretenir la  pureté.  Dschsm,  qui  le  premier  cultiva  la  Perse, 


«  ^«r-,  dans  notre  vol  IV,  pi.  XXlîf  Î17,  le  tqmbean  de 
Hyftatpis,  partie  supérieure.  Cçn/.  r£xplic.  des  pi, ,  aect»  IL 
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paraît  9  dans  la  mytholojpe ,  coiqimI»  miroir  dm  soleil, 
çu  cpome  ÏZBnée  solaire  elle^ioéme  ^  iolûneiaeiit  liée  à 
Tagricullure.  Le  prwuer  il  diyisa  le  seio  de  la  terre  avec 
la  glaive  d  or  du  soleil  <•  L*Iraii ,  image  du  Uuninmix 
royaume  d*Ormuzd ,  est  la  terre  de  Gu&taap  >  la  terre  du 
travail  et  de  l'agriculture;  le  Tourau ,  au,  contraire,  pa- 
trie  des  nompdé^  et  royaume  visible  d'Ahrimao ,  est  la 
t^rred*A&^ab}  ou  règne  le  désordre  et  le  malheur. 
De  là  eiK^r^  les  Paradù^  des  Perses,  où  le  souverain 
rq>rpd^isait  aux  yeux,  en  quelque  sorte,  la  création 
divÎQ^,  et  comme  une  copie  de  l'Iran  idéalisé  ainsi 
dans  les  livres  SM^rés  de  la  nation  ; 

«  Ormuvd  dit  auSapetman  Zoroastre  :  O  Sapatmaa  Zo* 
i^oastre ,  j*ai  créé  un  lieu  de  déliées  et  d  abondance;  per* 
sonne  oeiaurait  en  produire  un  pareil.  Si  cette  terre  de 
bonheur  n'éuil.  venue  de  moi,  ô  Sapetman  Zoroastre, 
aucun  être  n'aurait  été  capable  de  la  cnéer.  Elle  se  nomme 
E^wnp  VéedJQi  et  elle  surpassait  en  beauté  le  Aonde 

'  f^i>y*  à'éinmÊ,^  3f  y  iq.  Pscbffucliid  rappelle  déjà  let  Bama», 
Hercule  y  etc.  Ces  rapprochemeof  si  natorrls  seront  développés  plus 
loin.  (J.  D.  G.) 

*  Uciféèum^.  Ce  mot,  originairement  persan,  et  qui  se  rencontre 
.d#Ba  Ifa  dwnievf  livies  de  l'aBoian  Testament,  signifiô  proprement 
un  parc,  Conf.  Heeren,  Ideen^  I,  i,  p.  5o4;  Gesenius,  BebrœUok, 
fFm^nei*,  wocDJfni^^r^^);  Xenoplion.,  OËeonom.IV,  iS;PolInx, 
IX, i3,  ih'qme  Interpret.  Stqrz.  Lexic.  Xenopk , III ,  p.  417;  Biel, 
Theeanr.  pkilolog. ,  V.  T. ,  III,  p.  19  sqq.  ;  Suidas ,  snb  toc.  Zona- 
ras  Lesîe.  gt.  s.  ▼.  p.  i5oi  sqq.,  tS.  Tittmann. ,  Interpret  N.  T.  ad 
Lacam,  XXIII ,  43.  —  Les  rois  et  les  grands  de  la  Perse  se  confor- 
BiaieBt  eta-mémes  à  ce  précepte  de  leur  religion,  en  cultÎTant  la 
«erre  dk  leurs  propres  mains.  P^oy.  Xenoph.  Œconom.^  IV,  a4« 
rejreoiple  de  Cyrus  le  jeune. 


Digitized  by 


Google 


336  LITftE    SBCOKD. 

entier  tant  qu  il  peat  8*étendre.  Rien  ne  fat  jamais  corn- 
parable  aux  charmes  de  cette  terre  de  déUces  que  i*ai 
créée...  Le  premier  séjour  de  bénédiction  et  d*abon* 
dance  que  j  ai  créé,  moi  Ormuzd,  exempt  de  toute  im- 
pureté, fut  Eeriene  Veedjo  *.» 

Le  dogme  tout  entier  tendait  à  favoriser  ce  système 
de  culture.  Des  génies  particuliers  présidaient  à  la  terre 
et  à  ses  productions.  Celui  qui  cultivait  la  terre  honorait 
par  cette  œuvre  même  Sapandomad;  Khordad  disait 
couler  pour  lui  ses  ondes  bienfaisantes,  et  Amerdad 
veillait  sur  ses  arbres  et  sur  ses  jardins  ^.  Toute  la  doc- 
trine des  devoirs  se  fondait  sur  le  calendrier.  Les  Perses 
avaient  une  année  solaire,  ou  année  de  Dschemschid, 
composée  de  trois  cent  soixante  jours  et  de  cinq  jours 
intercalaires,  dont  Tidée  fondamentale  était  une  créa- 
tion se  développant  dans  un  cours  non  interrompu  ^. 
Cette  année  se  divisait  en  six  Gahanbars  ou  saisons, 
avec  de  moindres  subdivisions.  Le  jour  se  divisait  pareil- 
lementen  Gahs  ou  temps,  et  chaque  division  de  Tannée 
comme  du  jour  avait,  parmi  le^  Amschaspands  et  les 
Izeds,  son  président  céleste,  auquel  on  adressait  des 
prières  et  dont  on  célébrait  la  fête.  Dans  les  cinq  jours 
intercalaii'es  on  rendait  de  solennels  hommages  aux  Fe^ 

'  Zendavesta ,  Yendidad ,  I  Fargard.  Sur  Eeriene,  Iran ,  Pan  et 
les  autres  noms  propres,  aussi  bien  que  sur  oe  lieu  de  délices  pré- 
senté comme  le  berceau  de  la  religion  des  Perses ,  'vojr.  oote  a  sur  ee 
liyre,  fin  du  volume,  %  a.  — Il  rappelle  TÉden  de  la  Genèse. 

*  Vojr.  ei'desius  ,  p.  3»5. 

^  ^<>r. ,  sur  le  calendrier»  sur  le  zodiaque,  et  en  général,  sur  U 
nartie  astronomique  de  la  religion  des  Perses,  la  note  6  sur  oe  Ktie, 
TÎn  du  vol.  .  (J.  D.  G.) 
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Ters  qui  présidaient  à  cette  période;  c'était  une  Jeté  de 
tous  les  saints  ou  de  toutet  les  âmes.  Tout  le  rituel^  tout 
le  serrice  sacré  des  Mages  se  rattachait  à  ce  calendrier; 
c  est  d*après  lui  que  sont  ^stribuées  toutes  les  prescrip- 
tions du  ZendaTCsta.  Citons  encore  l'un  des  principaux 
commandemens  de  la  loi  divine ,  qui  consiste  à  se  tenir 
continuellement  en  garde  ef  toujours  prêt  au  combat  : 
Semblable  à  Ormuxd  luttant  victorieusement  contre  Ab- 
riman,  le  Perse  doit  observer  et  combattre  sans  cesse 
les  œuvres  de  ténèbres. 

Cette  religion  et  le  culte  qui  en  dépend  prirent  leur 
source  dans  l'observation  de  la  vivante  économie  de  la 
nature ,  et  plus  tard  servirent  de  modèle  à  l'ordonnance 
et  à  la  hi^rchie  politique  de  la  grande  monarchie 
orientale  d'Iran. 

Si  maintenant  nous  essayons  de  comparer  la  religion 
des  Perses  avec  celle  des  Hindous ,  nous  trouverons  que 
ce  dualisme  salutaire,  qui  se  révèle  plus  ou  moins  au 
fond  de  toutes  les  religions,  fut,  sinon  ef&cé,  au  moins 
singulièrement  modifié  et  adouci  dans  le  système  de 
llnde.  Le  dogme  de  l'union  à  Dieu,  considérée  comme 
un  état  de  sainteté,  comme  le  plus  haut  degré  de  béati* 
tude  en  ce  monde  et  dans  l'autre,  y  est  devenu  national, 
et  le  dualisme  a  trouvé  sa  mort  au  sein  de  cette  croyance 
qui  enveloppe  à  la  fois  et  le  culte  et  la  morale.  Le  culte 
tout  entier  a  pour  but  le  repos  ;  la  vie  est  censée  consister 
dans  la  contemplation,  dans  le  sacrifice  du  moi,  dans 
Vabsorption  complète  de  l'homme  en  Dieu;  c*est  là  que 
doit  tendre  tout  pieux  Hindou.  Pour  le  Perse,  c'est  tout 
antre  chose  :  ici  triomphe  un  dualisme  qui ,  dans  cette 

I.  99 
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yie  ne  permet  aucun  repos;  ici  se  déploie  1  énergie^  la 
résistance  y  Tactivité  physique  et  morale.  Voilà  pourc[aoi 
le  peuple  dlran  fut  vif,  animé ,  plein  de  feu  et  d'acûon 
comme  les  élémeos^  objet  principal  de  som  culte;  et 
aussi  long* temps  qu'il  resta  fidèle  à  ce  caractère,  on  le 
vit  commander  en  maître  à  TAsie,  où  il  tînt  le  jHPemîer 
rang  durant  nombre  de  siècles. 

IL  La  religion  des  Perses  ne  pouvait  être  favorable 
aux  pures  et  sensibles  allégories  de  Vart;  car  die  conûs* 
tait,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  en  im  culte  emtrè- 
mement  simple  de  la  nature  et  des  élémens,  uni  à 
Tadoralion  des  astres  ou  au  sabéisme.  Les  idées  qui  y 
dominaient  sont  celles  de  la  lumière,  du  leu ,  de  Teau , 
pi?imiti&  et  intelligibles,  dont  les  symboles  principaux 
étaient  le  feu  et  Teau  matériels,  nullement  des  diesz 
imaginés  et  r«^résentés  sur  le  modèle  de  Tbomme.  Sdon 
la  remarque  il'Hérodote,  les  Perses  ne  croyaient  pas, 
cQn^me  les  Grecs,  que  les  dieux  eussent  des  formes 
humaines  ',  et  il  assure,  de  ixMicert  avec  Xénophon, 
Sixabon  et  d'autres  andens,  que  ce  peuple  ne  leur 
élevait  ni  statues,  ni  temples,  ni  autds*.  £n  e£fet, 

>  Slmn  soîvom  daas  œ  psange  rimerpvétatîoii  4e  Wesseling 
et  de  Larcher^  a*  édition,  au  lieu  de  celle  de  Eleuker  (ijuties  dhmx 
fussent  nés  des  hommes  ou  eussent  été  jadis  des  hommes ,  ce  qui  revieut 
au 'même),  également  suÎTÎe  par  Hyde ,  mais  qui  ne  nous  en  semble 
pas  •moâfia  erronée.  Les  Ortcs  croyaient,  en  eMet,  que  les  dieux 
étaient  d'une  nature  et  d'une  forme  analogues  à  la  nature  et  à  la 
forme  de  l'homme,  mais  épurées,  subtiles ,  et  en  tout  supérieures. 

(J.  D.  G.) 

^-Du'moins  dans  le  sens  des  Grecs,  comme  Pobserre  très -bien 
M.  Creuzer.  roy,  Wincictimann,  Hist.  de  l'Art,  II,  3  (  t.  I ,  p.  m8 
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les  Perses  rëprouyaient  le  culte  des  idoles.  Toute- 
fois on  tomberait  dans  une  grave  erreur,  si  l'on  con- 
cluait de  ce  fait  qu'ils  manquassent  de  symboles;  au 
contraire,  ib  étaient  fort  riches  en  ce  genre.  Pour  con- 
cilier cette  apparente  contradiction ,  il  faut  se  souve* 
nir  que  la  masse  du  peuple,  les  castes  inférieures  des 
Perses  étaient ,  depuis  long-temps ,  et  restèrent  livrées  à 
l'antique  et  simple  religion  de  la  nature,  tandis  que  les 
castes  supérieures,  les  rois  et  leur  cour  reçurent,  à  une 
époque  sans  doute  aussi  fort  reculée^  la  doctrine  Médo- 
Bactrienne  de  Hom  ou  de  Zoroastre,  non  moins  abon- 
dante en  images  qu'en  idées.  Citons  quel({ues  exemples 
à  l'appui  de  ces  assertions  :  les  deux  chapitres  suivans 
en  fourniront  beaucoup  d'autres. 

En  premier  lieu,  les  différens  esprits  célestes,  Am- 
schaspands,  Izeds,  Fervers,  étaient  figurés  par  des  ani- 
maux :  le  monde  des  animaux  réfiéchissait  le  monde  des 
esprits.  De  même  qu'Ahriman  avec  ses  Devs  ou  esprits 
de  ténèbres  (la  création  de- nuit),  lutte  incessamment 
contre  Ormuzd  avec  ses  esprits  de  lumière  (la  création 
de  jour),  de  même  il  est  sur  la  terre  comme  deux  créa- 
tions opposées,  deux  mondes  eimemis  qui  se  combat- 
tent incessamment  l'un  l'autre  :  tous  les  animaux  sont 
ou  purs,  et  ils  appartiennent  à  Ormuzd,  ils  sont  utiles; 
ou  impurs,  et  ils  appartiennent  à  Ahriman,  ils  sont 
nuisibles.  Et  comme  les  deux  royaumes  du  monde  idéal 
ont  chacun  leur  roi,  de  même  les  deux  royaumes  du 


sqq.   de  la  trad..fr.,  Par.),  avec  les  restrictions  àe  Fea,  dans  la 
note  iiid. 
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monde  animal  ont  leurs  chefs  respectifs ,  que  Timagi- 
nation  s*est  représentés  sous  les  figures  les  plus  bizarres. 
FÀle  leur  a  donné ,  soit  au  physique,  soit  au  moral,  une 
puissance  infiniment  supérieure  à  celle  de  Thomme;  mais, 
loin  de  les  dépouiller  des  formes  animales,  elle  s'est  pla 
à  composer  Tassembiage  fantastique  de  leurs  corps  de 
diverses  parties  d  animaux  ou  bons  ou  malfaisans.  Tdles 
sont  ces  merveilleuses  images,  tels  sont  ces  fabuleax 
animaux  de  TOrient  que  nous  voyons  aujourd'hui  encore 
sur  les  murs  des  palais  de  Persépolis ,  et  dont  les  figures 
offrent  la  plus  parfaite  ressemblance  avec  les  descrip- 
tions consignées  dans  les  livres  zends ,  et  même  avec 
celles  que  nous  a  transmises  ce  Ctésias  si  aveuglément 
décrié  par  les  modernes. 

Ainsi  la  licorne  (uuicorne) ,  ou  l'âne  sauvage  de  Cté- 
sias, était  un  symbole  du  règne  entier  des  animaux 
purs,  comme  le  montrent  les  attributs  divers  qui  lui 
étaient  donnés;  son  imagé  se  composait  de  différentes 
parties  des  animaux  les  plus  utiles,  le  bœuf,  le  cheval, 
r&ne.  A  là  tête  du  règne  impur  figurait,  au  contraire,  cet 
être  fantastique,  décrit  par  Ctésias  et  par  Élien,  qu'on 
nomme  le  Mardchoras  ou  le  meurtrier  des  hommes: 
l'homme,  le  lion ,  le  scorpion ,  contribuaient  à  former  le 
portrait  de  ce  monstre,  qui  se  retrouve  également  dans 
les  ruines  de  Persépolis'.  (Vol.  IV,  pi.  XXU;  XXID, 
118-1I0.) 

*  Ctes. ,  Indic.  i5  et  7.  JBlian. ,  HUtor.  animal. ,  IV »  a  r.  Fojr, ,  sur 
cet  objet  et  sur  ce  qui  concerne  les  symboles  des  Perses,  en  généraJ, 
le  résolut  des  recbercbes  de  Kleuker  et  de  MM.  Heeren ,  Tycbseo, 
Rhode ,  etc.,  dans  la  note  7  sur  ce  lÎTre,  fin  du  vol.  On  y  trouTert 
de  nonveanx  détails  sur  les  animaux  considérés  sous  le  point  de  Tue 
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En  second  lieu,  les  esprits  vigilans  et  pénétrans  étaient 
représentés  par  des  oiseaux.  Ennemis  d'Ahriman  et  de 
son  règne,  ib  appartenaient  à  la  création  pure.  Ormuzd 
lai-méine  avait  pour  emblème  Tépervier  ou  Taigle  '.  Ces 
aortes  d'esprits  avaient  aussi  leur  chef  ^  l'oiseau  Eorosck, 
peut  être  une  image  de  Zervane  Akerene  ou  de  TÉter- 
nel.  En  général,  on  regardait  les  oiseaux  comme  les 
interprètes  du  Ciel ,  parce  qu'ils  étaient  supposés  voler 
au  voisinage  des  dieux.  A  Baby1one>  dans  le  palais  du 
loi,  on  en  tenait  enfermés  dans  des  cages  d'or,  sous 
l'iifspection  des  Mages,  et  on  leur  donnait  le  nom  de 
Iangiêês\  P^r  une  opposition  naturelle,  Ahriman  était 


religieux,  comme  pars  on  impars,  avec  de  nombreux  rapports  anx 
ori^Des  du  christlaDbme.  CitoDs,  entre  antres,  lea  animaux  mec* 
▼eilleux  de  l'Apocalypse.  —  La  figure  dn  Martichoras  rappelle  le 
sphinx  d*Égjpte ,  et  il  n'est  pas  inyraisemblable  que  les  artistes  de 
cette  dernière  contrée  aient  eu  part  aux  monumens  de  Persépolis  et 
des  antres  cités  de  la  Perse ,  après  la  conquête  de  Cambyse,  comme 
firent  dans  la  suite  les  artistes  grecs ,  après  celle  d'Alexandre.  Tof. 
Diodore ,  1 ,  46 ,  Wetseling.  Conf.  Fea  snr  Winckelmann ,  ubi  mm> 
/m, p.  aiSet  s  14,  notes. 

*  L'aigle  était,  chez  les  Perses,  un  symbole  de  la  royauté.  Olym* 
plodore  (  Comm.  mscr.  in  Plat.,  Âlcib.,  I,  p.  34o,  Bekk.)  raconte 
qn'entre  autres  beautés  que  les  che£i  des  eunuques  cherchaient  à 
donner  an  prince  royal,  ils  lui  courbaient  le  nez  i  l'imitation 
du  Bec  de  l'aigle,  roi  des  oiseaux,  pour  exprimer  la  destination  de 
l'enfant ,  roi  futur  des  hommes.  Us  faisaient  cela,  ajoute-il,  à  cause 
de  Cyrus,  qui  arait  le  nez  .de  cette  forme.  —  Il  est  bien  yraisemblable 
que  l'oiseau  Mor^sch  n'est  antre  que  l'aigle,  symbole  d'Ormozd- 
roi,  comme  Gtuwtdha  de  Vichnou,  etc.  (J.  D.  G.) 

*  Vox^  Kleuker,  Atthang  tum.  Ztndavesta^  II,  x,  p.  io4«  On  se 
rappelle  ici  les  otttvot  ou  oiseaux  prophétiques  des  Grecs ,  et  les 
oscinet  des  Romain».  Conf.  Dorrille  ad  Ghariton.,  p.  56o,  éd.  Lips. 
Pbllostrate  (Vit.  Apollon.,  I,  a5,  ïbique  Olear.,  p.  34)  rapporte 
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représenté  sous  la  6gure  d'un  serpent -dragon,  et  les 
Devs,  ses  sujets,  sous  celles  de  ces  fabuleux  griffons 
que  la  tradition  relègue  dans  les  déserts,  où  ils  errent 
sans  cesse,  tourmentant  les  voyageurs  par  mille  besoins 
et  périls  divers  ^  Maints  Amschaspands  et  Izeds  étaient 
encore  personnifiés;  par  exemple,  Behrant^  le  plus  vif 
de  tous  ces  derniers  :  bien  que  ce  roi  des  êtres  ait  un 
corps  céleste  dont  la  splendeur  est  une  émanation  de 
celle  d'Ormuzd ,  il  paraît  aussi  sous  les  traits  d'un  jeune 
homme  plein  de  cœur,  sous  la  forme  d*un  cheval,  d*un 
bœuf  ou  d'un  agneau.  Le  Ferver  du  roi  était  une  figure 
humaine  d'un  noble  maintien,  dont  les  parties  infé- 
rieures se  perdaient  dans  un  plumage  épais.  Les  che- 
vaux ,  et  surtout  les  blancs ,  étaient  sacrés  chez  les  Perses  ; 
on  les  immolait  au  soleil,  auquel  ils  étaient  dédiéi  et 
dont  ils  traînaient  le  char  ^. 


qu'à  Babjlone,  dans  la  salle  où  le  roi  rendait  la  jiudce,  qoatre 
Jynge^  (tu^^iç  »  oîseaax  fabnleux)  d'or  étaient  saspendas  an-dessut  de 
sa  tète  pour  lui  représenter  continuellement  Adrastée;  les  Mages, 
ajoute-t-il ,  appelaient  ces  Jynges  langues  de$  dieux.  Nous  y  revien* 
drons,  dans  le  livre  suivant. 

K  Ahriman  serpent  fait  songer  au  £ameux  serpent  de  la  Genèse,  et , 
en  général ,  les  serpens,  comme  les  scorpions,  figurent ,  dans  le  non- 
veau  Testament,  avec  des  caractères  qui  rappellent  sourent  les 
Devs.  Sur  les  griffons  qui  gardent  l'or  et  qui  liabitent  an  nord,  dans 
les  déserts,  comme  Ahriman  et  ses  Devs,  *poy,  ci^dessus,  p.  i38  et 
349  »  notes;  cofi/:  note  7  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  Les  Hébreux  aussi 
peuplaient  les  déserts  de  démons  et  d'esprits  malfaisans.  Quant  aox 
Égyptiens ,  le  livre  suivant  fournira  de  nombreux  rappro^emens 
de  leurs  traditions  et  de  leurs  symboles  avec  les  symboles  et  les  tra* 
ditions  des  Perses. 

*  Foy,  Brisson.  deReg.  Pers.  pr. ,  p.  339  sqq.  ;  Kleuker,  uH  supm  , 
p.  86  sqq. 
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Le  Verbe  créateur,  Eoùover,  étaàt  personnifia  sous 
trois  aspects  dirers,  et,  en  quelqae  sorte ,  dans  trois  de* 
\  grés  ou  instans  successifs.  On  le  considértil  d*abord 
comme  nn^esprit  de  lumière  et  de  TÎe  qui  anime  toutes 
choses,  qvà  ofère  et  combat  partout  de  toute  éternité. 
Dans  un  second  degré ,  le  Verbe  prenait  un  corps,  et 
derenait  un  ari>re  nommé  Hom,  arbre  de  vie,  cou- 
ronne du  règne  yégétal ,  qui  possédait  de  merreilleuses 
propnétéSi  Un  morceau  de  cet  arbre  sacré  était  néees- 
aaire  dans  tous  les  sacrifices  ^.  Dans  le  troisième  degré, 
le  Verbe  TÎvant  deTient  homme,  il  devient  Fannoncia*- 
teur  même  du  Verbe,  Nom,  appelé  encore  Homanes, 
qui  prêcha  la  parole  sous  le  grand  Dschemschid  et  fiit  le 
premier  fandateur  du  magisme  ^^ 

Le  monde  <»*gaBisé,  runivecs  a  son  symbole  dans  le 

*  Noos  ATons  TU  qjae  les  EQndoas  avaient  également  leur  arbre  de 
▼ie  (â-^essiu,  p.  147,  i49  «q-»  note,  i85,  209 »  etc.).  Hom  est  à  la 
fois  arbre  et  bomme,  et  le  corps  dé  Cricbna  fut  cbaogé  en  arbre; 
Bouddha  naquit  au  pied  d'un  arbre  ;  Oum  est  représenté  par  un 
arbre  aussi  bien  que  par  une  Tacbe,  et ,  pour  le  dire  en  passant ,  la 
▼acbe  et  l'arbre  sont  deux  symboles  intimement  unis  l'un  il  l'autre , 
cbez  les  Porses  comme  cbez  les  Hindous.  L'âme  de  îoroastre  passa 
d'un  arbre  dans  une  yache  (ci^dessus,  p.  317).  L'arbre  deyie  est  dé- 
peint sous  les  mêmes  traits  dans  l'Apocalypse ,  II,  7 ;  XJLU ,  1 ,  14  : 
ÇuXqv  Imxn  9  7  est-il  dit,  iroioûv  xopxobç  ^«*^exa  ,  xarà  ^àrta,  (M)  i^Murrov 
émMow  Tov  «opirbv  olOtoû  x.  t.  X.  Hom  est  appelé  Ô{M»pki  dans  Plu- 
tarque  (de  Isid.  et  Osir.,  p.  5i4 ,  Wyttenb.),  et  plus  d'un  savant  y 
a  retrouré  ràpAfiov  des  Grecs  :  Assyrium  ifulgo  nascetur  amomiun 
(Virgîl.  Bucol. ,  rV,  a5).  Foy. ,  pour  de  plus  grands  déreloppemens , 
la  note  7  sur  ce  lirre,  fin  du  yol.  (J.  D.  G.) 

*  On  sait  que  la  personnification  du  Verbe  Çkô^oç)  passa  chez  les 
Hébreux  et  dans  le  christianisme,  du  moins  tel  que  le  concevait 
saint  Jean  l'évangéliste. 
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Dschami^Dschem^  oo  cotq>e  de  Dsdieiiuchidi  qae  le 
héros  trouya  en  creusant  les  fondemeos  d*Estakhar, 
Nous  en  aYons  déjà  parlé  >. 

L'année  solaire  a^ec  toutes  %^  périodes  et  les  esprits 
qui  sont  censés  y  présider,  était  encore  figurée  par  le 
roi  et  les  grands  de  sa  bour,  dans  leurs  Yétemens,  dans 
les  pierres  [Précieuses  de  leur  parure  t^  dans  tout  l'ap* 
pareil  extérieur  de  leurs  personnes,  qu'ils  variaient 
d'après  un  ordre  constant.  En  général,  l'usage  symbo- 
lique des  pierreries,  des  perles  et  des  métaux  précieux 
paraît  avoir  été  fort  répandu  ches  les  anciens  Perses  \ 

■  Fay,  ci'dessusf  p.  3i». 

»  FoX'  Bochaft,  Hierozoicon ,  tom.  II,  lib.  V,  c.  8,  p.  ytS  «qq.: 
Aristote,  Apulée  et  Polybe  y  sont  cités.  Conf.  Apocal.,  XXI,  xg  sqq, 
Zoroastre,  dit-OD ,  préférait  la  pierre  d'aigle  i  toutes  les  autres,  et  laî 
attribuait  de  grandes  vertus.  Solin.,  cap.  37.  Ctmf.  Plin.,  H.N., 
XXXV f  SI  ;  Salmas.  ad  Solin. ,  p.  Soi  sq. 
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CHAPITRE  IV 

I.  Mitra-Mithras,  divinité  mâle  et  femelle  chez  les  anciens  Perses  ; 
Mitra,  déesse  révérée,  sous  différens  noms,  de  la  plupart  des 
peuples  orientaux.  II.  Mitbras ,  dieu  médiateur,  le  soleil  ;  monu- 
mens  mithriaques  et  mystères  de  Mithras;  aperça  de  l'histoire  de 
ce  culte  et  de  sa  propagation  dans  TOcçident. 

I.  Lb  mjtbei/qui  va  nons  occuper  et  dont  le  déve- 
loppement complétera  Texposition  du  système  religieux 
des  anciens  Perses |  a  pour  base  lune  des  idées  les  plus 
élevées  et  les  plus  pures  de  toute  Tantiquité,  idée  dont 
il  faut  peut-être  chercher  le  premier  germe  dans  une 
doctrine  primitive,  commune  aux  Brahmanes  et  aux 
Mages*  Dérivée  de  cette  source  mystérieuse,  elle  revêtit 
en  passant  de  la  Perse ,  à  travers  l'Asie  antérieure ,  jus- 
que dans  rÉgypte  et  dans  la  Grèce,  des  formes  très- 
diverses  ,  et  de  l'Asie  minairc)  se  répandit  plus  tard,  avec 
beaucoup  d'altérations  ^t  de  modifications,  à  Rome, 
dans  tout  Tempire  romain  et  jusqu'aux  extrémités  de 
l'Occident,  Notre  point  de  départ  sera  ici  le  passage 
connu  de  Plutarque,  dans  son  traité  sur  Isis  et  Osiris: 
«  Quelques-uns  pensent,  dit  à  peu  près  le  philosophe 
grec,  qu'il  existe  deux  divinités  ayant  des  tendances 
contraires  et  faisant,  l'une  le  bien,  l'autre  le  mal.*.  De 
ce  nombre  fut  Zoroastre  le  mage...  II  appela  le  premier 
de  ces  dieux  Oromazes,  le  second  Arimanius ,  et  ajouta  : 
parmi  les  choses  sensibles ,  celui-là  ressemble  surtout  à 
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la  lumière ,  ëelui-ci  aux  ténèbres  (et  à  Tignoraiice;.  Entre 
les  deux  est  Mithras;  aussi  les  Perses  nomment-ib  Mi- 
thras  le  médiateur  <•  »  Hérodote  dit,  de  son  côté  :  «Au 
commencement  y  les  Perses  nadoraient  pas  d'autres 
dieux  (que  le  ciel,  le  soleil,  la  lune,  la  terre,  le  feu, 
l'eau  et  les  vents);  mab,  depuis,  ils  ont  appris  des  As* 
syriens  et  des  Arabes  le  culte  d'Uranie»  Or,  les  Assyriens 
donnent  à  Aphrodite  (Vénus-Uranie)  le  nom  de  MyUtta; 
les  Arabes,  celui  d'Alitu  (ou  Alilat) ;  quant  aUx  Perses, 
ils  l'appellent  Mitra  ^.  » 

On  sait  quelles  grates  difficultés  a  bk  naître  œ  der- 
nier passage  :  pour  nous,  partant  de  ce  fait  dairament 
exprimé,  que  plusieurs  des  anciens  peuples  de  l'Asie 
révéraient  sous  difFérens  noms  uti  seul  tl  même  prin- 
cipe femelle  de  la  nature,  nous  y  trouvons  la  preuve 
d'un  autre  fait,  c'est  que  les  Perses,  du  moins  à  une 
certaine  époque ,  honorèrent  dans  Mitra  une  déesse , 
comme  dans  Mithras  un  dieu,  en  sorte  que  Miihras^ 
Mitra  était  une  divinité  mile  et  femdle  ^. 

En  effet,  Phitarque,  dans  la  vie  d'Artaxeroe-Mné<* 
mon ,  n($us  apprend  que  ce  roi ,  en  montant  sur  le  trftne  » 

«  Plutarcli.  de  I«d.  et  Osiiid. ,  cap.  46 ,  p.  5i3  sq.  Wytteùb. 

>  Hérodote  »  I ,  iSt.  it?^.  Ilf  ^  8. 

3  Telle  est  Topinioa  adoptée  par  M.  Creuzer  aur  ce  point  impor- 
tant de  lliistoire  dea  anciennes  religions;  tous  les  déreloppemens 
qui  suivent  sont  destinés  k  l'appuyer  :  les  preuves  les  plus  fortes  et 
les  plus  conduanles  sont  exposées  dans  le  chapitre  cinquièoic.  Cette 
opinion,  soutenue  également  par  MM.  Gcerres  et  de  Hammer^  a  été 
vivement  attaquée,  en  France,  par  MM.  Anquetil  et  Silvestre  de  Sacy; 
en  Allemagne,  par  M.  Hhode  et  autres.  Foy.  la  note  8  sur  ce  livre ,  à 
la  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 


Digitized  by 


Google 


EBLIGION   DE   LA   PERSE.    CHAP.    IT.  347 

fut  sacré  à  Pasargades,  dans  le  temple  d'une  déesse 
qu'il  compare  à  Athetie  (Minerve)  :  ailleurs  il  nous  est 
parlé  dune  Artemis  (Diane)  de  Perse ,  dont  le  temple 
s'appelait  Azara,  et  qui  elle-même  est  nommée  Sl^retis, 
noms  singulièrement  rapprochés  d'Asthara  ou  Astarte, 
la  Diane  de  l'Asie  antérieure  ^.  De  plus,  le  nom  même 
de  Mitra ,  qui  fait  allusion  à  l'amour  ^,  semble  prouver 
l'existence  d'une  Vénus  chez  les  anciens  Perses.  Enfin, 
selon  le  témoignage  d'un  auteur  récent  ^,  pleinement 
d'accord  avec  ce  qui  précède,  les  Perses  avaient  di- 
visé leur  divinité  suprême  en  deux  puissances  repré- 
sentées par  les  deux  sexes,  et  ils  avaient  fait  du  feu ,  qui 
en  constitue  Tessence ,  un  dieu  et  une  déesse.  Les  livres 
zends  dissipent  toute  espèce  de  doute  sur  ce  point  :  au 
dire  de  ces  livres,  le  feu,  organe  universel  de  la  divi- 
nité, est  mâle  et  femelle;  il  conçoit  et  enfante.  Gest 
au  feu  femelle  ou  à  la  déesse  du  feu  qu'Hérodote  ap- 
plique la  dénomination  de  Mitra;  quant  au  feu  mâle, 
il  est  généralement  connu  sous  celle  de  Mithras.  Pour- 
quoi, tandis  que  ce  dernier  nom  Se  retrouve  dans  toute 
la  suite  de  l*histoire,  celui  de  Mitra  disparaît -il  sitôt? 
c'est  sans  doute  que  le  culte  de  cette  déesse  était  un 
culte  secret^;  peut-être  aussi  que  les  temples  qui  lui 

•  Platarcb.,  Artax.,  cap.  3  ;  id,  Luculi.,  p.  a3a,  Coray.  Strab., 
XVI ,  p.  1080.  Almel. ,  744.  Ca&aub.,  Hesycb. ,  v.  ZapTjTic,  ib,  Alberli. 

'  Mihr^  Mfihir,  dans  rancien  persan ,  signifie  Tamour  et  le  soleil; 
MUrUf  en  sanscrit,  yeut  dire  omi,  et  s*appliqae  également  an  soleil. 
Conf.  ei-dessus,  p.  a5o. 

^  Firmicna  Maternus ,  de  Errore  profan.  Relig.  ,1,5. 

4  CeH  ce  qu'on  peut  inférer  du  récit  de  Plutarque  cité  plus  haut , 
ArUx. ,  cap.  3. 
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furent  élevés  sous  d'autres  noms  dans  d  autres  contrées  ^ 
en  attirant  à  eux  Vattention  des  peuples ^  firent  oublier 
de  bonne  heure  le  nom  antique  de  Mitra.  Il  serait  bien 
à  désirer  que  nous  eussions  sur  cette  déesse  et  sur  le 
culte  qui  lui  était  rendu,  des  documens  plus  étendus  et 
plus  détaillés;  c'est  alors  que  nous  la  verrions  clairement 
s'identifier  avec  la  plupart  des  autres  déesses  dans  les- 
quelles le  principe  femelle  de  la  nature  était  personni- 
fié,  chez  les  anciens;  et  son  culte  se  montrerait  proba- 
blement à  nous  aussi  sensible ,  aussi  voluptueux^  que 
celui  de  presque  tous,  les  êtres  de  ce  genre  <. 

Hérodote  affirme  que  les  Perses  avaient  emprunté  des 
Assyriens  ou  Babyloniens,  confondus  chez  lui^,  le  culte 
d'Uranie-Mitra,  la  même  que  Mylitta  :  voilà  donc  le 
systèipe  Chaldéen ,  voilà  le  sabéisme  indigène  à  Babj^^ 
lone,  voilà  cette  Mylitta  avec  son  cortège  de  voluptés, 
avec  les  monstrueux  hommages  qu'on  lui  rendait.  C'est 
encore  la  Yénus-Uranie  que  le  même  historien  retrouve 
en  Egypte,  à  Atarbechis ,  la  ville  d'Athor,  comme  nous 
le  verrons;  c'est  la  déesse  de  la  fécondité,  de  la  vie,  de 
l'amour;  c'est, par  opposition,  celle  de  la  stérilité,  de 
la  mort,  la  divinité  vengeresse  et  terrible,  une  Proser^ 
pine ,  une  Hécate ,  aussi  bien  qu'une  Vénus.  Mitra  a  son 
époux ,  Mithras ,  comme  Isis  a  son  Osiris.  Mais  de  même 
qu'en  Egypte,  dans  le  système  dominant,  Isis  était  la 

*  Suivant  rhistorien  Duris ,  cité  par  Athénée  (X ,  9,  p.  4^4 1  Ca- 
saiib.  ;  tom.  IV,  p.  91  Schweigh.),  le  seul  jour  de  la  fête  de  Mithras 
il  est  permis  au  roi  des  Perses  de  s'emyrer  et  de  danser  la  danse 
nationale. 

»  Horodot.  I,  loa,  iù,  Wesseling. 
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mère  du  monde  et  Vétre  des  êtres  ' ,  de  même  il  est  pro- 
bable qu  à  Babylone  Mylttta,  et  en  Perse  Mitra,  figuraient, 
sous  un  point  de  vue  analogue,  comme  la  divinité 
suprême,  si  bien  que  Mithras,  le  feu  mâle,  lui  était 
subordonné  à  titre  de  fils  :  elle  devait  réunir  tous  les 
attributs  que  les  Grecs  dispersaient  entre  leurs  nom- 
breuses déesses  *. 

La  seule  analogie  porterait  à  croire^  indépendamment 
des  preuves  d'un  autre  genre ,  que  les  Perses ,  comme 
tous  les  peuples  de  Fantiquité,  eurent  leur  grande  divi- 
nité femelle  :  partout,  en  effet,  nous  trouvons  TÊtre 
divin  se  révélant  avec  les  deux  sexes  ;  partout  la  déesse 
à  côté  du  dieu,  ou  bien  identifiée  avec  lui,  mais  s'en 
distinguant;  Brahm-Maya,  Brahma  hermaphrodite ,  et  le 
panthéon  entier  des  Hindous.  Le  même  phénomène  nous 
firappera  chez  les  Égyptiens  et  ailleurs.  Dans  Xénophon 
et  dans  Plutarque ,  Cyrus  et  Artaxerce  jurent  par  le  dieu 
Mithras;  dans  Hérodote  et  dans  d'autres  auteurs,  on 
rencontre  une  foule  de  noms  propres  composés  soit  de 
Mithras,  soit  de  Mitra  ^.  Dès  les  temps  les  plus  reculés, 
Mithras  passa  en  Grèce,  sous  le  nom  de  Persée,  qui 


«  Fqr.  ci-après,  liv.  III,  chap.  lo. 

*Here,Ilithyia,  Artemis,  Aphrodite ,  Pcrscphone ,  Hécate,  etc. 
—  Foy,  vol.  II ,  liv.  IV,  tous  le«  dévcloppemens  nécessaires  sur  les 
rapports  de  Mylitta,  d^Anaîtis,  de  Véuus,  d'Artemis,  etc.,  avec  Mi- 
tra-Mithras  et  la  religion  des  Perses.  (J.  D.  G.) 

3  Xenopb. ,  OEconom. ,  IV,  a4.  Cyrop. ,  VII,  5 ,  i8.  Plularch. , 
Artax. ,  4.  — Mitradates,  Mitrolnues ,  Siisamithres  (soleil  des  lis),  &"- 
shnithrei  (ce  dernier  est  donné  comme  un  nom  propre  éthiopien). 
Conf.  Piutarch.,  Alcib. ,  Sg  ;  HeUodor.,  X,  p.  SgS,  Coray. 
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GODserya  la  trace  de  son  origine^  et  sans  doate  arec  lui 
▼int  sasœtir '. 

II.  Noos  proposant  de  revenir  plus  tard  sor  le  carac- 
tère primitif  de  ces  deux  diTinités,  nous  nous  conten- 
terons de  poser  ici  en  fait  que  le  feu  céleste,  considéré 
comme  mâle,  était  adoré  dans  la  Perse  sous  le  nom  de 
Bfithras.  Ce  culte  nous  est  peu  connu  dans  son  principe  ; 
nous  savons  seulement  qak  une  époque  récente ,  il  se 
répandit,  à  titre  de  religion  secrète,  dans  tout  Tempire 
romain,  y  donna  lieu  à  des  rites,  à  des  cérémonies,  à 
des  ouvrages  de  lart  remarquables  et  nombreux,  êito- 
risale  plus  déplorable  fiinatisme,  mais,  d*im  autre  côté, 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  le  christianisme,  ou  du 
moins  sur  quelques-unes  de  ses  institutions.  Si  les  an- 
tiques écrits  de  Pallas  et  d*Eubulus*  fassent  parvenus 
jusqu'à  nous,  sans  doute  nous  j  trouverions  des  lumières 
sur  les  premiers  développemens  du  culte  de  Mithras  ; 
maintenant,  toutes  nos  sources  d'instruction  se  réduisent 
à  des  récits  fort  postérieurs,  à  des  monumens  figurés 
tout  aussi  tarilifs ,  enfin  à  des  inscriptions  qui  ne  remon- 
tent pas  au  delà  de  Gonstantin-le-6rand  ^.  Les  modernes 
n'en  ont  été  que  plus  ardens  à  la  recherche  ^  ;  mais  quelle 
divergence  d  opinions  !  Déjà  les  pères  de  l'Église  voyaient 
dans  les  mystères  de  Blithras  un  emprunt  fait  au  chris- 


«  Fojr,  d'après,  chap.  5 , 1. 

*  Fcy»  Porphyr. ,  de  abstinent. ,  IV,  p.  349,  35 1 ,  Ehoer. 

5  roy.  Fréret ,  Mém.  de  TAcad.  de«  inscrip. ,  t,  XVI,  p.  176  «qq. 
19  4  La  note  8  sur  ce  livre,  fin  da  yol. ,  donnera  tout  les  renseifoe- 

^  mena  néoeasaires.  (J.  D.  G») 
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aaoi5aie  par  le  pagaiiîsme  près  de  Miccomber  :  de  nos 
jouFS  y  au  contraire  y  on  a  prétendu  que  le  christianisme 
n  était  lui^^niâme  qu'une  branche  de  la  religion  de  Mi- 
thraa  \  L'on  est  tout  aussi  peu  d  accord  sur  Forigine  de 
cette  religion;  et,  pendant  que  le  caractère  manifeste- 
ment récent  qui  paraît  dans  la  plupart  des  monumens 
mithriaques  a  porté  quelques-uns  des  critiques  les  plus 
habiles  jusqu'au  point  de  se  demander  si  les  anciens 
Perses  ont  jamais  connu  un  culte  secret  de  Mithras', 
d'autres,  et  Dupais  à  leur  tète,  n'ont  pas  craint  de  donner 
à  ces  monumens,  ou  du  moins  à  leurs  types  primili£i, 
une  antiquité  de  45oo  ans  avant  notre  ète. 

Plutarque,  dans  le  passage  que  nous  avons  cité  en 
premier  lieu  3,  après  nous  avoir  dit  que  Mithras  est  entre 
Oimozd  et  Afaximan ,  ajoute  que  les  Perses  Font  nommé , 
par  cette  raison  ^  le  médiateur.  Or  cela  signifie ,  comme 
on  Ta  très-bien  montré  ^,  ou  que  Mithras  participe  de  la 
nature  des  deux  grands  éires ,  le  bon  et  le  mauvais;  ou 
qu'il  se  place  entre  eux  comme  une  puissance  média- 
trice ^  et  c'est  ainsi  que  semblent  lentendre  les  livres 
mends;  ou  ^fin  qu'il  est  chargé  de  les  juger  l'un  et  l'autre, 
et  il  paraît  alofs  comme  un  pouvoir  supérieur  à  tous 
deux.  Chacune  de  ces  explications  peut  être  également 
fondée^  suivant  le  point  de  vue  sous  lequel  on  envi- 

'  Dopnif ,  Origine  de  tons  les  Cultes,  tom.  II ,  p.  ao3  ;  III y  p.  5 
•qq.  y  édît.  tn-ifo.  (J.  D.  G.) 

^•Hyde,  de  Rellg.  yeter.  Persar.,  cap.  4* 

S  Ci^dessus ,  p.  $46. 

4  Kle«dker,  jùthangM.  Zêndop. ,  II ,  3 ,  p.  8a ,  lo.  Conf.  Weicker,  tu 
ZoSga's  Ahkandiungen ,  p.  ii8. 
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sage  Mithras.  Considéré  comme  soleil  et  habitant  tour  a 
tour  les  deux  rojaames  de  la  lumière  et  des  ténèbres, 
il  participe  à  la  fois  aux  deux  natures.  Nous  Terrons  quOi 
dans  les  liTres  zends,  il  est  médiateur  dans  le  sens  propre 
du  mot.  Enfin ,  la  doctrine  mystique ,  telle  que  nous  la 
connaissons ,  nous  fait  Toir  en  lui  le  Très-Haut,  ou  tout 
au  moins  le  Démiui^e.  On  peut  encore  le  regarder  comme 
médiateur  entre  Dieu  et  lliomme. 

Les  liTres  zends,  de  concert  aTec  tous  les  monumens 
et  aTec  les  témoignages  des  auteurs  grecs,  prouTent  que 
Mîtbras  est  le  soleil  S  II  y  a  plus ,  c  est  que  mille  indices, 
mille  traits  diTcrs,  portent  à  croire  que  le  culte  du  soleil, 
sous  ce  nom ,  fut  jadis  répandu  dans  une  grande  partie 
de  rOrient;  Mithras-soleil  semble  se  perdre  dans  la  plus 
haute  antiquité '.  Le  2^ndaTesu  rappeUelœil  d*Orrouzd, 
le  héros  éblouissant  et  parcourant  sa  carrière  aTec  puis-* 
sance;  celui  qui  féconde  les  déserts,  le  pliis  éleTé  des 
Izeds ,  qui  ne  dort  jamais  ;  le  protecteur  du  pays.  A  cette 
idée  du  soleil  se  rattache  intimement  le  r61e  supérieur 
de  Mithras- médiateur.  Gomme  le  premier  des  iToeds, 
comme  génie  du  soleil  (Khorschid),  c'est  lui  qui  dbpense 
la  lumière.  Il  est  médiateur  de  deux  maniâmes,  d*abord 
physiquement  :  placé  entre  la  lumière  et  les  ténèbres, 
sur  le  seuil  de  l'année,  à  l'entrée  d'une  grotte  obscure 

<  Cest  le  second  point  de  la  grande  question  de  Mîthras,  sur  lequel 
portent  de  grayes  difficultés.  Foj.  la  note  8  sur  ce  livre ,  fin  du  toL 

(J.  D  G.) 
Jri  >  Telle  est  la  pensée  commune  de  MM.  Creuxer  et  de  Hammer, 

I  que  Tun  et  Tautre  de  ces  sayans  ont  appuyée  d'argnmena  dlTOS. 

ror- ,  ci-après ,  chap.  5 , 1 ,  et  la  note  8 ,  fin  du  vol.         (J.  D.  <J.) 
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«t  sur  le  taureau  j  il  combat  contre  le  sombre  biver,  il 
immole  le  taureau  au  sortir  de  la  cayeme  à  demi*éclairée 
qui  représente  le  monde.  En  second  lieu,  moralement  : 
il  est  lumineux  et  ténébreux,  il  est  pur  et  impur,  il  a  sa 
part  des  passions  et  des  souffrances  delliumanité,  mais 
enfin  il  triomphe  dans  le  bon  principe.  Quand  les  temps 
sont  accomplis,  Mithras  parait  encore  comme  média- 
teur :  c'est  lui  qui  termine  la  lutte  de  la  lumière  et  des 
ténèbres,  qui  réconcilie  Ormuzd  et  Abriman;  consé* 
quemment,  il  est  la  cause  du  monde,  Funité  antérieure 
à  la  dualité,  Zervane  Akerene ,  l'Éternel  lui-même  '. 

Ifithrasest,  de  plus,  médiateur  incarné,  car  il  ramène 
les  âmes  à  Dieu  en  suivant  la  carrière  du  soleil  à  travers 
le  zodiaque  *.  Il  a  son  siège  de  prédilection  aux  équinoxes , 
entre  les  signes  supérieurs  et  les  signes  inférieurs,  c'est-à- 
dire,  dans  1  ancien  langage,  au  milieu,  vers  le  point  qui 
fait  la  transition  de  la  lumière  aux  ténèbres  et  des  ténèbres 
à  la  lumière  :  c'est  de  là  qu'il  part,  soit  pour  conduire  les 
âmes  à  la  vie,  soit  pour  les  en  ramener.  Il  porte  aussi 
le  nom  de  Démiurge  :  Mithras ,  est-il  dit  «spressément  ^, 
a  formé  le  monde;  il  est,  comme  le  taureau.  Fauteur 
du  monde  et  le  maître  de  la  création.  Comme  tel,  c'est 
un  être  cosmique  pareil  à  Bhavani,  qui  recueille  en  son 
sein  les  semences  des  choses  ^.  Mithras  repose  sur  le 
taureau  de  Vénus,  qui  est  ici  le  taureau  équinoxial,  é% 

t  Fqx-f  ci-après,  chap«  5,  II. 
>  Porpbjr.y  de  antr.  Njmph.,  cap.  34»  p<  aa- 
'  Euboiiia,  ap.  Porpby^. ,  ibid,,  cap.  6»  p.  7. 
4  dessus,  lÎT.  I ,  chap.  a  et  3,  passim ,  et  particulièrement  p.  148 
sq.,iSi.  (J.D.G.) 

I.  a3 
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qui  j  exalté  encore ,  devient  le  taureau  du  monde  AboU' 
dad.  C'est  dans  ce  dernier  qu  Ormuzd  voyant  approdier 
^  Vépoque  de  1  apparition  d' Ahriman,  avait  placé  la  semence 

de  toute  vie.  Ahriman  survient  avec  deux  t)evs  sous  la 
figure  de  serpens.  Le  taureau  périt  victime  de  leur  venin  ; 
mais  en  tombant  il  tourne  ses  regards  vers  le  ciel  et  pré- 
dit la  victoire  finale  du  bon  principe.  De  son  flanc  gauche 
sort  Goschoroun^  son  âme  ^  qui  monte  à  la  voûte  étoilée  \ 
,  de  son  flanc  ùxo\t  xidllKaiomorts  (Cajmaras),  le  premier 
homme.  Un  tiers  de  sa  semence  est  reçu  par  la  terre 
et  deux  tiers  par  la  lune.  De  ses  cornes  furent  produits 
les  fruits,  de  son  nez  les  plantes  potagères,  de  son  sang 
les  grappes  de  raisin ,  de  sa  queue  vingt^nq  espèces  de 
grains.  De  sa  semence  purifiée  naquirent  deux  nouveaux 
taureaux  d  où  provinrent  tous  les  animaux  ^ 

Maintenant  s'ouvre  devant  nous  le  cercle  des  nom- 
breux monumens  qui  représentent  le  sacrifice  du  tau- 
reau consommé  par  Mithras.  Ces  représentations  s'ao» 
cordent  toutes  dans  leurs  traits  généraux,  mais  elles 
diffèrent  extaémement  dans  leurs  accessoires*  Nous 
allons  en  décrire  une  des  plus  simples  et  des  moins 
chargées  d'attributs.  Le  lieu  de  la  scène  ofFre,  comme 
à  l'ordinaire,  l'entrée  d'une  caverne.  Ce  trait  est  essen- 
tiels Zoroastre,  au  rapport  d'Eubulus,  avait  pratiqué 
une gprotte de  ce  genre,  véritable  image  du  monde,  où 
tout  était  significatif,  et  qui  reproduisait  aux  yeux  le 
système  entier  de  l'univers  *. 

^  *  ^«>r-l«iiotc6«ttroelÎTïe,fiiidavoI.  (J.D.G.) 

\  *  Ci'^tsuif  latrodaction,  p.  i»  sq. 
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A  rentrée  de  la  caverae  paraît  Mithras  avec  un  man-* 
teau  flottant,  un  bonnet  phrygien  et  de  larges  panta* 
Ions,  à  genoux  sur  un  taureau  abattu  dont  la  queue  se 
divise  en  trois  épis.  Le  dieu  tient  de  la  main  gauche  le 
museau  de  Fanimal,  et  de  la  droite  il  lui  enfonce  son 
glaive  dans  le  poitrail.  Un  chien  assaille  le  taureau  par 
devant;  un  serpent  rampe  sur  son  corps  pour  lécher  le 
sang  qui  coule  de  sa  blessure  ;  un  scorpion  lui  pince  les 
testicules.  En  haut,  derrière  Mithras,  ou  aperçoit  un 
oiseau.  D'autres  images  font  voir  encore  le  soleil,  la 
lune,  une  fourmi.  D'autres  ont  à  droite,  ou  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche^  deux  personnages  humains,  un  jeune 
homme  tenant  un  flambeau  élevé ,  un  vieillard  avec  un 
flambeau  renversé;  sur  le  devant,  un  arbre  chargé  de 
feuillage,  tout  près  une  tête  de  taureau  avec  une  torche 
dressée;  en  arrière,  un  autre  arbre  avec  des  fruits,  le 
scorpion  et  une  torche  abaissée;  tout  au  haut,  sept 
dadgahs  ou  autels  du  feu,  et  aux  deux  côtés  le  soleil 
avec  un  char  à  quatre  chevaux  tournés  vers  les  quatre 
régions  du  monde,  et  la  lune  aveo  deux  chevaux.  Un 
monument  plus  riche  que  tous  les  autres,  montre,  outre 
Tappareil  accoutumé,  les  planètes  avec  le  soleil  et  la 
lune  ;  au  bas,  la  mer  avec  un  ilauphin  ;  aux  deux  côtés 
du  taureau,  ici  un  jeune  homme  répandant  la  semence 
sur  la  terre,  là  un  autre  jeune  homme  avec  une  flèche. 
Quelquefois  figurent  encore,  dans  ces  sortes  descènes,  le 
palmier  et  d'autres  symboles  entre  lesquels  il  faut  remar- 
quer la  tête  de  mort.  (^i^jf.  vol.  IV,  pi.  XXVI,  i3i,  i32  «.) 

<  Conf,  la  planche  17  de  Dupuis»  Origine  de  tons  les  caltes. 
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Quant  ûu  sens  de  ce  mystérieux  sacrifice ,  il  se  pré- 
sente de  lui-même  après  les  développemens  que  nous 
avons  donnés  plus  haut  <.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  monumens  mithriaques  nous  viennent  tous  des  Ro- 
mains; on  voit  s*y  réfléchir  naturellement  Tesprit  dans 
lequel  les  Romains  des  premiers  siècles  de  notre  ère 
devaient  concevoir  ce  grand  symbole  de  lantique 
Magisme;  on  y  retrouve  toutes  les  additions,  toutes 
les  modifications  qu'avait  dû  produire  ce  mélange  des 
dogmes  mystiques  d*une  foule  de  religions  étrangères 
importées  à  la  fois  dans  Tempire*  Toutefois  les  Perses 
eux*mêmes  donnaient  à  Mithras  et  à  son  sacrifice  diffé* 
rentes  significations  *.  D'abord  Mithras  était  le  fils  d'Aï- 
bordj  y  la  montagne  sacrée  :  c'était  le  rayon  de  feu  jailb's- 
sant  du  rocher,  puis  pénétrant  et  embrasant  le  sein  de 
la  terre.  Le  tatireau  qu'il  égorge  à  l'entrée  de  la  caverne  , 
c'est  la  terre  elle-même  que  le  grand  Dschemschid,  l'an- 
née solaire  personnifiée ,  fendit  autrefois  avec  son  glaive 
d'or.  Dans  un  sens  plus  élevé ,  le  taureau  est  la  matière 
qui  porte  en  soi  les  germes  des  choses ,  et  Mithras^  dieu 
mâle,  en  lui  ouvrant  le  sein^  fraie  une  issue  aux  eaux 

atlat.  —  Voy»  aussi  de  noureaux  détails  su*  les  Monamens  mi- 
thriaques, dans  la  note  9  sur  ce  livre ,  fîo  du  yol.  (J.  D.  G.) 

>  C'est  le  troisième  poiut  qui  fait  difficulté ,  dans  la  question  si 
compliquée  des  Mithras  et  des  Mithriaques  :  s'agit-il  réellement  d*un 
sacrifice?  et,  en  accordant  cette  donnée,  Fidée  en  est-eUe  original- 
ment  chez  les  Perses?  Que  faut-il  entendre,  au  fond ,  par  ce  sacri- 
fice? Les  Perses  y  attachaient-ils  le  même  sens  que  les  Romains,  et 
l'ont-ils  représenté  sous  les  mêmes  symboles?  Fojr.  la  note  8  sur  ce 
livre,  fin  du  vol.  Conj.  note  9,  ibid^  (J.  D.  G.) 

*  C^j^.Gœrres,  Mytheng^sch,,  I,  p.  a45  sqq. 
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fécondées;  il  est  dans  son  rôle  de  Démiurge.  Sous  le 
point  de  vue  astronomique,  Mithras  est  le  soleil  géué- 
ratenr,  porté  par  le  taureau  équinoxial  qxii  garde  les 
semences  :  celui-ci  est  le  domicile  de  Vénus  et  Texaltation 
de  la  lune.  A  Téquinoxe  du  printemps,  le  soleil  entre 
dans  le  signe  du  taureau,  il  le  perce  et  son  sang  coule 
8ur  la  terre  qu'il  échauffe  et  qu'il  féconde.  Avec  l'équi- 
noxe  d'automne,  le  soleil  fait  son  entrée  dans  le  scor- 
pion :  maintenant  la  force  productrice  de  la  terre  est 
épuisée;  le  scorpion  mord  les  testicules  du  taureau.  Les 
autres  attributs  s'expliquent  d'eux-mêmes  et  complètent 
le  double  tableau  '• 

Le  taureau  et  le  scorpion  paraissant  ici  destinés  à  mar- 
quer les  deux  équinoxes,  Dupuis  en  a  conclu  que  l'ori- 
ginal de  cette  scène  astronomique  doit  remonter  à  une 
date  fort  ancienne.  Ces  signes,  dit-il,  ont  occupé  les 
points  équinoxiaux  depuis  environ  l'an  4S00  avant  l'ère 
chrétienne  jusqu'à  aSoo  avant  cette  même  ère,  époque 
où  les  constellations  du  bélier  et  de  la  balance  les  ont 
remplacés  \ 

Dans  la  cosmologie ,  Mithras  et  son  taureau  prennent, 
<:omrae  nous  l'avons  vu,  un  sens  plus  élevé.  Ce  der- 
nier devient  Aboudad,  le  taureau  primitif,  duquel  pro- 
-▼iennent  les  germes  de  tous  les  êtres.  Ce  taureau  pro- 
phétique annonce  la  future  destruction  de  l'enfer.  Ici 


>  Conf.  yoL  IV,  Explic  des  pL,  aux  sujets  et  numéros  indiqués 
ci-dessus.  (J.  D.  G.) 

^  Orig.  de  tous  les  cultes,  tom.  III ,  p.  43-44*  —  La  question  tant 
agitée  de  l'antiquité  du  xodiaque  et  des  diverses  représeutatious 
zodiacales  sera  touchée  de  nouveau  dans  le  livre  suivant.  (J.  D.  G.), 
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le  serpent,  le  scorpion  et  la  fourmi  sont  des  emblèmes 
d*Ahriman  et  de  ses  compagnons ,  enfans  des  ténèbres , 
qui  égorgent  le  taureau  du  monde.  Le  chien  lui-même , 
qui  regarde  le  taureau  ^pirant,  prend  un  rôle  supé- 
rieur; il  appartient  au  bon  principe ,  il  console  Tanimal 
infortuné  en  lui  rappelant  Taschter  (Sothis  ou  Sinus, 
l'étoile  du  chien  ')  et  la  résurrection  qui  doit  avoir  lieu 
à  la  fin  de  la  grande  année  du  monde,  quand  reparaîtra 
cette  constellation.  De  là  Tusage  des  Perses,  d'amener 
au  lit  des  mourans  un  chien,  qui  recevait  de  leur  main 
quelque  morceau  :  «le  chien  voit»*,  disait-on,  S7mb<de 
consolateur  de  l'espérance  et  de  l'immortalité» 

Un  passage  d'Eubulus ,  que  nous  avons  cité  plus  d  une 
fois',  faisait  croire  à  Porphyre  que  déjà  chez  les  Perses 
on  célébrait  dans  des  grottes  sacrées  les  mystères  de 
Mithras  ^.  Ce  qu'il  y  a  de  s6r,  c'est  que,  dans  la  période 
romaine,  ce  diçu  fut  l'objet  d'un  culte  secret  chargé 
de  cérémonies.  On  était  admis  à  ces  mystères  à  la  suite 
d'épreuves  multipliées  dont  quelques-uns  portent  le 
nombre  à  quatre-vingts;  les  dernières  étaient  fort  pé- 

'  Fcty»  la  note  6  sur  ce  livre,  iîo  du  toL,  et  ci^après.  Ut.  III , 
chap.  4< 

*  Sagdid,  et  c'était  le  nom  de  cette  cérémonie.  Conf.  Klenker, 
Jnhattgf  etc.,  II,  i,  p.  loi  ^qq.f  et  3,  p.  71;  Heitler,  Forwetj 
p.  971  sqq.;  et  la  note  7  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  De  là  cette  mul- 
titude de  chiens  représentét  sur  le  tombeau  de  Darius  Hystaspb, 
pi.  XXII. 

3  Ci-dessus,  p.  354»  et  p.  xa  tq. 

4  F'oy.,  sur  ces  mystères,  Sainte-Croix,  Rech.  sur  les  mygU  du 
Pagan. ,  tom.  II ,  p.  lai  sqq.,  a«  édit. ,  avec  les  notes  de  M.  SibretCre 
de  Sacj;  Zoëga*s  Jbkandlimgen,  p.  x3i  sqq.  ;  dasm  Welcker,  p.  i'oS 
sqq. ,  et  le  livre  intitulé  :  Diê  JUge^enwan  G^aes ,  B.  II,  p.  96  sqq. 
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rilleuses  <•  Ensuite  Tenak  nnitiation  proprement  dite  : 
il  j  est  question  d'une  sorte  de  baptême,  de  signes  im- 
primés sur  le  front,  d'un  breuvage  mystique  de  farine 
détrempée  dans  de  l'eau,  avalé  en  prononçaiit  de  cer- 
taines  formules^.  On  a  pensé  que  ces  usages  étaient 
autant  d'emprunts  faits  au  duistianisme;  mais  eette 
opinion  est  dénuée  de  tout  fondement ,  comme  la  suite 
nous  le  prouvera  ^. 

Les  mystères  de  Mithras  avaient  sept  degrés,  d'après 
le  nombre  des  planètes.  Le  premier  comprenait  les  sol* 
dats  (miàtes)j  titre  qui  nous  rappelle  et  les  idées  du 
Zendavesta  et  le  nom  même  d'un  des  livres  qui  le  com- 
posent^. Lors  de  la  réception  au  premier  de^é,  une 
couronne  était  présentée  et  reçue  avec  ces  miots  :  «  Mi*^ 
thras  est  ma  couronne  >^.  Les  adeptes- du  second  d^;ré 
s'appelaient  lions  et  les  femmes  fyènes  ^  :  sans  doute  que 
ces  noms. avaient  un  double  sens;  ils  exprimaient  la 
force  qui  avait  pu  triompher  des  plus  pénibles  épreuves, 
et,  de  plus,  faisaient  allusion  aux  migrations  des  âmes  à 
travers  le  zodiaque  7.  Un  degré  plus  élevé  renfermait  les 

«  Saiote-Croix,  p.  ia6  «qq.  Ihi  Nonnas  ad  Gregor.  Nazîanz.  Conf, 
Scliol.  ad  Gregor.  Naz.  Carm.,  p.  49»  éd.  Gaîsford. 
.    »  Teitullian.  de  Baptism,  V,  p.  a  a6 ,  «d.  Rigalt. ,  Id, ,  de  Pr«scripl. 
hvres.,  Vy  40.  Justin.  Martyr.  Apolog. ,  66. 

^  M.  de  Sacj  Ta  déjà  tuffitamment  réfutée: sur  Saiute-CroîXy 
p.  147.  Ou  retrouvera  plusieurs  de  ces  cérémonies  dans  les  mystères 
d'Éfeusis  et  ailleurs  :  ci-après,  yo\,  III ,  liv.  VIII* 

4  Ci-dessus^  p.  3a8-  Le  livre  dont  il  s'agit,  est  le  Vêndidad,  Tof. 
note  i^e  sur  ce  livre,  fin  du  voL ,  $  a. 

^  Tertull.,  de  Corona,  sect.  i5. 

^  Porpbyr.y  de  Abstin.»  IV,  16,  et  la  note  de  M.  de  Sacy,  sur 
Sainte-Ooix,  p.  118. 

7  Pallas,  apud  Porpbyr.,  ubisup. 
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corbeaux  i  puis  venait  le  grade  de  Perses  %  nom  quel- 
quefois donné  à  Mitbras ,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin.  Suivaient  les  grades  de  Bromius  et  d'Hélius.  Les 
membres  du  dernier  degré,  le  plus  élevé  de  tous,  se 
nommaient  Pères  *.  Tous  ces  grades  divers  se  retrou- 
vent dans  les  inscriptions  et  chez  les  auteurs  sous  les 
noms  de  Leontica,  Corada,  Persica,  Paùica,  etc.  Cha- 
cun avait  ses  dogmes  et  ses  rites  particuliers,  et  il  est 
probable  qu'on  y  développait  progressivement  aux  ini- 
tiés ridée  de  Mithras,  jusqu'à  l'identifier  avec  l'être 
étemel,  Zervane  Akerene.  Dans  les  Persiques,  on  ne 
faisait  au  grand  Perses  (Mitbras)  que  des  offrandes  de 
miel.  Ceux  qui  étaient  admis  aux  Léontiques  portaient 
un  vêtement  parsemé  des  figures  de  toutes  sortes  d'ani- 
maux 3.  Les  Pères,  dans  le  langage  de  l'ordre,  s'appe- 
lùientjiigles  et  éperviers;  lesÉpoptes  se  nommaient  ^/j^ 
fonsj  et  ils  figuraient  sous  cette  image  au  moyen  d'un 
costume  mystique  dont  on  les  revêtait  ^. 

Parmi  les  symboles  secrets  de  la  doctrine  supérieure, 
était  encore  une  sorte  d'échelle  avec  huit  portes  de  dif- 
férens  métaux,  qui  avaient  rapport  au  soleil,  à  la  lune, 

'  Foy.  M.  de  Sacy,  sur  Sainte-Croix,  p.  t3r. 

*  nartpeç.  Père  était  le  premier  des  surnoms  de  Mithras ,  et  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  o*est  que  Cyrus  aussi  le  portait  chez  les  Perses. 
Foy.  Julian.  Ciesar.,  p.  336,  Spanh.  Porphyr.,  de  Antr.  Nymph., 
VI,  p.  7,  Goens.  Conf,  Herbdot. ,  III ,  89. 

^Porphyr.,  de  Aotr.  Nyraph.,  ciq>.  i5;  de  Abstin.,  uhi  sup, — 
Le  lion  et  le  corbeau  se  voient  souvent  sur  les  monumens  mî- 
tbriaques  :  pi.  XXVI  pt  XXVII;  Conf.  cbap.  5,  p.  37$. 

4  Hierpnym.  epist.ad  Laet. ,  7.  Aeinesius,  Syntagm.  inscript. ,  1, 48- 
—  Epoptes,  contemplateurs,  les  initiés  du  plus  haut  degré  dans  les 
myatères.  (j.  a  GJ 
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aux  planètes^  et  au  passage  des  âmes  dans  ces  astres^ 
d'après  un  ordre  qui  ayait  pour  base  le  carré  '• 

U  nous  semble  que  tous  ces  symboles,  tous  ces  rites, 
d*un  caractère  si  manifestement  antique,  tendent  à  re- 
porter lorigine  des  mystères  dp  Mithras  aux  vieilles 
religions  de  rOrient>.  Toutefois,  il  faut  convenir  que  le 
mode  dont  ils  étaient  célébrés  dans  Tempire  romain,  dif- 
fère sur  des  points  très-iroportans  de  l'ancien  culte  des 
Perses.  Les  nouveaux  Mithriaques,  par  exemple,  exi- 
geaient de  leurs  disciples  de  fréquentes  et  d'excessives 
macérations;  et  même,  dans  les  degrés  les  plus  élevés,, 
ils  imposaient  à  ceux  qui  aspiraient  à  la  perfection ,  la 
virginité  et  le  célibat^.  Or,  toutes  ces  prescriptions 
sont  absolument  étrangères  à  la  loi  de  Zoroastre,  con- 
traires même  à  son  esprit^.  Le  caractère  du  culte  de 
Hithras ,  chez  les  anciens  Perses,  était  le  plaisir,  la  joie, 
la  volupté^  nullement  cette  renonciation  à  soi-même 
qui  commande  les  austérités  et  les  mortifications  ^.  De 
deux  choses  Tune ,  ou  il  faut  admettre  que  les  prêtres  de 

'  Celsns ,  ap.  Origen. ,  VI,  p.  99a;  p.  646 ,  Delarue.  Une  échelle 
axani  sept  portes  ^  et  au-dessus  une  huitième  porte ,  comme  il  faut  lire 
d'après  une  correction  très-yraisemblable  d'iK|;îiruXoç  en  i7rra-7n>Xoç. 
Fojr.  S-  de  Sacy  y  «ur  Sainte-Croix ,  p.  1 36  sq.  Ce»  sept  portes  de  divers 
métaux,  analogues  aux  planètes,  rappellent  et  les  figures  des  pla- 
nètes selon  leDabistan ,  et  les  sept  enceintes  d*£xbatane ,  ci-dessus, 
p.  3 10  sq. ,  et  la  note,  p.  333. 

*  De  Hammer  {Wiener  Lia,  Zeit, ,  x8i6,  n<^  9a),  extrait  par  M.  S.  de 
Sacy,  sur  Sainte-Croix ,  i  a5  sqq. ,  et  les  notes  8  et  9  f .  c.  1. ,  fin  du  vol. 

^  TertuUian.  de  Prescrip.  haer. ,  140. 

4  Fréret,  Mém.  de  l'i^cad.  des  inscrîpt. ,  XVI,  p.  i83.  Anquetil , 
Zendavesta,  tom.  III ,  p.  60  r. 

*  Fox, ,  ci-dessust  p.  348,  et  la  note. 
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Mithras  introduisirent ^  avec  le  temps,  dans  le  culte  de 
leur  dieu  ces  innoyations  étrangères;  qu'ils  firent  an 
amalgame  de  leur  religion  avec  des  rdigions  essentielle- 
ment différentes  ;  ou  il  faut  reconnaître  aux  Mithriaques 
une  source  autre  que  le  Magisme.  On  a  conjecturé  que 
ces  mystères  antiques  pourraient  bien  avoir  une  origine 
babylonienne:  peut-être  serait-il  plus  naturel  d'en 
rechercher  les  profondes  racines  dans  ce  sabéisme  si  an- 
cien qui  précéda  Zoroastre  et  sa  réforme.  Ainsi  s'expli- 
queraient, de  la  manière  la  plus  simple,  et  les  différences 
et  les  rapports  également  incontestables  de  la  religion 
de  Mithras  avec  la  doctrine  du  Zend  '. 

C'est  seulement  dans  la  période  romaine  que  l'histoire 
des  Mithriaques  commence  à  sortir  des  ténèbres.  Ce  culte 
se  répandit  de  bonne  heure  dans  l'Armàiiey  la  Cappa- 
doce,  le  Pont  jusqu'en  Cilicie,  et  dans  tout  le  reste  de 
l'Asie  mineure;  on  veut  même  en  retrouver  des  traces 
dan&la  Syrie ,  la  Palestine  et  les  pays  voisins  ^.  Selon  Plu* 
tarque,  ce  fut  aux  pirates  détruits  par  Pompée  sur  les 
côtes  de  l'Asie  mineure,  particulièrement  de  la  Cilicle, 
que  les  Romains  en  durent  la  première  connaissance  ^. 
Avec  les  empereurs^  on  voit  les  récits  se  multiplier. 
^adnen  défendit  par  un  décret  les  sacrifices  humains, 
fit  il  parah  que  cette  défense  concernait,  efitre  autres, 


*  Fojr,  Fréret,  uki  sup.;  Kleakcr,  AnhangM,  Zend.^  Il,  3,  p.  194. 
Conf.  S.  de  Sacy,  sur  Sainte-Croix,  p.  x44  s^q*  9  et  les  notes  8  et  9 
sur  ce  livre ,  fin  du  vol. 

*  Dupuis  indique  quelques  rapports  entre  Mithras  et  Molodif 
divinité  des  Ammonites/  Orig.  des  cultes,  tom.  IH,  p.  a46  sqq. 

3  Plutarch. ,  Pompei; ,  cap.  i4  »  p.  i»i  »  Cor. 
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les  Milhriaqiies.  En  effet ,  dans  TOrient  même,  on  croyait 
honorer  Mithras  par  ce  culte  affrenx ,  et  l'on  chei*chait 
à  lireravenir  dsais  les  entrailles  des  victimes  humaines  >. 
Apres  Hadrien,  cet  usage  reparut  encore  ;  Tatroce  Gom« 
mode  immola  de  sa  propre  main  un  homme  à  Mithras  ^. 
Ce  fut  alors  que  par  diverses  causes,  et  principalement 
par  un  effet' de  la  lutte  qui  s'éleva  entre  le  parganisme  et 
le  christianisme,  les  difinités  orphiipies  commencèrent 
à  se  répandre  généralement.  Le  culte  du  soleil ,  entre 
autres,  prit  un  grand  essor  avec  un  sens  plus  élevé.  Les 
Césars  donnèrent  l'exemple.  On  voit  paraître  des  ins- 
criptions de  toute  espèce  où  le  soleil  et  Mithras  identi- 
fiés l'un  avec  l'autre  sont  également  célébrés^.  Plus 
tard,  après  Constantin,  l'empereur  Julien ,  si  ardent  à 
restaurer  l'ancienne  religion,  témoigna  surtout  son  zèle 
en  favorisant  le  culte  de  Mithras ,  et  l'une  de  ses  pre- 
mières occupations,  lorsqu'il  devint  maître  du  trône, 
fut  l'établissement  des  Mithriaqnes  à  Gonstantinople  4. 
Même  dévotion  à  Mithras  chez. les  Césars  de  l'Occident, 
comme  leurs  médailles  en  font  foi  ^. 

Cétait  à  l'équinoxe  du  printemps  qu'on  célébrait ,  à 
Rome,  les  mystères  de  Mithras.  La  raison  en  est  évi- 

'  Pallas ,  ap.  VorfAxyr. ,  Il ,  p.  aoa.  Rhœr.  Pbotii  Bibl. ,  p.  1446. 
Socrat. ,  Hîstor.  Eccles.  »  III ,  a. 

>  Lamprid.  in  Commod.  cap.  9. 

3  SoU  ùiptcto  Comài on  MUhrœ,  etc.  Voy.  Gruter.,  Thesaor.  intcript., 
p.  i33  «qq.;  1066, et  Reines. , Syntagm. ,  I,  4M9î  Eckhel,  Doctr. 
num.  vet. ,  VIII,  p.  45  iqq. 

<  Julian.,  Orat.  lY»  p.  x55  ^,  éd.  Spanhem. ,  et  Spanh.  ad  Jnlianv 
CflBsar.  9  p.  144.  ^ 
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df Dte  I  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut.  D*im  autre 
côté  y  la  fête  nommée  «  celle  de  la  naissance  du  soleil  in* 
TÎncible»  (Natalis  solis  invicti)  tombait  au  YIII^  des 
Calendes  de  janvier,  ou  au  25  décembre.  Environ  à  la 
même  époque ,  quelques  jours  après  le  solstice  d'hiver, 
se  célébrait  la  grande  fête  des  Perses  appelée  Mirrha-- 
gan,  mot  qui  exprime  une  idée  analogue  <•  L'une  et 
l'autre  de  ces  deux  solennités  avaient  également  rapport 
à  Mithras.  La  première  était  une  fête  générale  à  Rome 
et  dans  tout  l'Occident.  Le  peuple  se  répandait  en  foule 
au  dehors,  parmi  des  cérémonies  de  tout  genre,  et  tenait 
ses  regards  attachés  au  Ciel.  De  là  vint  qu'au  commen- 
cement du  quatrième  siècle,  les  chefs  de  l'Église  d'Oc- 
cident fixèrent  au  même  jour  la  célébration  de  la  nais* 
sance  du  Christ ,  dont  l'époque  était  demeurée  inconnue 
jusque-là^.  Le  Christ  était  pouir  eux,  dans  un  sens 
spirituel ,  le  soleil  nouveau  (sol  novus),  dont  les  païens 
célébraient  la  renaissance  physique  au  jour  où  cet  astre 
recommence  à  monter  dans  les  deux^.  Dans  l'Eglise 
d'Orient ,  au  contraire,  une  autre  fête  païenne ,  celle 
d'Osiris  retrouvé,  donna  occasion  de  fêter  la  naissance 
du  Christ  le  6  de  janvier  ^. 

'  Foy,  ci-dessus ,  p.  3x3  ;  p.  347»  ^^^  '*  ^^  parait  qu'il  y  ayait  deux 
fêtes  de  ce  nom ,  Tane  après  le  solstice  d*hiTer,  l'antre  à  Fégainoxe 
da  printemps  (âtikirgian),  Conf.  de  Hammer  {fFiener  Jahrb,  der  Ui- 
terat.f  i8i8,  I»  p.  107). 

*  Harduin.  et  Petav.  ad  JuHaD. ,  p.  87. 

3  Conf. ,  ci'desjus ,  p.  66  ;  Philipp.  4  Tnrre  Montun.  vet.  Antii , 
p.  117  sqq. 

*  rox'f  ci-après ,  liv.  III ,  chap.  a;  Epîphan.  ad  t.  Hteres. ,  I ,  p.  99. 
Conf.  Jablonski ,  de  Orig.  fest.  natiy.  Gbrîsti ,  etc. ,  in  Opuscid.  UI  » 
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CTest  ainsi  que  les  Mithriaques  influèrent,  dans  TOc* 
cident ,  même  sur  les  principales  solennités  du  christia* 
nisme.  Mais^  à  la  considérer  en  elle-même,  cette  reli- 
gion mystique  est  bien  plus  remarquable  encore  par 
sa  vaste  extension  et  par  les  progrès  toujours  crois- 
sans  qui  la  firent  pénétrer  jusqu'aux  extrémités  occi- 
dentales de  l'empire  romain  et  dans  le  fond  du  Nord. 
Une  multitude  de  monumens  en  donnent  la  preuve 
certaine  y  non-seulement  à  Rome  et  dans  tout  le  reste 
de  ritalie ,  particulièrement  à  Milan  ',  dans  le  Tyrol,  en 
France,  mais  dans  une  grande  partie  de  TAllemagne 
méridionale,  ou  le  culte  de  Mithras  fut  apporté  par  les 
légions  romaines  *.  Un  bas* relief  fort  curieux  trouvé  à 
Ladenburg  sur  le  Neckar  {Lupodunum  des  Romains), 
montre  dans  ses  accessoires ,  peut-être  uniques ,  un  mé- 
lange évident  des  Mithriaques  avec  les  Sabazies  ou  fêtes 
mystérieuses  de  Bacchus-Sabazius ,  venues  de  la  Phry- 

p.  346  sqq. ,  et  ibi  Te  Water.— On  sait,  du  reste,  que  dès  le  temps 
des  apôtres  y  le  Christ  était  comparé  an  soleil;  que  les  chrétiens, 
dans  leurs  actes  religieux,  se  tournaient  vers  l'Orient,  d'après  un 
uaage  qu'ils  tenaient  originairement  des  Juifs  ;  qu'enfin  et  cet  usage, 
et  ce  nom  de  soleil  donné  au  Christ,  principal  objet  de  leur  culte, 
leur  -valurent  de  la  part  des  païens  le  titre  d^adomteurs  du  soUil, 
Koy.  Starck,  GescK  der  Christl,  Kircke  des  erst.  Jakrk. ,  III,  p.  144. 

«  Winckelmaun,  Hist.  de  l'art,  notes  des  divers  éditeurs ,  tom.  I, 
p.  a  10  sqq. 

*  Fof.p  sur  la  propagation  du  culte  de  Mithras  attestée  par  les 
monumens,  la  note  9  sur  ce  livre,  fin  du  toL  On  y  trouvera  repro- 
duites, d'après  M.  de  Hammer,  la  description  et  l'explication  d'un 
des  plus  remarquables,  peut-être  même  du  plus  remarquable  de 
tous,  découvert  dans  le  Tyrol.  (J.  D.  G.) 
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gie  ^  Cest  ainsi  quun  dieu  persan,  né  dans  la  haute 
Asie,  et  accueilli  dans  la  capitale  de  TaDden  monde, 
parvint  jusqu  à  nos  portes,  mab  singulièrement  modifié, 
et  associé  avec  maint  autre  dieu  dans  le  cours  de  ses 
longs  voyages. 

<  Fojr.  PI.  XXVII,  i33.  Conf.  noteQ,  fin  du  toL,  et  l'EipLdetpL 

(J.D.G.) 
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CHAPITRE  V. 

I.  Mithras-Zeas  ou  Japiter ,  et  Mithras-Persée ,  dans  les  plus  an- 
ciennes traditions  des  Égyptiens  et  des  Grecs;  Mîtra-Hestia , 
Vesta,  Ténus ,  etc.  II.  Mitra-Mithras  dans  la  doctrine  de  Zo* 
roastre ,  et  dans  sa  liaison  ayec  le  système  sacerdotal  du  Zenda- 
Testa  :  résumé  général. 

I.  Il  est  temps  de  remonter  à  la  source  première  du 
culte  de  Mithras-Mitra ,  d'en  reconnaître  les  formes  les 
plus  anciennes,  et  de  voir  comment  ce  double  dieu ,  pas- 
sant de  la  religion  populaire  dans  la  doctrine  sacerdotale, 
s  y  épura,  y  prit  un  aspect  nouveau  et  revêtit  ces  formes 
plus  jeunes,  plus  poétiques ,  plus  humaines  que  nous 
venons  de  poursuivre  à  travers  une  grande  partie  de 
notre  vieux  monde.  Ce  nest  point  en  Perse,  c*est  en 
Ethiopie,  en  Egypte,  en  Grèce,  qu'il  faut  chercher  les 
/Vestiges  antiques  du  Mithras  primitif  émigré  de  bonne 
heure,  à  ce  qu'on  pourrait  croire ,  du  cœur  de  l'Asie 
aux  extrémités  orientales  de  l'Afrique  et  de  l'Europe. 
Les  Éthiopiens ,  nous  dit-on ,  ces  antiques  adorateurs  du 
soleil,  nommaient  Mithras  et  Phlégyas  leurs  premiers 
législateurs  et  les  fondateurs  de  leur  religion  ^  Le  pre- 
mier roi  de  la  cité  du  soleil.  On  ou  Héliopolis  en  Egypte, 
s'appelait  Mitres,  ou  Mestres,  et  ce  fut  lui  qui  éleva  les 
obélisques  ^.  Bien  plus,  la  tradition  des  Grecs  va  cher- 

«  Fayorin.y  ap.  Stephan.  Byz.  ▼.  Atôio»]/,  p.  60,  Berkel. 

*  Plin.,  H.  N.  XXXVI,  18.  Le  Syncelle  (p.  5a)  à Mêscmim.  Jo- 
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cher  dans  la  haute  Egypte  un  Persée,  né  du  sang  de 
Danaùs,  et  qui  à  son  tour  laisse  dans  TAsie  antérieure 
un  certain  Perses,  c  est-à-dire  un  Mithras  ou  un  mi- 
nistre de  ce  dieu  perse  <• 

Ces  traits  et  beaucoup  d'autres  analogues  peuvent  au 
moins  motiver  la  conjecture  suivante ,  c'est  que  le  culte 
de  Mithras,  dont  Torigine  se  perd  dans  la  haute  anti- 
quité, fut  jadis  répandu  dans  presque  tout  TOrient 
Maintenant  nous  allons  nous  convaincre  que  le  Persée 
des  Grecs  n'est  réellement  pas  autre  qu'un  Mithras 
modifié. 

Tout  à  l'heure ,  nous  tachions  d'expliquer  les  symboles 
mithriaques  tracés  sur  les  monumens  des  empereurs 
romains  :  ici^  c'est  un  antique,  peut-être  le  plus  antique 

sèphe ,  parmi  les  noms  de  l'Egypte ,  fait  mention  de  Mt^rpr.  Forster 
(Jablonski  Yoc.  iEgypt. ,  p.  44o)  explique  Hitraim  :  la  terre  da  so- 
leil. Foy, ,  sur  les  nombreux  rapports  de  Mithras  arec  le  Memnon 
égyptien  ,  Uv.  III,  chap.  8. 

«  Herodot.,11,91;  VI,  53sq.;VII,6i.  Strab.,XVn,p.  801. 
Porphyr. ,  de  Antr.  Nympb.,  cap.  16 ,  p.  16,  Rbœr. ,  txihi  Rnbnken. 
Mithras  est  appelé  non-seulement  Perses^  mais  encore  Persidictu,  H 
est  bien  probable  que  Mitra ,  déesse ,  se  nommait  aussi  Perse  (Ri^ox^ 
nymphe  de  l'océan,  épouse  du  soleil,  dans  l'Odyssée,  X ,  i^g\  d'où 
vint  par  allongement  Perstphone  (ntffft^povn) ,  conune  Persidiems  de 
Perses.  Toute  cette  famille  de  noms  et  de  divinités  est  dans  un  rap- 
port évident  avec  la  Perse,  appelée  proprement  Pares  ou  Pars,  le 
pays  de  lumière;  Parsi,  le  clair,  le  pur,  le  brillant,  l'habitant  du 
pays  de  lumière. — J'ajoute,  avec  M.  de  Sacy,  sur  Sainte-Croix» 
p.  i3i ,  qu'Hésiode  (Theog. ,  877)  et  Hygin(Fab.  CCXLIV)  parlent 
d'un  fils  du  soleil  nommé  Perses  ;  et  ainsi  Mithras-Per^e/  ou  Persems 
parait  toujours  comme  une  incarnation  ou  une  épiphanie  terrestre 
du  dieu  de  la  lumière,  comme  le  héros  du  soleil,  qui  ne  potnrait 
manquer  d'avoir  place  dans  la  mythologie  des  Perses,  de  même  qoe 
dans  toutes  \e%  autres.  (J.  D.  G.) 
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ouvrage  de  la  sculpture  des  Grecs ,  qui  senrira  de  pre- 
mier texte  à  nos  recherches^  Il  s*agit  de  la  scène  repré* 
sentée  sur  Tune  des  portes  de  la  citadelle  de  Mjcènes, 
dont  Pausanias  parle  déjà  comme  d*une  ruine;  les  Cy- 
clopes^  suivant  lui,  étaient  les  auteurs  de  cet  ouvrage, 
qui  subsiste  encore  '.  U  représente  deux  lions  en  relief,  et 
au  milieu,  sur  un  socle,  une  sorte  de  pied  en  forme  d*une 
antique  colonne  dorique  renversée,  sur  la  spire  et  les 
tores  ou  anneaux  de  laquelle  on  voit  une  tablette  carrée 
ou  abaque,  sur  cette  tablette  quatre  petites  boules 
rondes  rangées  Tune  à  coté  de  Tautre,  et  sur  celles-ci  en* 
core  une  seconde  tablette.  Les  lions  tiennent  leurs  pieds 
de  derrière  appuyés  sur  larchitrave  de  la  porte;  leurs 
pieds  de  devant  reposent  sur  le  haut  du  socle.  Leurs 
têtes  fort  mutilées  se  regardent^  et  ne  sont  séparées  que 
par  la  colonne  renverséequi  estentre  ces  deux  figures.  Le 
savant  antiquaire  de  qui  nous  empruntons  cette  courte 
description  *,  prend  la  colonne  intermédiaire  pour  le 
pied  creux  d*une  table  destinée  aux  sacrifices,  en 
sorte  que  l'ouverture  ronde  qui  se  remarque  dans  le 
socle  servait  à  retirer  la  cendre  après  Tholocauste  con- 
sumé. Les  deux  lions  lui  paraissent  être  les  gardiens 
du  sanctuaire;  et  il  y  voit,  à  raison  du  lieu,  les  lions  de 
la  déesse  de  Phrygie  ou  de  la  grande  Mère>  à  laquelle 

^Pausan.  II,  Corintb.,  x6*  Con/,  Spécimens  ofanêient  seulpiurû^ 
Lond.,  1810.  W.  Gcll,  itinerarj  of  Grœc,  ArgoUs,  Lond.,  18 lo; 
p.  35  tqq*»  et  pK  8,  9, 10  ;Payne  Kniglit,  Garm.  Homeric,  Proie' 
gom.  LVin,  p.  3i  sq.  —  Et  notre  roi.  IV,  pi.  XIV,  t3o. 

(J-  D.  G.J 
■  A.  Hirt  in  Fr.  A.  Wolf»  Lietêrar.  Ànalekten ,  I,  p.  169  sqq. 
1.  94 
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les  hauteurs  étaient  dédiées,  qui  protégeait  les  ville»  % 
et  dont  les  Cyclopes  de  Lycie,  auteur»  de  ces  murailles  ^ 
Toulurent ,  comme  cela  était  saturel ,  ^eruiser  dans  leur 
oufrage  et  le  culte  et  les  attributs.  Un  semblable  autel, 
placé  dans  une  citadelle,  se  nommait,  dit-U,Hestia  ou 
Vesta,  nom  qui  s'appliquait  proprement  alors  à  une  di* 
winité  identique ,  dans  lorigine  ^  arec  la  déesse  de  Plirj* 
gie ,  et  qui ,  plus  tard ,  fiit  distinguée  de  cette  dernière. 

M.  W.  Gell,  auquel  nous  devons  ce  monnisent  si  te* 
màrquable,  rappeMe  ici  les  bas-reliefs  midiriaques  et  le 
lion,  l'un  des  attributs  de  Mithras;  les  eolonnes  pOT- 
sanes  surmontées  d'une  tête  de  bœuf  ^  d'une  flamme  qui 
sort  de  b  pointe  et  que  couronne  un  globe,  d*un  globe 
qui  se  montre  à  demi  au-dessus  du  chapiteau;  les  hié* 
roiglyphes  du  feu  et  de  l'eau ,  premiers  objets  de  i'ado«- 
ration  des  Perses ,  tels  qu'on  les  a  découverts  dans  l'édi* 
fice  qui  renfermait  le  trésor  du  roi  Âtrée  et  qu'ils  se 
retBouvent  sur  le»  monumens  de  Peisépolls  (des  globes 
et  des  lignes  spirales)  ^.  U  rappelle  encore  les  deux  lions 
de  Némée  et  du  mont  Cithéron,  tués  par  Hercule,  ausù 
bîeH  que  le  bouclier  d'Agamemnon,  sur  lequel  un  lion 
était  représenté.  Il  finit  en  citant  les  monumens  de 
l'Egypte  où  se  voient  firéquemment  des  colonnes  sur- 
montées de  globes* 

Le  célèbre  vopgeur  aurait  pu  facilement  poursuivre 
ses  rappfochemens  et  en  tirer  des  conséquences,  mais, 
pour  cela,  il  n^aurait  pas  fallu  qu'il  se  pressât  de  rejeter 
la  doubleTetymologiaqtie  Pausanias  donne  du  nom  de 

^  àtrafc.  X,  p.  473,  Cawub. 

»  ror.pl.  XXUi XXV,  1  ae-iag;  XXVII,  i33. Conf.  YExpl, d«f  pL 
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Hyceoes,  d'après  les  ancieBnes  tnufitions  du  pays  <.  Ces 
traditions,  ainsi  que  la  porte  aux  lions  dont  nous  ye* 
oons  de  parler»  se  rapportent  également  aux  symboles 
mithriaques* 

M.  Hirt,  comme  nous  lavons  iru ,  reconnaît  dans  cette 
espèce  d  autel  que  semble  représenter  le  monument  en 
question,  l'antique  Hestia;  et  dans  les  lions,  ceux  de  la 
grande  déesse  de  Pbrygie.  Or,  Jean  le  Lydien,  en  par* 
lant  des  représentations  allégoriques  de  la  terre,  ajoute 
que  les  Romains  adoraient  par*dessu8  tout  Hestia ,  de 
même  que  les  P^ses  Mithras  né  d*un  rocher,  «  à  cause 
du  point  central  du  feu, »  dit-il  '.  En  effet,  le  dieu  sorti 
de  la  pierre  était  une  formule  mitbriaqu^ ,  et  parmi  les 
symboles  des  Perses  se  trouvait  une  pierre  de  Mithras^. 
C'était  ordinairement  dans  des  antres  qu'on  célébrait  les 
mystères  de  ce  dieu ,  et  nous  avons  vu  qu'une  montagne 
sainte  et  primitive  parait  comme  le  foyer  de  la  religion 
d'Iran^.  D'ailleurs,  la  tradition  ne  nous  parle-t*elle  pas 
d'un  mont  Diorphus,  près  de  l'Araxes,  qui ,  fécondé  par 
Mithras,  lui  donna  un  fils  de  même  nom,  le  jeune 
Diorphus  ^.  De  même,  Jupiter  eut  du  gigantesque  Agdus 

'  Pansan.  vbi  snp, 

*  Jo.  Lyd.  de  mens,  p  p.  47»  Schow  ;  —  et  la  note  7  sur  Tlntrod. , 
à  la  fin  da  toI.  y  où  Ton  trouyera  la  traduction  complète  de  ce  pas- 
sage important,  qui  souffre  plus  d*une  difficulté.  (J.  D.  G.) 

'  Bth^  h,  trfrpoc;  Mitkmx ,  plutôt  que  MUhridojc,  Conf.  Philipp.  a 
Turre,  1.  c,  p.  8g;  Plin.  H.  N.  XXXVII,  10;  Solin.,  cap.  37,  ib.  ; 
Salmas. ,  p.  Soi.  Isidor.  Origin. ,  cap.  1 3. 

4  CÎHlessttSf  3i9  sq. 

*  Pseudo-Plutarch.  de  flumin.  XXIII,  4,  p.  1049  Wytlenb.  Ce  * 
Diorphus  est  un  enfant  de  la  terre  —  Awpçcu  toû  p-j^evcû;  —  ,  et  son 
nom  semble  signifier  «celui  qui  perce  les  ténèbres  (^p^,  ôp^vo;), 
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en  Phrygie  le  héros  hennaphrcNlite  Adgestis.  Jupiter  et 
Bfithras  fécondant  les  rochers  et  les  montagnes,  c*est  la 
puissance  du  feu  qui  pénètre  la  croûte  terrestre  et  la 
force  à  produire  les  fruits.  Le  napKthe  enflammé  Aot-* 
tant  sur  les  lacs,  les  feux  jaillissant  de  la  terre  ou  allu- 
més sur  les  monts,  ces  antiques  objets  de  l'adoration  des 
Perses,  tout  concourt  à  prouver  que  nous  avons  ici  des 
fables  originairement  persanes.  Cy rus,  chez  Xénophon, 
rapproche  dans  sa  prière  un  autel  du  feu  personnifié , 
un  foyer  divin,  une  Hestia,  du  Jupiter  de  sa  patrie <• 
Yesta,  poîir  les  Romains,  était  la  terre:  elle  était  le 
double  foyer  du  feiî  céleste  et  du  feu  terrestre*.  Ainsi  pa* 
raît  avoir  été  transmis  des  Perses  aux  Romains,  et  s*étre 
conservé  dans  le  culte  de  Blitra  comme  dans  celui  d*fies- 
tia  ôuVesta,  le  dogme  fondamental  d*un  principe  inex- 
tinguible du  feu  placé  dans  le  centre  de  la  terre  et  du 
ciel  tout  à  la  fois.  La  terre,  et  te  feu  qui  réside  en  son 
sein ,  considérés  comme  un  seul  et  mêtne  être ,  avaient 
pour  attribut  une  colonne^.  D'un  autre  côté,  nous  sa- 

qui  sort  des  ténèbres  *  :  en  effet ,  da  sein  ténébreux  de  la  terre  il  est 
produit  a  la  lumière  du  soleil.  La  limite  on  la  ligne  qui  sépare  la 
lumière  et  les  ténèbres  est  une  idée  fondamentale  dans  la  religioo 
de  Mithras.  f^ojr,  ci-dessus ,  p.  352  sq. 

«  Xenophon.  Cyrop.,  I,  Ç,  i.   Conf.  VII,  5 ,  56. 

*  Dionys.  Halic.  A.  R.  II,  66 ,  p.  3y6  sqq. ,  Reisk. 

^  On  en  trouyera,  par  la  suite»  des  exemples  nombreux.  Nons  ae 
pouTons  nous  empêcher  de  rappeler  ici  et  le  lingam-colonne  dellnde 
(yoni-lingam ,  ci-dessus,  p.  147, 149  sq.)  ,  et  Oslris  on  Baccbus  dans 
la  colonne,  colonne  même  (ircpixiovioç,  otôXoç,  ci»après  ^  lir.  III, 
chap.  2;  et  Tol.  II,  IW.  VII),  et  la  colonne  de  feu  qui  marchait  de- 
vant le  peuple  d^Israël.  Conf,  Clem.  Alex.  Stromat ,  I»  p.  3^9,  p.  4r8^ 
Potter. 
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▼ODS  que  les  obélisques,  tels  que  Mithras  en  éleva  dans 
la  ville  du  Soleil,  étaient  consacrés  à  cet  astre,  dont 
ils  représentaient  symboliquement  les  rayons  '.  Les  obé»  ^^ 
lisques  sont  des  colonnes  qui  s'élèvent  en  pointe  :  au 
contraire  ^  la  colonne  de  Mycènes  va  s'amoindrissant  vers 
la  base.  Il  est  possible  que  l'antiquité  si  naïve  ait  voulu 
figurer  par-là  le  feu  terrestre  s'élançant  de  son  foyer, 
dans  une  forme  et  dans  une  direction  opposées  à  celles 
des  rayons  solaires;  de  telle  sorte  que  la  colonne  en 
pointe  faisant  allusion  à  Mithras  ou  2^us ,  le  feu  céleste, 
dans  son  action  féconde  sur  la  terre,  la  colonne  ren* 
versée  exprimait,  par  opposition,  Mitra-Hestia  épan- 
chant son  feu  terrestre.  Indépendamment  des  quatre 
boules  ou  sphères  dont  la  colonne  de  Mycènes  est  sur- 
montée, et  qui  sont  placées  entre  deux  tablettes  ou 
abaques,  on  reroarqueau-dessoustrois  anneaux.  Or,  nous 
savons  que  Mithras  était  appelé  le  dieu  triple  3,  et  l'em- 
pereur Julien ,  cherchant  à  rendre  compte  de  cette  épi- 
thète  de  sa  divinité  favorite,  nous  parle  d'une  triple 
énergie  de  Mithras,  qui  par  trois  fois  prodigue  à  la  terre 
ses  célestes  bienfaits  ^  :  ceci  rappelle  les  trois  saisons 
dans  lesquelles  se  divisa  long-temps  l'année  des  peuples 
anciens.  D  ailleurs  le  triangle  est  le  signe  de  la  fécondité , 
comme  le  carré  l'image  de  la  nature  sensible  ^.  Archytas 

'  ObeUseas  SoHs  numini  sacratos.  Badtorvm  ejus  argumerUnm  in  éffîgié  \ 

€st.  Plin.  H.  N.  XXXVI,  8;  et  d-dessus,  p.  867,  note  a. 

»  TpwrXotfioç,  triplex.  Dionys.  Areopag.,  Epist.  VII,  a,  p.  91  » 
Corder. ,  et  la  scholie  de  Maximiis ,  ihid. 

3  Jnlian.Orat.  rv,p.  x38,  Spanh. 

4  Valckenaer  ad  Herodof. ,  III,  »8.  Jo.  Lyd.  de  meus.,  p.  87.  — .» 
l^  canré  et  le  nombre  quatre  ont  rapport  aux  quatre  élémens»  et ,  de 
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r«pré«^itait  celle-ci  par  le  ^pibole  du  cercle  ou  de  1a 
sphère,  et  il  est  même  question  de  quatre  actes  de  la 
^puissance  géoératrice  jusqu'à  Tentier  déyelof^eiDent  des 
çoips  organisés  ^  Les  trois  cerdes  paraissent  donc  rdft- 
tifs  au  tri^  Ittithras,  et  les  quatre  globeç  à  Vénus, 
mère  de  la  nature^  et,  en  effet,  Mithras  le  Démiucge  et 
le  maître  de  la  création  est  placé  sur  le  taureau,  signe 
de  Vénus.  D'un  autre  côté,  l'antique  maison  des  rob 
d'Argos  honorait  d'un  cuke  particulier  use  Vénus  ni^ 
cqthore  (qui  donne  la  victoire)  '.  H  est  domc  probable  que 
les  trois  cercles  et  les  quatre  globes  du  bas -relief  de 
Mjcènes  ont  trait  à  la  conjonction  de  Mithras  gêné* 
rateur  arec  V^nus  U  grande  mère  et  la  victorieuse  ; 
qu'ils  représentent,  par  un  double  symbole,  llithras» 
jnjtra  dans  leur  union  féconde  ^» 

,  Passons  au  symbole  du  lion  placé  aux  deux  côtés  de 
la  colonne  ou  de  l'autel  du  feu.  La  première  idée  qu'il 
présente  est  celle  de  la  nature  même  de  cet  animal ,  en 
quelque  sorte  toute  de  flamme.  D'ailleurs,  sous  le  pcnnt 
de  vue  astronomique,  le  lion  zodiacal;,  dans  lequd  le 

plus ,  aux  quatre  principes  de  rame  :  aussi  étaient-ils  dédiés  noo- 
seulement  à  Vénus  (la  Nature),  maïs  à  Hermès  (l'esprit),  comme  le 
prouve  un  auptre  passage  de  Jeim  le  t'jdien ,  cité  dans  la  note  soi* 
vaste.  Le  triangle  n'a  pas  moins  de  sens^  et  il  était  consacré  à  Mi- 
nerve. Tout  cela  se  retrouve  chez  les  Hindous  et  chez  les  Égyptiens. 
Conf.  liv.  I,  «t  liv.  III,  pasnoi,  (J.  D.  G.) 

<  Jo.  Lydus ,  de  mena. ,  p.  ai  8fl|[. 

*  Pausan. ,  II ,  Gorinth.,  19. 

^  Le  nombre  7,  résultat  de  3  et  4  »  ^tait  consacré  è  Mitluras.  Scho> 
liast.  Platon. ,  p.  77,  Ruhnken.  —  il  £iut  comparer  A  ce  bas^relief  la 
%ure  représentée  dans  notre  planche  XXIV,  i  a3.  <hirf.  lllspUa  des 
pL  ^tlaaote  79ur<ie]i^«>  fisté«  voL  (1.  XX  G^) 


Digitized  by 


Google 


BBLI6IOH   OB  LA   FBAAB»    GBAP.   T.  376 

«oleîl  panrîent  à  «a  pl«B  grande  hautear,  est  eaoore  Vém- 
blême  oatorel  de  la  pakaance  ignée  qui  réside  auk 
^ux.  Maj6,  si  eette  puissance  est  iseëatrioe  et  bienfaî* 
santé,. eUe  estaassi  dé¥<Mrante  et  destructrice.  Mithras* 
soleil,  le  diett*U<M»,  qttdqueCbis  som  k  figuredm  homne 
à^iâle  de  Uon^  eseveeruB  etrautnepoumr  '.Qoantann 
deHx  lions  de  Mjeènes,  gardait*  la  colonne  clisrgéedM 
atitributade  Mithras  etde  Mitra«Vénus,  ils  paraiss^n  être 
la  ample  peraoïmîfieatioii  de  la  force  a<^¥e  et  passifre 
da  la  nature  dans  le  eigne  du  lion ,  époqae  de  ÏBsmét 
0Ù  le  soltâl  brûlant  pénètre  le  phis  profondéaseat  Ten^ 
veloppe  terrestre.  Les  Léomiqoes^  degré  des  mystères 
de  Mkkras ,  endisaîeoC  sans  doute  davantage  à  ce  sojet. 
Pour  nous  résumer,  nous  regardons  la  porte  de  M  joèoes 
comme  ayant  été  oonsacrée  à  Mhfaras^  1km  4ie  feu.  Ob- 
servons, au  reste,  que  lé  lion  se  retrouve  plus  d'une 
fois  dans  les  bas-reliefs  mxthriaques;  et,  en  effet,  un 
ancien  nous  parle  de  Mithras  hommeJion,  domptant  le 
taureau  à  l'entrée  de  sa  caverne^.  '  ; 

t 
'  hucULÛm  ifï  Statii  TbebaïcL,  1 ,  7ï5  a<)^*  ,y6.  Barth.  pt  cnim  in 
spelœQs  Pcrsico  habitu  ^  leonis  'vultu  cutn  itqFa  ^  utrisque  manihus  bçvÎA 
cormia  compriment.  Et  il  «joute  :  Sol  enim  lunam  minorem  potentia  fua. 
ethumiîiorem—comibustorquH,  Conf.  Beger,  Thesaor.  BraQdeDb.H^» 
p.  i46.  L'on  coimatt  déjà  Vichiiou  ^ovxmit'hpiK^i^arnsingfia^  à^des- 
sus ,  p.  i85  «q.),  et  le  livre  suivant  (Ul,pçisfim)  jpontrera ,  cn^OT^*» 
plusieurs t^DD^boles analogues.  .  i  ;,.i,  ; 

^Voy,  ci'dessus^  p,  359 ,  ^^^^  «^  ^'  ^^^  3..Co«^,  pote  précé^^ 
—  Le  type  primitif ,  comme  npus  T^vons  Vu  plu$  haut  (p,  355),  eH 
on  jeiuie  héros  terrassaiU  un  taureau  et  l'immolant;  09  \\^  (ç^plijgu^ 
quelquefois  par  le  laboureur  qui  subjugue  la  terre  pt  TobUge;  h  prç)» 
duire  en  creusant  son  sein  (B^cr^  ubi  stqf.)  ;  Vest  IlsobeniAçbidaTCA 
SCO  glaire  d*or  dont  il  fend  la  terre,  {d-dêssus  ,  p.  535-)  lie  4ioj  9»^ 
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Un  surnom  singulier  donné  à  Brlithras  rédsme  encore 
de  nous  quelques  ei^lications.  Ce  dieu  est  appelé  voleur 
de  èœuft*.  Le  bœuf^  en  général,  est  l'emblènie  de  la  gé- 
nération,.à  laquelle  Mitfaras  préside  comme  Démiurge*. 
On4a  pensé  avec  raison  que  cet  autre  titre  exprime  Fac- 
tion du  feu  qui  pénètre  insensiblement  et  successive- 
ment dans  la  matière  pour  la  féconder  ^.  Ajoutons  que 
Mithras,  Ized  ou  génie  du  soleil  dans  le  signe  équi- 
Doxial  du  taureau,  dérobe  secrètement  et  Tun  après 
1  autre  aux  ténèbres,  pour  les  produire  à  la  lumière,  le 
jour,  le  mois,  la  portion  quelconque  de  la  durée.  Des 
noms  et  des  allégories  semblables ,  chez  les  Egyptiens  et 
chez  les  Grecs,  nous  fourniront ,  dans  la  suite ,  Foccasion 
de  développer  cette  idée  *. 

La  suite  de  cet  puvrage  nous  fera  retrouver  également 

rhommQ  à  la  tête  de  lion,  c'est  Le  soleil  parcourant  ce  signe;  et 
quant  au  taureau  ou  à  la  vache,  qu*il  soumet,  c'est  tantôt  la  terre, 
tantôt  la  1iid«  domptée  et  fécondée  par  le  soleil.  Parfois ,  au  lien  de 
Mithras-mâle  (Sol  invictus),  on  voit  un  personnage  femelle,  avec 
des  ailes ,  frappant  le  taureau  (pi.  XXVII ,  i34)  :  c'est  alors  Mitra- 
femme,  Vénus-Uranie  'victorieuse,  {Ci-dessus,  p.  374.) 

'Porpliyr.  de  antr.  Nymph. ,  cap.  ï8;  p.  18,  ih.  Van  Goens, 
p.  108  s(j.  Jtil.  Firmlc.  dé  Error.  prof,  relig. ,  p.  3.  Commodianus, 
p.  i3.  '  " 

»  C/-<?e«/*i  ,  p.  353.         *    ' 

3  Phrlîpp.  ft  Tnrre,  nJi  jw^.',  I,'p.  90;  III,  100. 

4  IHercule  et  Thésée  sortt  ftussi  ^voleurs  de  bœufs.  Il  n*e8t  donc  nalle- 
ment  vraisemblable ,  comme  Tout  prétendu  Zoëga  (Ahhandl,,  p.  r3j 
sq.  ;  p.  404)  et  d'autres ,  que  ce  titre  donné  à  Mithras  soit  nue  fic- 
tion des  écrivains  du  christ iahisme.  Fhy.  vol.  lil,  liv.  VIII.  — La 
lune  et  le  mois  sont  désignésallégorîquement  par  les  noms  de  èœu/et 
de  Wô//  (€t!5;  et  p.rfffxoç<.  Proclus  in  Hesiod. ,  p.  168;  £astath.  ad 
OdySs.  XIX ,  307),  et  Pon  se  rappelle  les  années  figurées  par  dra 
Yaçlies  tlaqs  la  Genèse. 
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dans  le  mythe  de  Persée,  fondateur  de  Mjcènes,  tous 
les  él^ens  principaux  du  grand  symbole  de  Midiras, 
transplanté  de  bonne  heure  sur  la  terre  de  Grèce, 
comme  en  fait  foi  l'antique  et  yënérable  ruine  que  nous 
Tenons  d'explorer.  De  nouveaux  et  nombreux  dévelop- 
pemens  empruntés  à  des  légendes  non  moins  anciennes 
dans  leur  fond,  quoique  déguisées  sous  des  couleurs 
locales,  mettront  dans  la  plus  complète  évidence  Tiden- 
tité  de  ces  deux  personnages.  Déjà  nous  allons  voir, 
dans  le  livre  subséquent,  Mithras  reparaître  une  pre- 
mière fois  en  Egypte,  sous  les  traits  de  Phamenophis» 
Hemnon  '. 

II.  Peut-être  ne  seratt-il  pas  trop  liardi  de  conclure, 
dès  ce  moment,  qu*nn  même  symbole  dont  la  double 
racine  semble  tenir  dun côté  à  Tlnde,  de  lautre  à  TAs» 
syrie,  pénétra  fort  anciennement  dans  les  religions  de 
la  Perse  et  de  r£g3Fpte  tout  ensemble  :  ce  fut,  sans  doute, 
de  TAsie  antérieure,  qu'après  avoir  subi  des  transforma- 
tions diverses,  il  passa  dans  la  Grèce  sous  un  nom  qui 
rappelle  la  contrée  où  Ion  crut  depuis  qu'il  avait  pris 
naissance  >.  En  effet,  la  Perse  devint  comme  sa  seconde 

»  Ci -après,   liv.  III,  chap.  8;  et  roi.  II,  liv.  IV;  vol  III, 

1.  vni. 

*  Si  DOut  comprenoDS  biflo  li  pensée  de  Bl.  Creuier,  son  opiirioii 
Terient,  en  grande  partie*,  à  celle  de  M.  de  Hammer,  qui  chercha 
dans  rinde  Torigine  de  Mithras  et  de  ses  mystères  :  ce  qu*il  y  a  de 
sûr,  c'est  que  le  nom  de  ce  dieu  est  sanscrit  aussi  bien  que  zend ,  et , 
dans  les  deux  langues ,  exprime  à  la  fols  le  soleil  et  Famour  ;  que , 
de  plus  f  Bîiehras  od  Mithra  ou  Mitra  {meher ,  m/A/r,  mihr)  a  des  rap- 
ports frappans  avec  plusieurs  des  incarnations  de  Vichnou,  mais 
particulièrement  avec  Crlchna  et  Bouddha.  {Ci-dessus,  lir.  I,  chap.  3, 
^assim,  et  surtout  pag.  196,  note;  aig  sq.,  note;  996  sq.)  Du  reste. 
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patrie;  cett  là  qu'il  grMidît ,  te  porfecûorna  et  revêtît 
enfin  son  caractère  le  plus  pur  et  le  plus  beau,  un 
.caractère  tout  idéal.  Cest  ainsi  qu'il  figure  daas  la  doc- 
trine attribuée  à  'Zoroattre,  ce  dâra  eéCornuiteur  de  la 
région  d'Iran. 

Le  monde,  est^il  dit ,  tel  qu'il  fot  produit  du  sein  de 
rEtemel,  était  lumière.  Cette  lumière  s  obecnrcit.  Alors 
-vint  l'opposition  et  la  lutte,  le  combat  de  ht  lumière  et 
.des  ténèbres,  du  bien  et  du  mal.  Ce  combat,  conune 
4*opposkion  dans  kqudle  seule  le  nKinde  subsiste,  est 
-fini ,  de  même  que  le  monde.  Alafin  de  la  grande  année, 
il  se  terminera  dans  l'amour  et  par  sa  médiation.  Cet 
amour,  ce  médiateur,  c'est  Mitra* Miduras.  L*Étamel 
(ZervaneoAkerené)  créa,  par  le  moyen  du  Verbe  yivwit 
{Enobe*Terihe,  Honover),  la  ktmîère  céleste  et  le  fe« 
céleste,  principe  de  la  lumière  matérielle  et  du  feu  ma- 
térieL  Parmi  les  agens  .de  la  lumi^tnatéridle,  le  soleS 
est  le  premier,  le  soleil,  reflet  de  la  câèsie -lumière  et 
son  image  sur  la  terre.  La  lumi^e  câeste  ^est  la  source 
de  Tie,  le  principe  de  tout  bien  dans  la  nature  ;  aie  est, 
de  plus ,  l'étincelle  divine  qui, au  nloral,  nous  anime  à 
toutes  les  grandes  actions.  Partout,  dans  le  temps,  se 
représente  lopposition,  partout  le  combat  :  le  jofu*  lutte 
avec  la  nuit,  la  moitié  lumineuse  de  l'année  avec  la 
moitié  ténébreuse;  et  de  même  là  yertu  a  ses  guerres 

la  souche  aDtiqpe  et  psimiÛT^i  sôit  4a  çolte  de  Mi^iras  «t  de 
toute  la  religion  des  Permet  ayec  lui,  soit  du yiçlmoaïsme  f  est  en- 
demmeut  le  sahélam%  identité ,  au  fond,  atcc  le  sÎTaJEsine  de  THia- 
doustan.  Gor^f,  les  notes  sw  ce  Uyve^  à  U  fin  dn  lolf  ^jHtssùn. 

(J.D.G.) 
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pàîodîqaes  arec  le  yice ,  les  boas  avec  lea  mëd^ns. 
L*Etemel  n'a  pu  Touloir  que  la  lumière  :  toutefaû  le 
monde  vient  de  lui  et  il  ne  sauvait  Tabandonner.  Le  soleil 
combat  et  lutte ,  et  chaque  joui:,  chaque  année ,  il  rem* 
porte  une  victoire  nouvelle;  il  se  purifie  oontinudle- 
ment  des  souiUures  que  lui  ont  imprimées  les  ténèbres. 
Mais  comment  le  soleil  combat-il  et  pan^ienD^il  à  se  pu- 
rger? par  le  rayon  céleste,  par  la  portion  de  lumière 
intelligible  qui  est  et  brûle  et  triomphe  en  lui*  Cest 
ainsi  que  peu  à  peu  les  ténèbres  cèdent  et  sont  absor- 
bées par  la  lumière.  D'un  autre  c6té,  le  bien  lutte  per- 
pétueUement  contre  le  mal  ;  deux  esprits,  l'un  bon  (Or- 
muzd);  lantre  mauvais  (Âhriman),  se  lisent  un  fe^rible 
combat.  Mais  le  bon  esprit  a  pour  lui  le  médiateur ,  #on 
auxiliaire ,  son  protecteur  divin,  son  géni^  ;  et  ÎBBensible- 
ment  le  jnauvais  esprit  est  entraîné ,  ramené  vers  la 
source  de  lumière,  jusqu'à  ce  qu'il  s  y  purifie  et  s  y  mé- 
tamorphose. C'est  par  l'amour  et  dans  l'amour  que  l'Éter- 
nel résout  et  concilie  toute  antinomie,  toute  opposition, 
toute  division  née  dans  le  temps  :  l'enfer  aussi  a  sa  fin. 
L'Etemel  reçoit  dans  son  sein  le  monde  entier,  le  monde 
impur  et  mauvais,  mais  lorsqu'il  s'est  purifié  de  tout 
vice,  qu'il  s'est,  en  quelque  sorte,  transfiguré  dans  le 
bien  et  dans  la  lumière.  Quel  est  donc  l'agent  de  ce 
grand  œuvre?  quel  est  l'auteur  de  cette  métamorphose 
universelle?  C'est  Mithras.  Mithras  est  le  bon,  comme 
Zervane  Aikerene  l'excettent.  U  est  l'amour,  et  l'amour 
est  scTD  nom.  Dans  son  rapport  avec  l'Étemel,  il  est  le 
soleil  de  gràce;  dans  son  rapport  avec  Ormuzd  et  Abri- 
man ,  il  est  le  feu  d'amour;  dans  la  nature ,  il  est  le  pro- 
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tecteur  et  le  purificateur  du  soleil  ;  vift»à*Tis  de  rboanne  ^ 
il  est  encore  le  purificateur  ou  le  réparateur.  Partout, 
sous  tous  les  points  de  Tue,  il  est  médiateur.  Comme 
esprit  de  Tintelligible  lumière ,  il  est  le  fils  du  Verbe  qui 
donne  la  vie.  C*est  lui  qui  proclame  le  Verbe  ou  la  pa- 
i*ole  divine,  et  il  réside  en  ceux  qui  la  publient,  dans  les 
saints  prophètes.  Il  préside  aux  initiations  et  à  TOrdre 
de  salut;  il  est  dans  les  législateurs,  dans  les  béros  et 
dans  les  rois;  dansDscliemschid,  le  héros  du  soleil,  qui 
porte  Tépéedor  et  le  cercle  de  Tannée  <  ;  dans  Féridoun, 
qui  triomphe  de  Zohak,  et,  à  1  equinoxe  du  printemps, 
assure  la  victoire  du  droit  sur  l'injustice;  dans  Gustasp, 
qui  contemple  la  splendeur  de  letoile  d*or  (Zordastre), 
et  reçoit  des  mains  du  prophète  la  parole  de  vie;  dans 
Khoresch  (Gyrus),  le  roi  sacré  du  soleil.  Dans  ces  héros 
il  est  héros,  il  est  un  fort  lied;  dans  ces  hommes  il  est 
homme,  il  est  Mithras.  Il  est  ausû  dans  le  soleil  qui 

'  Dschemschîd  est  à' Mithras ,  chez  les  Perses ,  ce  que  Bala^Rama 
est  &  Crichna ,  chez  les  Hindous.  Si  Mithras  a  des  rapports  avec  Per- 
sée,  il  en  a  certainement  anssi  avec  Hercule  :  il  porte  le  glaive,  Ift 
lance,  Tare  et  les  flèches ,  mais  surtout  la  massue,  arme  farorite  da 
héros  thébain  comme  du  héros  hindou.  Dschemscliid  est  encore 
FAchemenes  des  Grecs,  fils  de  Persée ,  c'est-i^-dire  de  Mithras,  selon 
leurs  rieilles  légendes  :  Perses ,  Achemenes ,  Dschemschid ,  c*e9t  tout 
an,  c'est  le  fils  de  Mithras,  c*est  Mid^ras  lui-même,  héros  ou  roi , 
une  incarnation  de  Mithras ,  un  Dieu-homme.  Si  Ton  compare  avec 
soin  le  heau  résumé  de  M.  Creuzer  et  le  chap.  3  du  livre  I ,  cc- 
dessus,  on  demeurera  convaincu  que  Mithras  est  Vichnon  sons  toas 
•et  points  de  vue,  dans  toute  la  suite  de  ses  incarnations;  il  a  éfale« 
ment  des  traits  et  de  Siva  et  de  BrahmA.  Faut-il  s'en  étonner  ?  l'un  de 
ses  noms  n*est-il  pas  le  dieu  triple  ?  Conf,  vom  Hammer,  Wiem,  JaJkré, 
der  Litter.  B.  X.  S ,  23s  sqq  ,  et  les  livres  soivans  déjà  cités  plos  haut. 

(J.DG.) 
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dévore  les  ténèbres  et  consume  les  insectes  malfsiisans. 
Mais  dans  la  douce  chaleur  de  cet  astre,  dans  sa  vertu 
nourricière,  c'est  Mitra,  c*est  Vénus*Uranie  qui  parait. 
De  même,  dans  l'œuvre  de  la  réconciliation,  dans  l'of- 
fice du  médiateur,  c'est  la  tendre  mère  d'amour.  L'œuvre 
de  l'amour  s'accomplit  dans  la  plénitude  des  temps, 
dans  la  grande  année  du  monde,  formée  de  douze  mille 
années  solaires.  Il  s'accomplit  sur  la  ligne  qui  sépare  en 
deux  moitiés  égales  b  lumière  et  les  ténèbres;  il  s'ac- 
complit tous  les  ans  à  l'équinoxe;  à  1  equinoxe  du  prin- 
tet^s^  dans  le  signe  du  taureau.  Les  années  sont  des 
taureaux  (ou  des  bœufs);  les  années  du  monde  sont  les 
taureaux  du  monde.  Le  monde  ténébreux,  avec  sa  voûte 
parsemée  d'étoiles,  ressemble  à  une  grotte  qu'éclaire  un 
jour  douteux.  Tous  les  ans,  à  lequinoxe  du  printemps, 
Mithras,  le  génie  du  soleil,  immole  en  l'honneur  de 
l'Éternel  le  taureau  de  l'année  :  c'est  un  sacrifice  offert 
par  le  soleil  vainqueur.  A  la  fin  de  la  grande  année,  le 
médiateur  offre  à  l'Étemel  le  sacrifice  d'amour  et  de 
TÎctoire.  C'est  le  signal  de  la  consommation  des  temps, 
le  gage  de  la  victoire  du  bon.  Le  Ferbe  est  le  fils  de 
rÉtemel ,  la  vie,  l'amour;  il  est  le  médiateur  et  le  récon- 
ciliateur. 

Et  toutefois,  tant  est  périssable  chez  les  enfans  des 
hommes  tout  ce  qui  vient  de  Dieu!  cette  doctrine  de 
lumière  elle-même  s'obscurcit  avec  le  temps.  Le  fana- 
tisme et  l'erreur  s'emparèrent  des  mystères  de  Mithras, 
et  des  victimes  humaines  tombèrent  dans  les  grottes  téné* 
breuses  consacrées  à  ce  dieu.  Cependant  les  philosophes 
grecs  recueillirent  de  bonne  heure  la  plus  précieuse 
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étincelle  du  feu  diTm ,  et  cette  lainière  céleste  briUii 
de  sa  plus  Tive  splendeur  dans  le  christianisne.  Le 
nouveau  Testament  nous  montre  le  bon  et  le  mauvab 
c6téi  La  pure  lumière  resplendit  dans  1  étoile  des  liages 
venus  de  FOrient  pour  adorer  le  Christ  en  son  berceau  : 
la  lumière  est  obscurcie  par  les  Mages,  par  les  faux 
prophètes'. 

C'est  ainsi  que,  dans  sa  trobième  ëpitre  adressée  aux 
Éphésiens,  saint  Ignace  s'écriait  :  «Une  étoile  a  paru  dans 
les  cieux  an-dessus  de  toutes  les  étoiles,  et  sa  lumière 
était  ineffable ,  et  son  éclat  nouveau  a  excité  Tétonne* 
ment;  et  toutes  les  étoiles,  avec  le  soleil  et  la  lune, 
se  sont  rangées  en  chœur  autour  de  cette  étoile.  Elle 
répandait  sa  lumière  sur  toutes  les  autres ,  et  Ton  se 
demandait  avec  admiration ,  d'où  vient  cette  incompré- 
hensible essence  à  laquelle  nulle  autre  n'est  compa- 
rable? Par-là  toute  Magie  fut  détruite;  par-là  tous  les 
liens  du  mal  furent  brisés,  l'ignorance  extirpée,  Van- 
tique  royaume  anéanti,  depuis  qu'un  Dieu-homme  a 
paru  pour  le  renouvellement  de  la  vie  étemelle  '.  » 

'  MattH.  II,  I  sq.  Acta  Âpostol.  XIU ,  6. 

*  Ignatii  Epistol.  ap.  Ittig.  Biblioth.  patrum  Apottol.,  p.  4o- 
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LIVRE  TROISIÈME. 

EELICIOn  DE  L'ÉCTPTE  '. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Coup  (f  œil  SOT  nÊgypte;  Toes  sur  l'origme  et  Fessence  de  la  religion 
égyptieiuie. 

Li'Égtptb,  telle  que  nous  la  représentent  les  écriTains 
et  les  voyageurs  de  rantiquité ,  telle  que  nous  la  retrou- 
vons aujourd'hui  encore  dans  ses  gigantesques  et  mys* 
térieux  monumens,  chargés  d  emblèmes  et  d'images  de 
tout  genre,  qui  ont  résisté  à  tant  de  siècles^  lÉgypte^ 
tour  à  tour  élevée  et  rabaissée  par  les  observateurs  et 
les  philosophes  y  et  maintenant  peut-être  sur  le  point 
d*étre  mieux  connue  qu'elle  ne  le  fut  jamais ,  offre  à  nos 
regards  fin  spectacle  aussi  grand  que  singulier,  à  notre 
prisée  un  profond  sujet  de  méditation  et  de  recherches. 
Des  prêtres  à  côté  ou  au-dessus  des  rois,  et  avec  tux 
véritables  propriétaires  d'im  des  pays  les  plus  richement 
dotés,  les  plus  favorisés  de  la  natui*e  et  du  ciel;  une 
élite  dliommes  révérés  presque  à  Fégal  des  dieux,  dont 
ils  sont  les  interprètes,  chargés  de  la  conduite  ou  de  la 
direction  de  toutes  les  affaires  importantes,  et  pouvant 
Dëflmmoins  consacrer  une  grande  partie  de  leur  temps 
à  ta  spéculation  .et  aux  travaux  scientifiques,  tel  est  à 

*/^0jreZf  sur  les  soorces  et  monumens  auxquels  se   réfère   le 
lÎTré  m  tout  entier^la  note  i**  sur  ce  lirre,  k  la  fin  du  toL  (J.  D.  G.} 
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peu  près  le  tableau  que  nous  tracent,  même  à  Vépoque 
des  Romains,  de  savans  Toyageurs\  Le  domaine  tout 
entier  de  Tesprit,  la  sphère  des  connaissances  au  point 
où  elles  étaient  parvenues  alors,  et  depuis  les  plus  hautes 
jusquaux  moins  précieuses,  étaient  leur  partage  exclusif. 
Ils  formaient  en  Egypte  la  seule  classe  vraiment  civilisée, 
et  tout  ce  qui  suppose  un  degré  un  peu  élevé  de  ré- 
flexion et  de  savoir  était  leur  ouvrage.  C*est  d'après  leurs 
plans  que  furent  construits  ces  temples  et  ces  édifices 
qui  ont  fait  Tadmiration  de  tous  les  âges  ;  que  furent 
exécutés  ces  grands  travaux  auxquels  TÉgypte  était  en 
partie  redevable  de  sa  fertilité  et  de  sa  sûreté.  Ils  étaient 
naturalistes,  médecins,  astronomes,  astrologues,  de- 
vins, etc.,  enfin  ministres  de  la  religion  dans  un  sens 
spécial. 

Mais  cet  ordre  politique  si  remarquable,  cette  civili- 
sation trop  vantée  peat-étre,  mais  aussi  trop  déprimée, 
cette  religion  qui  faisait  la  base  de  VÉtat,  avaient  eu 
leur  commencement  :  il  est  naturel  de  se  demander  par 
quelles  causes,  sous  quelles  influences,  et  ces  instîtu** 
tions  et  ces  idées ,  et  ces  mœurs  et  ces  lumières  s'étaient 
développées ,  avaient  pris  leur  essor  :  un  regard  jeté  sur 
la  terre  antique  des  Pharaons  pourra  nous  éclairer  sur 
ces  questions  imporrtantes,  et  servira  d'introduction  i 
notre  tableau  du  système  religieux  de  TÉgypte. 

'  Foy. ,  dans  la  note  a  tur  le  livre  III,  fia  da  toL,  les  éclaîrcifse* 
mens  les  plus  nécessaires  sur  TéUt  physique  de  TÉgypte  ancienne, 
sur  ses  institutions  politiques  et  civiles,  les  époques  principales  de  soa 
histoire ,  et  principalement  sur  Torganisation ,  les  attributions,  etc., 
de  la  caste  sacerdotale.  (J.  D.  G.) 
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La  nature  et  lliistoire  nous  lattestent  ensemble  : 
TEgypte  dut  être  et  fut  jadis  en  grande  partie  un  pays 
de  nomades  ;  de  nos  jours  ^  die  est  presque  rederenue  la 
proie  des  Bédouins.  Des  rois  pasteurs  mirent  en  péril  sa 
civilisation  déjà  très-florissante,  et  les  enfans  du  désert 
vinrent  l'agiter  de  nouveau  à  diverses  époques.  Toutefois 
des  bateliers  et  des  pécheurs  se  fixèrent  de  bonne  heure 
sur  les  bords  de  son  fleuve  créateur.  Or  Teau,  les  ani- 
maux et  les  plantes  qui  y  vivent,  sont  les  premiers  ob- 
jets de  ladoration  ou  du  pécheur  ou  du  batelier.  Pour 
le  pasteur,  il  ne  connaît  rien  au  delà  de  son  troupeau, 
des  animaux  qui  le  composent,  et  du  chien  qui  le  sur- 
veille :  tout  est  là  pour  lui ,  comme  pour  le  Bédouin  dans 
son  chameau  et  dans  son  cheval.  Que  Ton  réfléchisse 
maintenant  sur  l'ordre  si  constant  et  si  régulier  de  la 
nature  dans  ces  climats  tropiques.  Chaque  année,  les 
eaux  du  Nil  s'épanchent  et  se  retirent  à  des  époques 
marquées  ;  l'ibis,  le  crocodile,  les  divers  serpens  forment, 
chaque  année,  son  cortège;  la  timide  gazelle  fuit  dans  le 
désert  à  son  approche;  le  soleil  et  la  lune  sont  les  éter- 
nels régulateurs  de  ses  inondations,  si  bien  qu'on  pour- 
rait l'appeler  leur  satelUte  terrestre';  enfin,  la  mer 
brûlante  des  sables  de  la  Libye  et  de  l'Arabie  fait  un 
contraste  frappant  avec  la  vallée  du  fleuve,  où  l'humidité 
s'unit  à  la  chaleur  pour  féconder  cette  heiu-euse  terre. 

Quiconque  saura  peser  toutes  ces  circonstances  et 

>  Les  Égyptiens  lui  donnaient,  en  effet,  on  nom  fort  analogue; 
oehii  de  mime  du  ciel  :  ôtoffXaTroûffi ,  tû  Xô'^w  Tàv  N lîXov  Xi-pimoi ,  wç 
dlvTtui(&ov  oôfavoû  '^s'yo^To.  Philo,  de  Vita  Motis ,  III,  p.  689;  p.  i64f 
lHang. 

I.  i5 
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connaîtra  1  empira  que  des  causes  ou  des  influeuces  phy- 
siques de  ce  genre  ont  de  tout  temps  exercé  sur  les 
croyances  des  peuples,  ne  pourra  douter  que,  dans 
l'origine ,  les  dieux  des  tribus  établies  en  Egypte  n'aient 
été  à  peu  près  les  mêmes  qui  se  retrourent  chez  les  pre- 
miers habitans  des  côtes  de  la  mer  de  Syrie  :  chez  les 
hordes  qui  vinrent  pour  la  première  fois  animer  les  forêts 
solitaires  de  Dodone;  et  de  nos  fours  encore  diez  les 
pei^lades  nègres  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Toute  la 
croyance  religieuse  de  ces  Égyptiens  primitifs  peut  se 
rapporter  à  trois  points  princi^^aux  dont  se  composait 
son  essence  :  en  premier  lieu,  un  réritable  fétichisme 
consistant  particulièrement  dalis  le  culte  rendu  aux 
plantes  et  aux  animaux;  mais  de  tous  les  fétiches,  le 
plus  grand  et  le  plus  rétéré,  c'était  le  Nil  lui-même.  En 
second  lieu,  le  culte  des  astres,  l'adoration  du  soleil, 
de  la  lune  et  des  planètes.  Enfin,  tm  commencement 
d'anthropologie;  l'âme  humaine  supposée  dtu^er  dans  sa 
force  et  dans  son  action  aussi  long*temps  que  le  corps 
cottserre  lui-même  sa  figure. 

Et  cependant  les  plus  anciens  récits  historiques  ne 
nous  présentenit  point  l'Egypte  dans  cet  état  de  barbarie 
où  vivent  les  peuplades  de  pécheurs  et  de  pasteurs.  Le 
.  premier  livre  de  Moïse  nous  montre  Hemphis  comme 
une  capitale,  séjour  des  rois  ^  centre  de  la  prospérité 
qui  est  le  résultat  ordinaire  de  l'agriculture  en  hcmneur 
et  d'un  ordre  politique  régulier.  Déjà  cette  ville  attire  à 
elle  les  caravanes  étrangères;  déjà  parait  une  civilisation 
raffinée;  d^à  même  la  corruption,  compagne  du  luxe.  Or, 
quand  Memphis  atteignit  à  ce  haut  degré  de  splendeur, 
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il  semble  que  déjà  Thèb^s  fftt  éh  décadetice.  Toutes 
deux  sont  les  siëges  de  dynasties  royales^  une  hiérar- 
chie toute-puissante  domine  également  à  Thèbes  et  à 
Memphîs.  Ces  rois  et  ces  prêtres ,  issus  d*une  race  étran- 
gère et  supérieure  |  et  d'un  plus  noble  ftung,  sont  aussi 
les  auteurs  de  cette  cirilisation  si  aTflncée.  C'est  pai^  eux 
que  les  hordbs  errantes  et  les  familles  isolées  de  pécheurs 
furent  jadis  rassemblées)  fixées,  et  apprirent  à  fbrmer, 
par  leur  réunion  sous  des  lois  constantes ,  un  eut  théo- 
cratique.  Ainsi  Ton  vit  mûrir  sur  la  tige  sàutagé  de  la 
vie  nomade  ce  noble  fruit  de  la  civilisation ,  fille  de 
Tagriculture. 

Mais  Tarbre  antique  ne  put  être  complètement  mé^ 
tamorphosé  :  on  pouvait  bien  resserrer,  lier  étroitement 
l'un  à  l'autre  les  élémens  divers  dont  s'était  jusque  «- là 
composée  l'existence  des  Égyptiens  ;  on  ne  pouvait  ni 
les  détruire,  |d  les  changer  tout»à-feJt.  Chaque  tribti 
conserva  son  caractère,  smi  esprit ,  sa  manière  de  vivre. 
De  là  cette  distinction  profonde  des  castes  en  Egypte,; 
de  là  cet  abaissement  des  unes,  livrées ,  dans  la  misère 
de  leur  genre  de  vie.  et  dans  la  grossièreté  de  leurs 
mœurs,  à  une  adoration  presque  matérielle  qui  rappelle 
l'ancien  fétichisme^  pendant  que  les  autres,  dans  leur 
rapide  essor  vers  la  civilisation ,  s'élevèrent  par  l'abon- 
dance et  par  tous  les  biens  qu'elle  mène  à  sa  suite,  aux 
plus  hautes  clartés  de  l'inteUigence. 

Tel  est  le  point  de  vue  sous  lequel  nous  devons  con- 
sidérer et  la  législation  sacerdotale  et  toute  la  vie  reli- 
gieuse des  anciens  Egyptiens.  Deux  grandes  idées  y 
dominent,  du,  pour  mieux  dire,  embrassent  dans  leur 
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vaste  sein  cet  important  sujet  :  Osiris  et  Hermès,  voîli 
leiirs  noms.  Le  développement  de  ces  deux  idées  fon- 
damentales nous  donnera,  d*abord,  le  vivant  modèle 
du  roi  par  excellence^  en  Aous  montrant  quel  est  et  quel 
doit  être,  dans  lopinion  de  TEgyptien,  un  véritable 
Pharaon;  en  second  lieu,  ïidéal  dw Prêtre,  ministre  de 
la  science  et  de  la  religion,  dont  les  profondeurs  les 
plus  intimes  se  révéleront  à  nos  regards  dans  l'être  mys- 
térieux appelé  Hermès.  Du  reste ,  le  champ  de  nos 
recherches  s'étend  depuis  la  plus  haute  antiquité  jus- 
qu'à l'époque  de  la  domination  romaine  en  Egypte  ;  en 
effet,  aussi  long-temps  que  la  religion  nationale  y  con- 
serva une  étincelle  de  vie,  Osiris  et  Hermès  ne  ces- 
sèrent pas  d'être  regardés  comme  les  divins  modèles 
des  rois  et  des  prêtres.  Tous  les  monumens  de  l'histoire 
en  font  foi'.  Essayons  d'expliquer  ces  deux  grands 
symboles  :  nous  y  découvrirons  ce  lien  merveilleux  qui 
unissait  si  étroitement  l'un  à  l'atitre  le  sceptre  des  rois 
et  le  b&ton  sacré  des  prêtres,  dans  l'antique  monarchie 
des  pharaons;  nous  y  apprendrons  tout  à  la  fois  quelle 
fut  et  la  croyance  populaire  et  la  doctrine  sacerdotale 
chez  les  pieux  Égyptiens. 

»  Fojr.  note  2  tor  ce  lirre,  fin  du  toI.  ,  §  4- 
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CHAPITRE  II. 

I.  Mythe  d'Isis  et  d'0$iris ,  sous  le  point  de  yue  physique  et  astro- 
nomique, n.  Le  Lotus  et  ses  mystères;  première  idée  de  l'origine 
des  choses  :  Cosmogonie  et  Théogonie  des  Égyptiens  ;  système 
général  de  leur  religion.  III.  Osiris-roi;  Sérapis-Canohus. 


I.  La  croyance  populaire  des  EgyptieDS  se  fondait 
tout  entière  sur  le  mythe  d'Osùis  et  d'Isis,  deux  grandes 
divinités  nationales,  deux  époux,  frère  et  sœurTun  de 
lautre.  Leur  généalogie  est  rapportée  d une  manière 
différente  par  les  différens  auteurs.  Ils  n  étaient  pas  nés 
que,  s'unissant  dans  le  sein  de  leur  mère,  avant  de  voir 
le  jour  ik  le  donnèrent  eux-mêmes,  et  de  cette  union 
singulière  naquit  Aroueris.  Bientôt  le  couple  céleste  pa- 
rait sur  la  terre.  Isis  la  première  trouve  lorge  et  le  blé; 
Osiris invente  les  instruraens  de  lagriculture,  il  donne 
aux  hommes  des  bords  du  Nil  les  moissons  et  les  lois , 
le  mariage,  le  culte  des  dieux,  la  société  civile.  Puis  il 
songe  à  porter  plus  loin  ses  bienfaits ,  et  il  s  en  va  par- 
courant le  monde  à  la  tâte  d'une  nombreuse  armée,  sub- 
juguant partout  les  peuples,  non  par  la  force,  mais  par 
lattrait  de  la  musique  et  de  la  poésie.  Cependant  le 
pervers  Typhon  cherchait  à  profiter  de  Tabsence  de  son 
frère  pour  s  emparer  du  trône  de  FÉgypte;  la  fermeté 
d*Isis,  qui  commandait  au  nom  de  son  époux,  déjoua 
les  projets  du  méchant.  Osiris  est  enfin  de  retour,  et 
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Typhon,  comptant  sur  Talliance  de  soixante-douze  con- 
jurés et  de  la  reine  d^Éthiopie,  Aso,  Tinvite  à  un  banquet 
qu'il  fait  préparer  dans  sa  joie  hypocrite.  Au  milieu  des 
plaisirs  de  la  fête,  on  apporte,  par  ses  ordres,  un  cofi&e 
magnifique  qui  excite  Tadmiration  de  tous  les  convives; 
Typhon  promet  de  le  donner  à  celui  d*entre  eux  qui 
pourra  le  remplir  de  son  corps.  Le  traître  avait  pris  se- 
crètement la  mesure  de  celui  d'Osiris  et  fait  exécuter 
louvrage  d*après  cette  mesure.  Tous  essaient  et  échouent 
tour  à  tour;  Osiris  va  l'emporter,  mais,  au  moment  où 
il  se  place  dans  le  coffre,  auquel  son  corps  s'ajuste  na- 
turellement ,  Typhon  et  ses  complices  se  précipitent  sur 
lui,  ils  referment  le  coffre,  le  scellent  avec  an  plomb, 
le  jettent  dans  le  fleuTe»  et  l'envoient  à  la  mer  par  h 
bouche  Tanitique,  qui,  depuis  lors,  fut  pour  les  Égyp* 
ti^is  un  objet  d^exécration.  C'est  ainsi  que  le  sauveur 
Osiris  périt  à  la  fleur  de  son  âge ,  à  vingt-huit  ans  (d'autres 
disQnt  la  vingt*huitième  année  de  son  règne) ,  par  la 
main  de  son  propre  frère,  le  dix-sept  du  mois  Athyr 
(i3  novembre). 

Aussitôt  les  Pans  et  les  Satyres  commencent  è  parcou- 
rir rÉgypte  en  poussant  des  cris  de  douleur.  Ists  apprend 
la  triste  nouvelle  dans  la  ville  de  Gfaemmis,  et  après 
s'être  abandonnée  aux  plus  violons  aecès  du  désespoir, 
elle  se  couvre  d'habit!  de  deuil  et  se  met  à  la  recherche 
du  corps  d^  son  épouiL  bien-aimé.  Des  en&ns  lui  mon* 
trent  eaûn  la  bouche  du  Ijîil  qui  avait  reçu  dans  ses 
ondes  et  porté  à  la  mer  la  dépouille  d'Osiris  enfermée 
dans  le  coffre  fiital. 

Typhon  avait  une  scBiir  qui  ftit  aussi  son  épouse;  elle 
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se  Bomnurît  Nepkàvfi.  Osîrii  avait  eu  cPelle  par  une  mé- 
prise roooBDiie  plus  tard,  Armbisy  fils  semblaUe  à  son 
père  pour  la  sagesse  et  la  bonté ,  mais  qui  tenait  de 
la  nature  du  chien  et  en  partait  la  tète.  Isis  le  prend 
pour  coHipagiiaa  de  ses  recherches,  Elles  sont  long- 
temps Taines,  car  le  cercueil  airait  été  poussé  dans  les 
roseaux,  sur  la  c6te  de  Byblos,  et  là  une  bruyère  *,  au 
pied  de  laquelle  il  s'était  arrêté ,  avait  grandi  d'une  ma- 
nière si  extraordinaire,  que  le  coffre  se  trouvait  enve- 
loppé de  son  bois.  Le  roi  de  Bjblos,  frappé  de  la  beauté 
de  cet  arbre,  le  fit  couper  un  jour ,  et  la  tige  sacrée 
renfermant  le  corps  d'Osîris  était  devenue  ime  colonne 
qui  sout^iait  le  comble  de  son  palais.  CSes  détails  par- 
viennent à  la  déesse.  Alors  se  rendant  aux  portes  de 
Byblos,  burable,  éplorée,  elle  s'y  assied  sur  le  bord 
d'une  fontaine.  Les  fisromes  de  la  reine  la  trouvent  en 
ce  lieu,  et,  au  retour,  racontent  à  leur  maîtresse  les  mer- 
veilleux talens  de  l'étrairgère.  La  reine  veut  la  connaître , 
la  fait  venir,  et  la  donne  pour  nourrice  à  son  fils.  Isis 
nourrit  cet  enfant  en  lui  metunt  le  doigt  dans  la  bouche, 
au  lieu  delà  mamelle,  et  la  nuit,  pour  purifier  son  corps 
de  tout  ce  qu'il  avait  de  terrestre,  elle  le  fsûsait  passer 
dans  les  flammes.  EUe-méme,  transformée  en  colombe, 
voltigeait  autour  de  la  colonne  et  faisait  retentir  l'air  de 

■  ÈpCxD  (If  t(x«)  Erica  :  raîvant  Schreber  (in  Harles.  Theocrit.,  Y, 
64),  es  a'ett  point  la  brajère  Tolgaire,  raait  VEtica  cmiruL^  tco* 
panm  ou  at^rea ,  liiui.  —  On  K  rappellfi  ce  qae  nous  ayons  dit  plut 
haut,  au  sujet  de  Mithras-colonne  :  cpant  à  Bacchos  iripuctovioç , 
ot6Xoc,  etc.,  tH>f.  les  renTois  indicpiés  au  même  lien,  ci^dessus. 
Ht.  II,  pu  371,  note  X. 
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ses  plaintes.  Cependant  la  reine  qui  Tépiait,  une  nuit, 
poussa  utt  grand  cri  en  inoyant  son  fils  au  milieu  des 
flammes,  et  ainsi ,  lui  ôta  Timmortalité.  Soudain  Isis  pa- 
raît sous  la  figure  d*une  puissante  déesse,  elle  réclame  la 
colonne,  en  retire. le  cercueil,  et  la  met  ensuite  sous  la 
garde  des  rob  de  Byblos,  qui  déposèrent  ce  bois  sacré 
dans  un  temple  où  il  fut  adoré  de  tout  temps.  Puis ,  la 
déesse  se  précipitant  sur  le  cercueil,  et  donnant  un  libre 
cours  à  sa  douleur,  jeta  des  cris  si  aigus  qu  un  des  fils 
du  roi  en  mourut  de  frayeur. 

Isis  rapporte  en  Egypte  son  précieux  ferdeau.  La  vue 
durcorps  de  son  époux  sans  vie  fait  de  nouveau  couler 
ses  larmes ,  mais,  bientôt  aussi  lanime  à  la  vengeance. 
Qui  lai  prêtera  son  bras?  Horus,  son  fils  :  elle  ne  peut 
avoir  d'autre  vengeur.  La  déesse  sç  rçnd  à  la  ville  de 
Buto  où  ce  fils  était  secrètement  élevé,  et  cache  le 
cercueil  d*Osins  dans  un  lieu  écarté.  Mais  Typhon, 
chassant  une  nuit  à  la  clarté  de  la  lune,  le  découvre, 
reconnaît  le  corps  de  son  frère  et  le  odupe  en  quatorze 
parties  qu'il  disperse  de  tous  côtés.  Voil^  Isis  cherchant 
les  membres  épars  d'Osirjs  et  parcourant  d^ns  un  esquif 
de  papyrus  les  sept  bouches  du  Nil.  £lle  retrouve  enfin 
tous  ces  tristes  débris,  à  l'exception  du  quatorzième, 
Torgane  de  la  génération,  qui,ayant  été  jeté  dans  le  fleuve, 
était  devenu  aussitôt  la  proie  de  certains  poissons,  mau- 
dits depuis  cet  événement.  La  déesse  recompose  le  corps 
et  remplace  le  membre  perdu  par  un  simulacres  qu'elle 
fait  faire  en  bois  de  sycomore.  Elle  consacre  le  Phallus 
en  commémoration ,  et  transportant  à  Philes  le  corps 
de  son  époux,  elle  l'y  ensevelit  :  c'est  à  Philes  que  fut, 
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dans  la  suite>  le  lieu  saint  par  excellence  '.  Néanmoins, 
partout  où  s'était  retrouvé  Tun  des  membres  dudieu , 
on  vit  s'élever  également  et  des  tombeaux  et  des  temples 
visités  par  la  piété  des  peuples. 

Cependant  Osiris  revient  des  enfers  pour  instruire  son 
fils,  dans  les  armes,  pour  l'éprouver  et  pour  l'animer. 
Horus  rassemble  ses  fidèles  ;  son  parti  se  grossit  chaque 
jour;  on  marche  au  combat,  et  la  cause  du  juste  l'em* 
porte.  Typhon  tombe  vivant,  entre  les  mains  ^d'Homs. 
Mais  Isis,  chose  singulière!  brise  les  chaînes  de  ce  cruel 
ennemi  et  lui  rend  la  liberté.  Horus  indigné  ne  put  se 
contenir,  et  portant  la  main  sur  sa  mère,  il  lui  arrache 
son  diadème.  Hermès  le  remplaça  par  une  tête  de  vache 
avec  ses  cornes^  qui  depuis  fîitrornement  distinctif  d'Isis. 
Typhon ,  le  calomniateur  Typhon ,  invente  de  nouveaux 


*  Diodor.  Sicnl. ,  I  >  33.  Cette  fie  o'étaît  accessible  qu'aux  prêtres  : 
chaque  jour  ils  y  offraient,  au  tombeau  d'Osiris,  U'ois  ceot  soixante 
coupes  remplies  de  lait  (nombre  égal  à  celui  des  jours  de  Tannée 
dans  sa  plus  ancienne  forme),  et  cette  offrande  funèbre  était  accom- 
pagnée de  lamentations  ayec  des  espèces  de  litanies  (àvoxixXcupLéycuç 
rà  TùW  68ÛV  dvojtaTa).  Un  usage  toat-à-fait  analogue  subsistait  dans 
la  ville  d'Acanthus.  (Diodor. ,  ibid, ,  97.)  Il  est  évident  que  ce  culte 
avait  un  double  rapport  à  la  révolution  annuelle  du  soleil  et  aux 
vicissitudes  du  Nil  qui  en  dépendent  ou  y  correspondent  :  Osiris  était 
considéré  comme  le  Nil  et  le  soleil  tout  è  la  fois,  (fiomp,  le  passage 
remarquable  d'Héliodore,  Ethiopie.  IX,  33,  Coray.)  Conformé- 
ment à  ces  idées,  fondement  de  la  religion  nationale,  les  Égyptiens 
n'avaient  pas  de  serment  plus  sacré  que  celui-ci  :  M«  ràv  hi  0iXatç 
6(npcv;  «PiixJDsiris  qui  repose  à  Pbiles.  >  Les  monumens  découverts 
dans  celte  île  révérée  viennent  parfaitement  à  l'appui.  Voj,  Zocga, 
de  Origine  et  nsu  Obeliscorum,  p.  386;.Lancret,  dans  la  Description 
de  rÉgypte,  Antiquités ,  vol.  I ,  cbap.  I ,  §  7»  p-  44-  ^«/  Creuzer. , 
Commentât.  Herodot.,  I,  $  t5,p.  183  sqq. 
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artifices;  il  conteste  à  Horas  sa légitiinitë  pour  lui  ravir 
encore  une  fois  le  trône.  Mais  il  est  confondu  et  banni 
dans  les  d^seru.  Horus  fut  le  dernier  des  dieux  qui  ré- 
gnèrent sur  rÉgypte;  vinrent  ensuite  les  rois  bumains. 
Isis  eut  d'Osiris,  après  sa  mort,  un  second  fils,  HarpO" 
cratôy  ni  avaut  le  temps,  mutilé,  boiteux,  véritable  en- 
fant de  la  douleur  et  des  larmes  \ 

Diodore  ajoute  à  ce  récit  quelques  circonstances 
remarquables  \  Isis  ayant  recuilli  les  lambeaux  du  corps 
d*Osiris,  a^oecupa  de  les  ensevelir.  Mais  elle  voulut  que 
la  vraie  sépulture  de  son  époux  demeurât  inconnue,  et 
que  son  tombeau  reçût  dans  toute  TÉgypte  les  mêmes 
honneurs.  Dans  ce  dessein ,  elle  prend  chacun  des  mem- 
bres, et,  lentourant  d'aromates  et  de  cire,  elle  en  iaît 
un  corps  pareil  à  celui  d*0$iris  ;  puis  eUe  distribue  tous 
ces  corps ,  les  fait  ensevelir  et  les  consacre  dans  toutes 
les  f^incipales  villes  de  l'Egypte,  en  soru  que  chacune 
de  ces  villes  crut  avoir  le  véritable  Osiris.  Kle  recom- 
mande aux  prêtres  de  l'honorer  comme  un  dieu  et  de 
lui  dédier  un  animal  quelconque ,  destiné  à  jouir  des 
mêmes  honneurs  que  lui ,  soit  pendant  sa  vie,  soit  après 
sa  mort.  Ces  animaux  sacrés,  différens  dans  les  différens 
nomes  ou  gouvememens ,  étaient  solennellem^it  ense» 
velis,  et  l'on  renouvelait  autour  de  leurs  tombeaux  le 
deuil  du  trépas  d'Osiris.  Une  seconde  légende  trouve 
ici  sa  place  :  Isis,  dit-on,  ensevelit  les  membres  rassem- 


*  Plutarcb.,  de  Iside  et  Oniridf,  cap.  Xll  s^q.  »  p.  459  ê^. 
WyUenb. 

*  Diodor.,  I,  si. 
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blds  de  ftOD  époux  dans  une  vache  de  bois ,  et  de  là  le 
nom  de  b  vUle  de  Busirit,  célèbre  entre  lutMS  par  la 
sépulture  du  dieu  * .  Une  troiaième  légende  mms  apprend 
qu'Osiris  étant  mort ,  son  ârae  passa  dans  le  bœuf  Apis; 
et  toutes  les  fois  que  ce  bœuf  meurt,  elle  passe  succes- 
sivement dans  le  corps  de  chaque  nouvel  Apis.  Apis 
est  donc  la  parfaite  image  de  Tâme  d'Osiris<^D*un  autre 
eôté,  le  corps  d*Osiris  embaumé,  consacré,  enseveli 
oomme on  la  vu  plus  haut,  est  le  vrai  modèle  de  toutes 
les  sépultures,  de  toutes  les  momies  des  rois ,  des  prêtres 
et  des  grands '. 

Le  mythe  que  nous  venonsi  de  présenter  dans  toute 
son  étendue,  est,  à  nos  yeux,  une  tradition  allégorique 
de  oe  grand  événement  par  lequel  de  nûsérables  et  stu« 
pides  tribus  de  pécheurs  et  de  pasteurs  furent  amenées 
à  connaître  Tagriceulture  et  à  concevoir  des  idées  reli- 
gieuses plus  dignes  de  la  divinité.  La  population  éparso 
de  l'Egypte  était  livrée  çà  et  là  au  culte  de  grossiers 
fétiobes  ,épars  et  isolés,  et  multipliés  à  Tinfini  comme  les 
trilnis  elles-mêmes.  Des  s^pens ,  des  cûseaux,  des  quadru- 
pèdes, etc. ,  voilà  quels  étaient  les  objets  de  leiu*8  adora- 
tions. Ce  fétidiisme  partiel  &it  place  à  une  religion  gêné* 
raie  qui  emlH*asse,la  nation  tout  entière ,  ou  du  moins  il  se 
confond  dans  cette  religion  nouvdle  :  au  lieu  de  ces  corps 
innombrables  auxquels  s'attachait  le  culte  dispersé,  pa- 
rait un  corps  unique  et  sacré  pour  tous;  les  âmes ,  qui 
jusque-là  étaient  condamnées  à  errer  pour  un  temps 

>Bo$c,  ÔoifK.  Corn/.  Dîodor.,  i^idL,  85;  Herodot,  II,  Sg. 
>  Diodor.,  mii  mprm,  Plotardi^  de  Itid.  et  Otirid. ,  p.  471 ,  Wyt- 
tenb.;  Herodot.,  II ,  86. 
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autour  du  cadavre  quelles  araient  quitté,  commencent 
le  cours  régulier  de  leurs  transmigrations;  la  grande  àme 
de  la  nature,  Osiris,  ouvre  la  carrière  et  perpétue  son 
étemelle  vie  dans  Téternelle  succession  des  Apis.  C'est 
ici  qu*on  aperçoit  la  trace  d'une  doctrine  allégorique ,  au 
moyen  de  laquelle  une  tribu  d'hommes  civilisés  réussit 
à  introduire  parmi  les  peuplade&sauvages,  le  grand  bien- 
fait de  l'agriculture,  en  rattachant  aux  travaux  de  la  terre 
les  vérités  les  plus  importantes.  Dans  cette  législation 
religieuse 9  la  terre  est  sacrée;  cest  d'elle  que  lliomme, 
en  cultivant  son  sein,  apprend  à  connaître  sa  propre 
destinée  et  sa  condition,  soit  physique,  soit  morale. 
Tout  ce  qui  est  nouveau  provient  de  la  dissolution  de 
tout  ce  qui  est  ancien;  partout  la  destruction  n'est  que 
régénération;  les  corps,  les  enveloppes  extérieures  pas- 
sent incessamment  ;  mais  la  source  de  vie  est  intaris- 
sable, immuable,  pour  l'individu  comme  pour  l'univers. 
Mais  le  mythe  d'Osiris  a  plus  spécialement  pour  fond 
la  révolution  physique  et  astronomique  de  l'année  <. 
L'Egypte. antique  avait,  comme  l'on  sait,  deux  récoltes 
par  an,  conséquemment ' deux  périodes  distinctes  de 
semailles  et  de  moissons  :  la  première ,  depuis  le  mois 
de  février  jusqu'au  commencement  de  juillet;  la  seconde, 
de  la  fin  de  septembre  en  novembre.  Voilà  pourquoi 
Osiris  meurt  deux  fois  et  deux  fois  Isisle  pleure  en  une 
année.  La  première  mort  tombe  au  printemps,  depuis 

'  '^<î>'- ,  sur  les  diverses  formes  de  Tannée  égyptienne  et  sur  les 
rapports  de  ses  époques  priucipales  avec  la  religion,  la  note  3  sur 
ce  livre,  fin  du  voL  On  y  trouvera  des  éclaircissemens  sur  le  calen- 
drier économique  de  l'Egypte.  (J.  D.  G.) 
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mars  jasqu*en  juillet  :  c'est  le  temps  des  grandes  cha- 
.  leurs  pour  l'Egypte,  tout  se  dessèche  et  périt  sur  la  terre; 
les  vents  brûlans  du  désert  de  Libye  embrasent  latmo- 
sphère  qui  prend  une  teinte  rouge  foncé,  couleur  de 
Typhon  ;  tout  est  sous  l'empire  de  ce  dieu  méchant.  Isis, 
c'est-à-dire  l'Egypte,  est  dévorée  de  la  soif,  se  lamente 
et  soupire  après  les  eaux.  Cependant  Osiris,  qui  est  ici 
le  Nil  faible  et  languissant,  retenu  dans  l'Ethiopie  au 
delà  des  rochers  d'Éléphantine  et  des  portes  de  l'Egypte, 
semble  perdu  à  jamais  pour  Isis,  sa  sœur  et  son  épouse; 
tandis  que  l'affreux  Typhon ,  son  frère,  fait  alliance  avec 
la  reine  des  Éthiopiens,  et,  fort  du  secours  de  ses  soixante- 
douze  compagnons,  c'est-à-dire  des  soixante -douze 
mauvais  jours  qui  doivent  s'écouler  jusqu'au  réveil  d'Osi- 
ris,  pousse  à  travers  les  dései*ts  ses  taureaux  à  l'haleine 
enflammée.  Le  tyran  est  épris  des  charmes  d'une  sœur 
dissolue,  Nephthys,  qui  représente  les  sables  brûlans  de 
la  Libye  et  les  rivages  stériles  de  la  mer.  Ce  sont  là  ses 
états,  comme  l'heureuse  vallée  du  Nil  est  le  royaume 
d'Isis,  le  pays  de  la  verdure  et  des  riches  moissons  '. 

^  Ainsi  donc, /fir  se  confond  ici  avec  TÉgypte,  comme  Osiris  nyee  le 
Nil.  Le  nom  ynlgaire  de  TÉgypte  était,  chez  les  Égyptiens,  Chame 
Ckemi  (Xiâpkta  dans  Plntarque,  1.  l.  ),  qoe  lui  donnent  encore  les 
G>ptes  :  ce  mot  signifie  la  urre  noire,  sans  doute  à  cause  de  la  na- 
ture du  sol.  On  Tent  qn*il  soit  littéralement  traduit  dans  Finscrip- 
don  de  Rosette, par  Aî-^uirroc,  qui,  chez  Homère,  est  le  nom  du 
fleuve  et  non  dn  pays.  (Odyss. ,  IV,  477  ^mir)  ^  ^'^  avait  une  foule 
d^autres  noms  :  Jaro  ou  Phiaro,  c'est-à-dire  le  fleuve  par  excellence; 
àxMCfMQc  (commeilfant  lire  dans  Diodore,  I,  19) ,  qui  signifie  noir,  et 
par-là  se  trouve  en  rapport  avec  Xiipiia  et  At'Yuirroç  à  la  fois,  etc.  On 
peut  les  voir  dans  TÉgyptesons  les  Pharaons,  par  M.  Champollion 
jeune ,  I,  p.  ia8  sqq.  Conf.ikid. ,  p.  80  sqq. ,  loi  sqq.  j4dd,  Jahlonski, 
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Enfin  Osiiif  grandit ,  il  commaice  à  bmer  ses  chafnes  f 
le  Nil  monte,  s'accroît  et  abandotine  peu  à  peu  son  lit 
de  rochers»  Ce  phénomène  paraît  en  mai,  devient  plus 
sensible  en  juin;  mais  ayant  que  se  montre  le, lion, 
c  est-àrdire  ayant  qne  le  soleil  ùi$$e  son  entrée  dans  ce 
signe  zodiacal ,  Tinondation  bienfaisante  n'existe  point 

Panthéon  JEgypt.,  »,  IV»  i ,  p.  z39  tqq.  Ce  dernier,  et  H.  Ckampol- 
lion  aTec  lui ,  fait  yenir  le  mot  Nilus,  ou  NiDioc  |  de  detix  mots  coptes, 
et  lui  donne  le  sens  de  fleuve  qui  croit  à  une  époque  déterminée  :  peut- 
être  serait-il  plus  naturel  et  plus  conforme  à  Thistoire  et  à  la  m^  •* 
thologie  tout  ensemble,  de  le  dériTer  du  sanscrit  Nilm  (JUm  fomeé 
ouAocr),  nom  de  Tlndus  et  de  Vichnou  aussi  bien  que  de  Sîts* 
dieu-taureau  comme  Osiris»NHus.  Ainsi  s'expliquerait  la  fable  des 
amours  du  Nil,  transformé  en  taureau,  avec  Kempbîs,  d*ott  jul" 
iinXxJEgyptiu  qui  fit  porter  son  nom  à  FÉgypte  (Diodore,  I,  5o), 
et  les  trois  noms  Nilus  ^  JEgyptus^  Océames  (Oueimme,  Chmme\  revien- 
draient parfaitement  au  même  :  l'on  verra,  par  la  suite,  qn*en  efliet 
Osiris  est  le  dieu  noir  comme  Vichnou ,  la  couleur  noire  étant  attri- 
buée à  l'élément  humide,  à  l'eau.  Jablonski  oppoee  à  i^dw,  Pkrtmron 
(fpou^&v) ,  autre  nom  du  Nil,  qu'il  explique  par  fleuve  f«i'AMfje>  et 
M.  Guerres  (âfythengesch, ,  Il  »  p.  4o3) ,  fleuve  qui  tombe  du  eiel  (émana- 
tion d'Osiris,  dieu  du  ciel,  et  son  tei^stre  représentant),  je  ne  sais 
trop  sur  qud  fondement  :  Phrouron^  dans  ce  dernier  cas,  retieodrâit  à 
èwKtvhif  épithète  du  Nil  chez  Homère ,  à  laquelle  nous  ne  saurions,  en 
aucune  manière ,  attacher  avec  M.  GhampoUion ,  Fidée  de  la  vraie 
cause  de  l'inondation  du  Nil ,  qui  est|  comme  l'on  sait,  produite  par 
les  pluie%solsticiales  de  l'Ethiopie.  Les  anciens  le  savaient  déjà»  mais 
non  pas  au  temps  d'Homère  ;  ce  père  de  la  poésie  donne  cette  épithète 
à  beaucoup  d'autres  fleuves  et  rivières.  (jConf.  Creuser. ,  GNnmeaUt. 
Herodot.,  I  »  p.  i86  sqq.)  Dans  les  refurésentations  fiforées,  le  Nil  m 
Toit  environné  de  petits  enfans  en  nombre  divers ,  qui  expriment  par 
une  allégorie  ingénieuse  les  coudées  de  son  aocroisêement  :  il  est  bien 
probable  que  ces  coudéei-enfans  ont  donné  aaiaaance  à  la  fable  dei 
Pjgmées.  {rqy.  Jablonski,  Panthéon,  ibid.^  p.  174  sqq«;  et  notre 
vol.  IV,  pL  m ,  137  a.  Conf.  l'fixplioat.  des  pi. ,  âect.  III.)  Je  dois,  oi 
grande  partie,  la  substance  de  cette  note  4  M.  Creuter.  (J.D.  G.) 


Digitized  by 


Google 


&BL1GI09   DB   L*BGTPTB.   CfiAP.    It.  3gg 

encore.  Le  fleuve  atteint  sa  plus  grande  haut^ir  au  sol- 
stice d*étë  et  bientôt  inonde  le  pays  tout  entier.  L'Egypte 
présente  alors  le  spectacle  d'un  archipel^  on  la  parcourt 
dans  des  barques,  et  le  a4  septembre  est  un  jour  dallé« 
gresse,  une  fête  des  plus  solennelles,  où  Ion  ouv^les 
écluses  au  bruit  des  acclamations  universelles  et  des 
cris  de  joie  d'une  foule  immense.  Chaque  Contrée  de 
l'Egypte  a  sa  part  dans  ce  grand  bienfait  de  l'inondation , 
même  la  lisière  brûlante  du  désert;  et  c'est  alors  que  le 
corps  sacré  d'Osiris ,  démembré  par  Typhon  et  les  siens, 
se  disperse  en  une  multitude  de  canaux  >• 

Mais  Osiris  n'est  pas  seulement  le  Nil,  il  est  encore 
le  soleil;  il  est  l'un  et  l'autre  en  même  temps.  A  Philes, 
Ton  voyait  autour  de  son  tombeau  trois  cent  soixante 
vases  que  les  prêtres  remplissaient  de  lait  chaque  jour;  à 
Acanthus,  les  prêtres  versaient  également  chaque  jour 
l'eau  du  Nil,  de  trois  cent  soixante  urnes  dans  un  ton*- 
neau  percé.  C'est  une  allusion  à  la  plus  andenne  forme 


'  Lé  mythe  populaire  arait  figuré  juftque  dans  aei  taoindreê  dé- 
udlt  cette  histoire  naturelle  de  Tannée  en  Egypte.  Le  Nil,  retenu, 
ai  quelle  sorte ,  dans  ses  profondeurs,  appelées  encore  ses  sources^ 
entre  Éléphautine  et  Syène  (àc  ^t  âSuovot  tùn  oA  inr]f ai ,  Herodot.  Il, 
a8) ,  c*esl  Osiris  au  tombeau ,  depuis  l'équiaoxe  du  printemps  jtisque 
près  du  soktice  d^été  :  peu  à  peu  le  dieu  se  réveille  ;  le  Nil  monte , 
s'épanche  sur  le  sein  de  FÉgypte ,  et  Ton  entend  retentir  les  mugis- 
semens  de  la  Tache  Isis  (^ni^ra.  riiç  ImSoç,  Gregor.  Naz.  Omnina, 
iHqme  Sdiol.^  p.  5o,  éd.  Gaisford).  Enfin,  le  fleuve  sacré  se  divise 
dan»  tous  ces  mille  canaux  dont  TÉgypte  est  coupée;  ses  eaux,  par» 
iF«nues  à  leur  plus  grande  hauteur ,  recommencent  à  baisser  :  ce  sont 
les  lamentables  débris  du  coips  d'Osiris ,  c'est  le  secoad  attentat 
de  Tjrphon,  aux  approches  du  solstice  d'hiver,  comme  on  va  le  voir 
tout  à  l'heure  (oirapftf  imita  ^oucpu»^  rà  ÔoCpt^oç,  Gregor.  Naz.  1.  L). 
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cl  année,  où  Ton  voit  de  plus  en  plus  le  rapport  du  Nil 
avec  le  soleil  dans  les  idées  religieuses  des  Egyptiens  ■. 

Ici  paraît  Horus  dans  la  légende  sacrée >  Horus  le  fils 
d'Osiris ,  le  soleil  au  solstice  d*été.  Depuis  le  mois  d  avril, 
dominait  Typhon  avec  son  cortège,  les  chaleurs  et  les 
maladies  dévorantes;  la  terre  était  desséchée,  flétrie, 
désolée.  Horus  rappelle  des  enfers  son  père  Osiris,  il  le 
fait  revivre  en  lui-même,  il  le  venge  :  le  soleil  sol- 
sticial  ramène  le  Nil  du  fond  de  TÉgypte  où  il  semblait 
dormir  du  sommeil  de  la  mort  ;  les  eaux  se  répandent 
sur  la  terre,  tout  est  ranimé;  les  funestes  ardeurs,  les 
maladies  contagieuses,  les  animaux  malfaisans  cèdent 
et  disparaissent  devant  le  vainqueur  de  Typhon  ;  par 
lui  la  nature  reprend  une  vie  nouvelle  et  TÉgypte  re- 
trouve sa  fertilité  *. 

Mais  le  soleil  est-il  dans  le  signe  du  scorpion;  là  com- 
mence le  deuil  d  automne  :  c  est  la  seconde  mort  d'Osi- 
ris.  L*£gypte  presque  entière  est  cachée  sous  les  eaux 
avec  toutes  les  espérances  de  Tannée  ;  les  jours  décrois- 
sent, le  temps  des  ténèbres  approche.  Ici  le  mauvais 
génie,  Typhon,  devient  la  mer,  haie  des  Égyptiens, 
et  Thiver  qui  obscurcit  le  soleil.  Osiris  est  toujours  le 
principe  générateur,  mais  il  a  cessé  d  agir  et  semble  mis 
au  tombeau.  Le  soleil  a  perdu  sa  force,  les  poissons 

'  Conf. ,  ci^dessus ,  p.  SgS,  note. 

9  Horus  était  le  dieu  ^ÀpoVinopoUs  magna  {"Eàion) y  où  il  avait  un 
temple  magnifique  :  les  Grecs  le  comparaient  à  *  leur  Apollon  ;  il 
est  le  yainqueur  de  Typhon,  comme  Apollon  de  Python ,  comme 
Crichna  da  serpent  Caliya.  Conf,  Jomard,  dans  la  Descript.  de 
rÉgypte,  Antiq.,  t.  I,  chap.  V,  §  5,  p.  a6  sq.  j  et  ci<i€ssus ,  liy.  I, 
p.  206,  an,  note. 
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dévorent  le  membre  viril  d*Osiris  plongé  dans  les  ondes. 
On  ne  voit  plus  qa'un  faible  enfant,  le  muet  Harpo* 
crate,  mutilé,  languissant,  qui  représente  le  soleil  après 
le  solstice  d*hiTer ,  et  que  la  triste  Isis  eut  de  son  Osiris 
privé  de  la  vie  *. 

On  peut  remarquer  que  les  fêtes  des  semailles,  en 
automne,  sont  généralement  consacrées  au  deuil ^t  à  la 
tristesse  :  mais  ce  deuil  est  accompagné  ou  suivi  d'es^ 
pérance.  Ces  fêtes,  de  plus,  sont  à  la  fois  celles-  des 
semaines  et  de  la  constitution  politique,  comme  les 
Thesmophories  des  Grecs,  empruntées  de  FÉgypte.  Eh 
effet,  la  société  civile  est  fille  de  Tagriculture.  Si  le 
présent  est  pénible  et  douloureux,  Tavenir  offi*e  en 
perspective  les  biens  les  plus  chers.  Le  soleil  est  ktiii , 
la  semence  disparaît  dans  le  sillon,  tout  semble  perdu't 
mais  viendront  les  doux  fruits  et  de  Tagriculture  et.de 
Tordre  nouveau  qu'elle  enfante  parmi  les  hommes.  Voilà 
un  trois^ième  point  de  vue  du  mythe  que  nous  expU^i 
quons.  Qu»id  Osiris  a  succombé  pour  la  seconde  fois, 
s'ouvre  alors  la  période  du  deuil  dans  la  fête  égyptiense:) 
tout  retentit  des  cris  de  la  douleur,  Isis  cherche  son 
époux  infortuné.  Mais  bientôt  il  est  retrouvé  et  le  Pl^al- 
lus  offert  à  Tadoration.des  peuples;  le. soleil  n^p^te^fl^ 
nouveau  dans  lès  cieux,  et  les  jeunes  semence^détiyréé^ 
des  eaux  commencent  à  sortir  de  terre,  JLajoîé' succédé 
à  la  douleur,  et  cest  la  période  d'allégressç  qvii  s*au^ji;e' 
avec  le  6  janvier.  Aussi  les  premiers  père&  de  l!É|^^et* 
après  rétablissement  du  christianisme  en' Egypte," fté^ 


«  Conf.  cinlestus,  p.  394.  ^  . 

1,  a6 
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manquèrent-Us  pas  de  fixer  à  cette  époque  la  naissance 
duÇbdst,  asl,re  de^r^nité  qui  veoaû  dissiper  de  longues 
ténèbres'. 

Da^pô  la  légende  ^e^  p^pres  d'AJ>y4us,  Osim,  pris 
pour  Tannée  solaire  personnifiée ,  paraît  ayoir  été  iden- 
tifié avec  Meomo/f^y  c^  péjèbrefils  4^  TAuirpre.  Memiion 
av^it^pn  palais  à  Abyd»^;  O^iris  y  avait  auasi  son  tom- 
iH^a^  ^t  son  temple^.  Les  myst^rp^  d*Abjdus  n euient 
pas  moins  impénéti^l^les  quç  ceux  de  PIul^,  et  le  serment 
qui  s*y  rattachait  él^t  également  inviolable,  Les  nobles 
Égyptiens  a»pirai^p^  tpuA  à  êtr^  ç^evelis  dans  cette 
ville,  à  reposer,  après  leur  mort»  aupr^  d'Osiris.  Dans 
les  sacrifices  qu'on  lui  offiraît*  jamais  Ion  n*€;n|endait 
ni  les  sons  des  instmmens,  ni  X^  q^çcens  dp  1^  mu^ue« 
En  efFet,  le  chef  de  Xosài^m^msti  »  Ifeipynon,  qfHe$% 
encore  Ismandet  ou  0$jrman4ya^i  a  p^itiu  Ja  voixî  hi 
divine  couronne  d'Osiris  est  suspeudiue  au^  poiptes  des 
ropces,  elle  est  tombée  daus  les  sajl>les  br^dans,  Ipi  dorlt 
ponr  un  temps  le  héros  du  soleil,  ^t  loq  impérissable 
fnoniMttent  est  le  cercle  d  or  de  Tani^éfi,  que  parfcpurt 

}  Vpy.  Jablonski,  OpuscoL  XII,  p.  36 1.  Conf.  dessus  ^  11t.  H, 
p.  3è4.  —  Les  prÎDCipales  scènes  de  cette  lustôi^  mythique  d*Isîs  et 
d'Osiris  et  de  leurs  cnfans  Honis  et  Harpocnrte,  c*est>à<^lir«  de 
rÉ^;;qp«B«tdnNii»diUuWnr>rAi^rM  ay«c  le  aoltU  et  1«  Inae»  du- 
rant |je  co^rs  de  )*amiéei  sont  représentées  dans  notre  toI.  IY, 

pi.  xxvni-xxxiit  i36.i4i.  (Cbmp.  pi.Ln,  iSs  a,  5, 1S9  «.141  «.) 

Nous  renyoyons  à  la  note  4  «ir  ce  IWre,  fin  du  toI.  ,  et  à  TExplie.  4ki 
pl.  »  le  détaU  et  U  dét^rsiimatk»  exacte  des  r^e^ ,  d^  «4v^oièr«s,  des 
fi|;^ju«s  «t  des  attributs  qp\  distinguent  cbaciin  des  personnages  de  la 
légende  :  il  y  a  sur  ce  sujet  plus  d'une  difficulté.  (J.  D.  G.) 

a Strab., XVII, p.  8t4.Diodor.,  I,  47*  Plutarcb.,  de  Isid. ,  p.  471, 
Wyttenb.  •  Jamblicb. ,  de  Myster.  iBgypt. ,  VI ,  7  ;  etc. 
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)Det  astrç  uipréme.  La  lumière  et  les  léoèbres,  le  son  et 
le  silence,  voiU  l'opposition  qu'on  i^marque  dans  ce 
mythe:  c'est  encore  un  tombeau  mystérieux,  réTérë, 
au  fond  duquel  gît  Tespërance;  ce  sont  encore  des  fôtes 
de  deuil,  oossacrées  par  la  douleur  et  par  le  silence  ; 
ce  sont  des  consolations  annoncées  aux  Initiés,  aux 
illustres,  qui  setds  doivent  partais  la  sépulture  du 
dieu.  Au  retour  du  soleil,  la  statue  de  Memnon  résonne 
de  nouveau  ;  les  oiseaux  sacrés  s'envolent  de  son  sépulcre 
^  dénoncent  une  vie  nouvelle  :  on  se  rappelle  les 
oiseaux  qui  voltigeaient  de  même  autour  du  tomheau 
d'Osiris  à  Byblos  '.Mais  nous  reviendrons  sur  Memnon. 
IL  Poitf  embrasser  Je  mythe  d'Osiris  dans  tout  son 
développement,  il  bau  le  voir  passer  dans  le  règne  vé* 
gétal.  Une  plante  aquadque,  le  lotus*,  enferme  dans 
eon  calice  les  my^ères  d'Isîs  et  d'Osiris,  divinités  qui 
donnent  les  eaux  rafraîchiasanies,  comme  il  est  dit  for* 
meUemeot  sur  quelques  caisses  de  momies.  Le  lotus  est 
à  U  fois  pour  ces  deux  divinités  bienfiBÛsantes  le  lieu  de 
la  naissance  et  le  Ut  de  l*hyiBeB.  Cette  union  du  frète 
et  de  la  smur,  qui  se  retrouve  dans  les  grandes  divinités 
natioaales  de  cons  les  pays,  est  un  hymen  mystique 
déjà  consommé  dans  le  sein  de  leur  mère  commune, 
dans  le  sein  de  Rhéa,  l'humidité  primitive,  le  principe, 
l'origine  du  monde  3*  Ainsi  l'union  d'Isb  et  d'Osiris, 

«  Foy. ,  ci^dêssus,  p.  391  ;  et  ci-après,  chap.  8 ,  le  deTeloppemei^t 
<la  mythe  de  Memnon. 

»  Vox,Xiy,  I,  chap.  i>  p*  i49  *<{•»  note;  160  note.  Conf.  la  note  5 
snrceUTre,finduTol.  (J.  D.  G.) 

3  Rhea ,  l>iîa.  Conf,  sup. ,  p.  389,  et  note  6  ».  c.  1.,  fin  du  toI. 
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leurs  amours  y  leur  séparation  et  la  mort  de  1  époux  ^ 
Torgane  de  la  génération  perdu  et  rétabli ',  tout  cela 
n  est  autre  chose  que  l'expression  mythique  et  popu- 
laire,  la  légende  proprement  dite  de  Thistoire  de  la 
nature  et  de  Tannée  en  Egypte;  mais  c'est,  en  même 
temps,  le  fameux  dogme  delà  philosophie  égyptienne, 
dogme  local  en  quelque  sorte  et  dicté  par  les  circons- 
tances physiques  :  la  grande  condition  de  la  nature  vi- 
vante, c  est  lliumide;  toutes  choses  en  sont  pro venues  '. 
Voilà  pourquoi  les  dieux  des  Égyptiens  sont  générale- 
ment portés  dans  des  barques*  ;  et  c'est  pour  une  rafson 
analogue  qu'à  la  procession  d'Isis ,  le  prophète  ou  grand* 
prêtre  portait  le  plus  vénéré  des  symboles,  l'urne  sainte, 
cachée  dans  les  plis  de  sa  large  robe. 

On  concevra  facilement  le  choix  de  tels  symboles,  si 
Ton  réfléchit  sur  la  nature  du  climat  et  du  sol  qui  ont  vu 
se  former  la  reUgion  de  l'Egypte  ^.  Pour  le  lotus ,  cette 
plante  mâle  et  femelle  à  la  fois  était  la  plus  sacrée  de 
toutes  aux  yeux  de  TEgyptien  ;  la  terre  dle-mëme ,  fécon- 
dée par  le  Nil,  y  présentait  une  image  fidèle  de  l'union 
mystique  des  deux  grandes  divinités  nationales  ;  son 
caUce  est  le  sein  maternel  de  l'auguste  Rhéa ,  qui  voit 


>  On  te  rappelle  ici  le  principe  fondamental  de  la  philosophie 
ionique,  exprimé  dans  Pindare:  ^purrov  {Uv  u^Mp.  Oljrmp.  I,  i ,  ià. 
Schol.  et  Interpret.  Conf,  Simplic  ad  Aristot.  Phys.,  p.  5o. 
—  Même  doctrine  chez  les  Brahmanes-Vichnouîtes  :  ci-desfusy  Ut.  I, 
chap.  3 ,  p.  177  sqq.  (J.  D.G.) 

*  Vc^,  la  pi.  XLIL  Conf.  TExplicat.  des  pL  et  la  note  1  sur  ce  lirre, 
fin  du  yol.,  $  4- 

î  Fox^  Enstath.  ad  Odyss. ,  Vil,  lao,  p.  37$,  Basil.,  sur  la  vëgc- 
tation  de  ceUe  contrée. 
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s'accomplir  le  mystère  de  cette  union  dans  celle  des 
éumines  et  du  pistil'.  Le  lotus,  chose  remarquable , 
est  dans  la  même  dépendance  du  soleil  que  le  fleuve 
sur  les  rives  duquel  il  croit;  il  était,  il  est  encore  un 
pronostic  certain  de  l'inondation ,  et  dès  long-temps 
la  pensée  populaire  s*est  emparée  de  ce  rapport*.  Les 
antiques  scidptures  de  la  Tbébaide  offrent  à  nos  yeux 
la  triple  relation  du  lotus  avec  l'inondation  du  Nil ,  avec 
les  périodes  du  soleil  et  celles  de  la  lune  ^.  Il  se  retrouve 
dans  tous  les  temples,  dans  tous  les  sacrifices,  dans 
toutes  les  cérémonies  de  la  religion;  les  bas-reliefs  et  les 
peintures  nous  présentent  sa  tige,  ses  feuilles  et  son 
calice,  en  mille  combinaisons  différentes  4. 

Le  lotus  était  donc  pour  les  Égyptiens  un  symbole  de  la 
terre  nouvellement  arrosée  par  les  eaux  du  NiL  Chaque 
année  il  annonce  une  vie  nouvelle  et  de  nouv^ux  bien« 
ùdis.  Ni  le  fleuve  enfant  des  cieux ,  ni  les  bénédictions 
qu'il  apporte  avec  lui  ne  sauraient  s'épuiser  ;  le  soleil  lui 
prescrit  et  sa  carrière  et  sa  mesure.  La  vie  non  plus  ne 
s'épuise  point  et  ne  se  flétrit  pas  pour  toujours;  nous  re- 
fleurirons ,  pareik  au  lotus ,  et  des  eaux  rafraîchissantes 
viendront  aussi  recréer  nos  âmes  dans  le  royaume  des 
morts. 

■  Cest  Temblème  da  Phallus  et  da  Myllus  unis  Tun  à  l'autre ,  pa- 
reil à  IToni-Lingam  dei  Hindous.  Foy.  liy.  I,  chap.  a  ,  ubisup. 

»  ^or.  Proclus,  de  Sacrificio  et  Magia,  éd.  Ficin.  ap.  Tornscs. , 
p.  576  sqq.  ;  Geopouic,  II,  5  ,  p.  86.  Co/j/I  Jomard ,  dans  la  Des- 
crîpt.  de  l*Égypte,  Ântiq. ,  yoI.  I,  chap.  9 ,  sect.  X,  §  i3,  p.  383. 

^  ^9y'  P*-  XL VIII,  190.  Conf.  la  note  5  sur  ce  livre ,  fin  du  toI.  , 
cl  TExplicat.  des  pi. 

^  ^or.  Cuperi  Harpocrat. ,  p.  i4  ;  Creuzeri  Dionys. ,  p.  197  tqq., et 
ibi  citât.;  et  la  plupart  des  planches  qui  se  rattachent  à  ce  livre. 
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Le  lotus  était  encore  Tiniage  de  la  création  par  les  eaux  ; 
et  dieux  et  déesses  sortent  dd  calice  de  cette  flenr.  Soa- 
Tent  Harpocrate^  Osiris,  Homi^  sont  représentés  assis 
sur  k  lotus  ou  enTvonnés  d  une  multitude  de  tiges  de 
la  même  plante  <•  U  n'est  pas  douteux  non  plus  qu  elle 
4.-.        f(^  un  symbole  de  rnnmortalité.  En  effet,  les  idées 
d'eau,  de  salut ,  de  vie  <]ue  représente  le  lotus,  con- 
duisent naturellement  à  cette  idée  nouvelle  dont  il  de- 
vient la  fréquente  etpression  :  Tespoir  du  salut  et  de  la 
vie  jusque  dans  la  mort  même.  L  univers  est  sorti  des 
eaux;  Osiris,  le  dieu  de  lÉgypte,  est  né  du  fleuve  égyp- 
/^        tien.  Mattre  de  la  vie  dans  les  deux  mondes,  il  abreu- 
vera chez  les  morts  les  âmes  altérées,  comme  il  rafraicbit 
id-bas  la  terre  brûlante  de  soif.  Aussi  voît*on  fréquem- 
ment les  caisses  de  momies  ornées  de  colliers  de  lotus; 
et,  en  général,  l'image  de  cette  fleur  est  continuelle- 
ment reproduite  dans  les  tombeaux  et  dans  tout  ce  qui 
se  rapporte,  soit  aux  morts,  soit  à  lautre  vie *. 
Mais  revenons  à  Tannée  solaire  et  lunaire,  également 

»  roy.  PUmckes  XXX,  189;  XXXVII,  167  «.;  XXXJX,  1^7; 
XL,  i65;  LU,  189  «.  —  Ici  se  représente  Tidéc  d'Osiris  ou  Baochus 
dans  la  colonne  ou  dans  Carbre.  Ci-Dessus,  p.  391.  Conf,  pi.  LUIf 
139  ^. ,  et  TExplicat.  des  pi. 

»  roy.  Jomard ,  Descript.  de  l'Egypte ,  Antiq. ,  I ,  chap.  9  »  p.  35a  ; 
tom.  III,  p.  98,  sqq,,  ^.  in-8<»,  et  la  caisse  de  momie  gravée  pour  U 
première  fois  dans  nou-e  planche  XLV.— Cest  sans  doute  an  lotu»  que 
fait  allusion  rinscription  phénicienne  expliquée  par  Vabbé  Barthé* 
Icmy  (Acad.  des  Inscript.,  vol.  XXXII,  p.  7«5  sqq.  Cot^.  Palin, 
fragmens  sur  les  hiéroglyphes ,  tom.  III ,  p.  i35) ,  et  qui  a  rapport  à 
ce  même  ordre  d'idées.  Peut-être  les  déhris  de  caractères  égypticBS 
uacés  sur  U  fig.  i8a  a.  de  notre  planche  U,  renferment-ib  une  for- 
mule semblable.  Fo/.  la  note  5  sur  ce  livre  et  l'Exf^ic.  des  pL 
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eonsacree,  comme  nous  Tavons  vu ,  dans  le  eu tle  il'Oisirisy 
et  dofit  Osiiis  aveo  son  Isis  offre  le  Tfai  symbole.  Le 
soleil  dans  le  betier,  c'est-à-dire  la  première  lumière  du 
printemps  nouveau,  est  Amoun;  le  soleil  dans  le  tau-^ 
reau,  la  seconde  lumière,  OsirU  :  aussi  le  mythe  nous 
dit-il  qu*Osûis  fut  adopté  comme  fils  par  ltipiter«Am- 
moii  <•  Mais  quand  le  soleil  est  au  ngne  du  taureau,  il 
est  dans  le  domicile  de  Vénus,  dans  la  demeure  d'Isis, 
pour  parler  égyptien;  il  entre  avec  la  lune  dans  une 
sorte  de  conjonction ,  et  l'od  dit  allégoriquement  :  le 
ta«reau*s<rfeil,  Osiris,  féconde,  à  la  nouvelle  hine,  la 
▼acbe  bis.  Alors  commence  la  tégétation  sur  la  terre  : 
la  puissance  tome  tirile  du  soleil  passe  dans  la  fofice 
▼égétante  de  la  lune,  chargée  de  répandre  ici-bas  la  fé<- 
coodité;  Osiris  et  Isis  deviennent  ici  les  deux  grandes 
divinités  de  la  nature,  dont  ils  persoimifienc  les  forces 
vivantes,  comme  Iswsnra  et  Isi  chez  les  Hindous  >. 

Enfin  le  fils  é'Amoun,  Osiris,  se  présente  comme 
Amoun  lui-même;  Osiris  est  pris  métaphysiquement 
pour  rÈtre  suprême.  En  effet,  dans  la  théologie  égyp- 
tienne comme  dans  toutes  les  théologies  orienules, 
domine  le  système  d'émanation  qui  consiste  non-seftile- 
nent  à  distiller  darns  la  pensée,  mais  à  séparer  réelle- 
ment les  divels  affribnts  du  grand  Être,  du  dieu  unique 
et  universel^  de  telle  sorte  que  chaque  attribut  devienne 


■  Diôdor.  Sic. ,  I*  97  aqq. 

*  lU  toat  ^dqotfbis  représentés  par  le  bcenf  et  la  Yache ,  oa  *Tee 
les  tétses  de  ces  «nimaux  »  de  même  qn^Ammon  aTec  la  tête  de  bélier, 
f^or., pi.  XXXIV,  i44,  i45;  XXXVllI,  etc.  Omf,  Iît.  I,  a,  p.  i48, 
f  61  U{f{,  ;  Jablonski,  Voc.  iEgypt.,  p.  3 19. 
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une  personne  à  pan,  et  qu'un  seul  Dieu  fasse  une  mul- 
titude de  dieux.  Mais  en  même  temps,  ramené  à  sa 
source,  chaque  attribut,  Dieu  lui-même  en  Dieu,  est  par 
cela  seul  Dieu  tout  entier,  est  identique  à  Dieu;  chaque 
émanation,  chaque  personne  considérée  dans  sa  plus 
liaute  puissance  est  le  grand  Être  même  dont  elle  est 
émai^ée.  Osiris  est  une  de  ces  émanations  ou  révélations 
du  grand  Être.  Celui-ci  se  révèle,  i^comme  Jmoun 
(Ammon-Jupit^r),  qui  met  au  jour  les  modèles  non-révé- 
lés  des  choses,  les  prototypes ,  les  idées  :  c'est  la  toute- 
puissance  ;  a^  comme  Phthas,  le  Démiurge,  Féternd 
ouvrier  y  qui  réalise  ces  idées  primitives,  qui  exécute 
ces  modèles  dans  la  perfection  de  son  art  divin  :  c*est 
la  sagesse;  3^  comme  Qsiris,  Vauteur  du  bien,  la  source 
de  toute  vie  et  de  toute  fortune,  en  un  mot,  la  bonté. 
Or,  dans  la  croyance  populaire,  cet  Être  suprême  que 
nous  venons  de  considérer  dans  ses  trois  personnes  ou 
émanations,  prend  le  nom  d'Osiris,  Dans  le  système 
des  prêtres,  il  s'appelle  ou  Amoun,  ou  Kneph  que  les 
Grecs  rendent  par  Agathodimon^  le  bon  génie.  Osiris 
s'offre  donc  à  nous,  d'abord  comme  le  grand  Être  ou 
le  bon  génie;   en  second  lieu,  comme  le  soleil,  fib 
adoptif  d'Amoun;  en  troisième  lieu,  comme  le  Nil,  éma* 
nation  de  la  source  de  vie  et  de  prospérité. 

Tous  les  systèmes  supérieurs  des  religions  de  l'Orient 
reposent  sur  une  idée  commune  et  fondamentale,  c'est 
qu'on  ne  saurait  concevoir  Tordre  de  l'Univers,  la  véri- 
table existence ,  sans  admettre  que  l'Être  suprême  des- 
cend et  réside  en  personne  dans  toutes  les  parties  de 
cet  univers,  dans  toutes  les  sphères  dont  il  est  composé. 
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Gominent  cela  est-il  possible ,  si  ce  n'est  par  l'émanatioTi , 
telle  que  la  conçoivent  les  Orientaux,  telle  que  nous  la 
définissions  tout  à  llieure  ?  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  dans 
cette  doctrine ,  la  chronologie  joue  un  grand  rôle  ;  c'est, 
en  effet,  dans  une  suite  de  périodes  distinctes  et  déter- 
minées que  s'opèrent  les  manifestations  successives  du 
grand  Être;  ces  manife^ations  sont  comme  des  per- 
sonnes différentes,  et  l'essence  de  cette  métaphysique 
religieuse  est  de  se  représenter  l'unité  divine  comme 
enfermée  au  sein  de  ses  ineffables  profondeurs,  d'où 
l'Être  étemel  se  produit  au  dehors ,  d'abord  sous  la  forme 
de  la  toute-puissance  personnifiée,  puis  successivement 
sous  telle  ou  telle  autre  forme  ou  propriété  qui  appa- 
raît toujours  et  invariablement  comme  une  personne. 

Hérodote,  sans  s'expliquer  positivement  sur  le  sys- 
tème d  émanation  qui  domine  dans  la  religion  égyp- 
tienne, nous  dit  que  leà  Égyptiens  reconnaissaient  trois 
ordres  de  dieux.  Diodore  et  Manéthon  nous  instruisent 
davantage  :  ils  nomment  huit  divinités  suprêmes  comme 
formant  la  première  race  ou  dynastie,  et  entre  autres 
Pan  (Mendes)  ■.  Ces  dieux  placés  au  commencement  des 
temps  désignent  l'origine  et  le  fondement  véritable  des 
choses  ;  ce  sont  des  dieux  intelligibles ,  immatériels,  aux- 
quels la  raison  pure  seule  peut  atteindre.  Biais ,  comme 
ce  premier  ordre  de  dieux  contient  en  soi  le  principe 
du  monde  réel,  on  voit  de  ce  foyer  de  la  primitive 

'  Herodot. ,  Il ,  43 ,  46,  i45 ,  etc.  Conf.  Jtblonski  Panth.  iEgypt. 
prolegom. ,  p.  63;  I,  p.  18  ;  ci-après,  chap.  10;  et  la  note  6  sur  ce 
iîTre ,  fin  du  vol. ,  où  Ton  expose  d*nne  manière  pins  déuillée  toute 
la  Théogonie  des  Égyptiens.  (J.  D.  G.) 
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lumière^  déeofikr^  daa»  une  àéne  de  gradaâofDS,  d'autres 
pui«6aac€»liuiiiDetiAes  qui  le  repr^duUeiit  pbn  ou  moins , 
fiaUeS)  psr  eieinple,  que  Pân-Meodei  sipiifiant  le  feo 
immatériel,  principe  dn  monde,  en  un  sens,  et  dans 
Tautre ,  principe  de  TenthoMsiasaBe  mcmd. 

Soit  la  seconde  face  on  la  seconde  dynastie,  compo- 
sée de  donae  dieux,  panni  lesquds  est  également  Sem. 
on  Hercule.  Les  uns  Toient  dans  cette  seconde  dynastie 
quatredieux  ajoutés auxhnitci^dessns,  ce  qui  £rit douze 
au  total.  Les  autres  prétendent  qne  ces  douze  dieux 
nouYeanx  doivent  être  pris  à  part,  en  les  rattachant  en 
un  certain  sens  aux  huit  premiers'.  Quant  il  Hercule 
ou  Sem,  c'est  Tannée  personnifiée  àams  son  cours  labo* 
rieux,  c'est  un  lutteur,  leboros  de  l'année,  le  soleil; 
c'est  encore  la  Tertu,  le  eonrage,  le  feu  sacré  de  Fen- 
thousiasme  moral,  aussi  personnifié* 

La  troisième  race  naquit  de  la  seconde,  eomme  celle- 
ci  de  la  première;  voici  de  qneUe  aianîère  :  Hermès 
jouant  un  jour  aux  àé»  avec  laLune,  hn  gagna  la  soixante* 
dixième  partie  de  chaque  jour;  de  U  provinrent  cmq 
jours  ncmveanx  qu'il  ajouta  au  temps,  c'estrà-dire  aux 
trois  cents  soixante  jours  qae  comptait  défà  l'année  so- 
laire. Dans  ces  cinq  jours  intercalaires  naquirent  cinq 
dieuX|égaIement  nouveaux,  qui  composèrent  la  troisième 
dynastie,  issue,  par  conséquent,  de b  réforme  dn  calen- 
drier égyptien*  Ces  cinq  dieux  furent  Osiris,  Arouerb, 
Typhon ,  Isis  et  Nephthys.  Il  faut  les  regarder  comme 

*  JabloiMki,ProlegOBi.,  p.  7i.  Ccmf.  Gœna  Mr^émgmck.  Il, 
p.  37»  i^q.,  et  la  note  6  sur  ce  livre,  fin  cki  vol.  (J.  D.  G.) 
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des  ÎDcamatiotift  des  diTmités  supérienres*:  ce  sont,  en 
effet ,  des  dieux  qui  naissent  et  qui  meurent,  qui  desoen* 
dent  sur  la  terre  pour  accomplir  leur  oravre^et  retommeiit 
ensuite  iax  deux ,  oà  ils  apparaissent  à  nos  re{|[ards  sous 
la  forme  de  constellations  >. 

La  religion  égyptien  ne,  comme  la  plupart  des  religions 
orientales ,  a  donc  pour  principe  et  pour  base  le  système 
d'émanation;  la  chose  est  éyidente  d'elle-même  quaml 
on  examine  les  faits  dans  leur  ensemble  et  qu'on  se  pé* 
nètre  bien  du  véritable  esprit  de  l'antiquité  ^.  Mais  ce 
qu'il  ne  faut  point  se  lasser  de  répéter,  c'est  que  le  génie 
de  l'Orient,  el  de  l'antiquité  en  général,  présente  toujours 
sous  k  forme  historique  ce  que  notre  métaphysique  mo- 

'  Pliuarch.9  àt  Isid.  et  Ound.,  p.  458,  Wyttenli.  Jablonski, 
Prolegom. ,  p.  y  S  sqq.  Gœrres,  1.  L,  p.  SgS  sqq. ,  et  la  note  6 
SOT  ce  livre ,  fin  du  toI. 

-  *  11  ne  fallait  pas  momê  que  le»  travaax  de  trente  années ,  les  pro- 
grès journaliers  de  la  nouTclle  érudition  fondée  sur  une  philosophie 
aussi  vaste  que  profonde ,  et»  en  particulier,  les  admirables  recher- 
ches de  notre  savant  auteur,  pour  produire  au  grand  jour  cette 
évidence,  après  les  théories  fausses  ou  incomplètes  entassées  les 
unes  sur  les  antres  depuis  £|vhémère  et  Plutarque  jusqu'à  Jahlonski 
et  Zoëga.  M.  Creuzer  a  consacré  un  article  entier  à  réfuter  le  système 
de  ce  dernier  écrivain  qui ,  chose  incroy ahle  dsns  un  tel  homme , 
s'est  imaginé  pouvoir  expliquer  toute  la  religion  d'Osiris  par  la  plus 
étroite ,  pour  ne  pas  dire  la  plus  absurde  des  hypothèses ,  celle  de 
Va^héote,  Ne  voulant  pas  embarrasser  d'une  polémique,  désormais 
surabondante,  le  développement  si  lumineux  par  lui-même  de  la  théo* 
rie  contraire,  nous  avons  cru  devoir  renvoyer  à  la  note  7  sur  ce  livre, 
à  la  fia  du  vol.,  la  réfutation  dont  il  s'agit,  présentée,  du  reste,  beau- 
coup plus  au  long  dans  le  premier  volume  des  Commentaires  ou  Mé- 
moires latins  sur  Hérodote,  par  M.  Creuzer,  qui  a  paru  à  Leipzig  en 
iHi^.  rojr,  Commentat.  Hâx>dot.,  I,  $  i3  et  suIt.  ,  p.  165^  sqq.,^ 
principalement  188, 19$  sqq.  (J.  D.  G.) 
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deme  conçoit  et  expose  dans  une  suite  d'idées  et  de 
raisonnemens  abstraits.  Ces  règnes  des  dieux,  ces  dy- 
nasties divines,  qui  se  succèdent  pendant  des  sièdes 
innombrables  jusqu'aux  dynasties  humaines  et  au  corn- 
mencement  du  temps  hbtorique,  ne  sont  pas  autre 
chose  que  la  Divinité ,  la  plénitude  infinie  de  l'Être ,  sor- 
tant peu  à  peu  de  ses  profondeurs  .pour  se  répandre 
successivement  et  par  gradation  dans  toutes  les  sphères, 
môme  les  plus  basses ,  et  vivifiant  ainsi  par  sa  présence 
jusqu'aux  moindres  parties  du  grand  tout.  Cest  ainsi 
que,  dans  sa  dernière  manifestation,  elle  descend  jus- 
qu'à la  condition  humaine,  elle  se  fait  homme,  souffre 
et  meur\  comme  Hiomme ,  mais  toujours  fidèle  à  elle- 
même,  ressuscite  par  sa  force  divine  et  devient  Fauteur 
et  le  conservateur  du  monde  visible.  C'est  ainsi  qu'Osi- 
ris,  égal  dans  son  essence  aux  dieux  du  premier  ordre  | 
tombe  dans  le  troisième  par  son  incarnation  ;  et  pour- 
tant ni  cette  triste  condition  des  hommes  où  il  s'abaisse, 
ni  la  mort  même  qu'il  endure  ne  lui  ôtent  rien  de  sa 
divinité. 

III.  Osiris  se  manifestant  comme  la  bonté,  comme 
l'amour ,  comme  le  bienfaiteur  et  le  sauveur  de  son 
peuple,  nous  apparaît  sous  un  dernier  aspect.  Il  est 
l'exemple  et  le  modèle  de  tout  pharaon,  de  tout  roi'. 
Les  rois,  en  Egypte,  étaient  choisis,  soit  dans  la  caste 
des  prêtres,  soit  dans  celle  des  guerriers.  Élevés  dans 
Tenceinte  des  temples,  ib  étaient  servis  non  par  des 


>  Conf.  Creuzer. ,  lib.  laud. ,  $  18 ,  p.  an  tqq. ,  et  la  note  r  wr 
ce  livre ,  fin  du  vol. ,  J  3. 
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esclaves  y  mais  par  les  fik  des  prêtres ,  âgés  de  plus  de 
▼ingt  ans,  qui  se  recommandaient  par  l'innocence  de 
leurs  mœurs  et  qui  aTaient  reçu  Téducation  la  plus  soi- 
gnée. En  montant  sur  le  trône,  ils  étaient  initiés  dans 
les  degrés  supérieurs  de  la  doctrine  sacerdotale,  et  sou- 
mis pendant  toute  leur  vie  à  une  responsabilité  sévèret, 
à  des  prescriptions  légales  et  invariables,  non -seule- 
ment dans  Texercice  du  pouvoir,  mais  dans  les  moindre 
détails  de  leur  conduite.  Us  passaient  la.  plus  grande 
partie  du  jour  dans  la  compagnie  des  prêtres  ^  ils  de- 
vaient, comme  ces  derniers,  tendre  de  tous  leurs  effofts 
vers  la  sagesse  ;  enfin ,  ils  sont  appelés/iriâlrd^  eux*mémes  '. 
Représentans  et  successeurs  d'Osirissur  la  terre ,  ik  con- 
tractaient l'obligation  d'imiter  ce  divin  modèle  en  y 
répandant  ccmiiift^  lui  les  bienfaits.  Aussi,  à  leur  avène- 
ment au  trône ,  recevaient-ils  un  sacre  solennel  ,.^t  placés 
après  leur  mort,  à  l'exemple  d'Osiris,  sur  un  brancard 
orné  d'une  tête  de  lion,  ils  étaient,  au  moment  d'expirer, 
consacrés  ime  seconde  fois  par  les  eaux  saintes  du  Nil  ^. 
Assimilés  ainsi  à  Osiris,  il  se  peut  que  tel  ou  tel  des 
rois  d'Egypte,  qui  s'était  montré  l'un  dé  ses  plus  dignes 
imitateurs,  tombé  dans  les  combats  pour  la  défense  de 
la  patrie,  ait  reçu,  après  sa  nuMrt,  tous  les  honneurs 
réservés  au^Dieu;  que  la  mémoire  de  ses  bienfaits  et  de 
ses  services  ait  été  célébrée  dans  des  chants  nationaux, 
tels  que  ceux  qui  avaient  pour  objet  les  louanges  du 


>^      «  Su^.  XVII,  p.  789  sq.,  Ca5.  Platarch, ,  d«  I«.,  p.  4$j  «^., 
Wytten|>.  Diod.  Sic. ,  1 ,  70. 

»  Fo^.  pi.  XXVIII,  i35;  XXXII,  141.  Cm/.  TExplic.  des  pi.,  et 
M.  de  Hammer,  Fimdgruben  des  Orients,  R  V,  St,  3 ,  p.  179.  • 
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divin  roi;  qu'eafin  son  image  ait  rempUoé  cdLe d'Usine 
dans  qndqu'une  de  ces  ra(»ésenutions  scéaiijaes  où 
Ton  jouait,  oomne  à  Sais,  la  mort  glorieuse  de  ce  pre- 
mier des  héros,  vicdiiie  de  son  dévouement  pour  les 
hoaiues  ^  L'erreur  populaire  aura  fadlement  confondu 
Tun  avec  l'autre;  l'on  aura  pris  Osiris  lui  «même  pour 
ce  roi,  son  image  sor  la  tem,  ou  plutôt  Ton  aura  peu 
à  peu  transporté  à  cdui-cî  tout  ce  que  la  croyance 
des  peuple^  racontait  du  grand  Osiris.  Ainsi  Osiris  sera 
devenu  un  antique  pkaraon;  mais  il  n'en  reste  pas  moins 
certain  ^11  n'est  antre  chose  dans  son  essence,  et  ne 
fat  pas  annre  chose  au  commencement,  que  le  IMou  plus 
andqne  de  la  nature  et  de  Tannée. 

Dans  la  période  des  Ptolémées  et  plus  encore  dans  la 
suivante,  Ton  vit  Sé/^is  prendre  place  panm  les  divi- 
nités nationale»  de  l'Egypte,  et  son  cnlte  éclipser  to«s 
les  autres.  Il  s'empara  d'abord  de  toutes  les  attributions 
d'Osiris ,  et  ke  Romains ,  voués  aux  religioas  étrangère», 
en  firent  hientAt  le  IKeu  suprême.  U  devint  le  matcre 
des  élémens,  le  souverain  des  eaux,  particolièreraent  de 
c«Ues  du  9fil,  le  Dieu  de  la  terre  et  de  tontes  les  puis- 
sance* terrestred,  |e  Dieis  des  enlers;  le  dispensateur  de 
la  vie  et  le§uge  des  morts.  Diviiûté  bîen&isanle  et  re- 
dontable,  riante  et  terrible  à  la  fois  :  ^nn  côté,  source 
de  vie  et  de  richesse,  conservateur  et  réparateur  de  la 
santé,  en  quoi  il  est  identique  à  Esoulape;  de  l'autre, 
dieu  de  l'hiver  et  des  ténèbres,  dominateur  du  somlue 
royanme.  Gomme  tel ,  il  a  sa  demeure  dans  les  cités  des 

■  Hero4al.  II,  17».  ft>«j^p  n^te  7  fn^.ce  Ufxe,  fin  du  vot 
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morUy  et  des  pnèoM  liii«ont  adrestëet  dons  les  inscrip- 
tions des  tambeaux  et  sur  1^  caisses  des  momies.  Dans 
toutes  ces  direrses  reUtinas  ^  comme  dieu  du  Nil  et 
régulateur  de  k  naiore^  ou  €X>mme  Dieu  des  enfers  et 
juge  des  morts,  Anuhîs  et  Hermès  accompagnent  Séra- 
pis  tout  aussi  bien  i|u*Osiris  '. 

C'est  seulement,  à  ce  qu'il  parait,  auB  siècles  des 
Ptolémées  que  ces  idées  sur  Sérapis  prirent  leur  déve- 
loppement :  mais  il  n'^n.  fsuidrait  pas  conclure  que  le 
culte  de  ce  dieu  ne  soit  pas  plus  ancien.  On  l'adonût  à 
Rhakotis  bien  arant  la  fondation  d'Aleiandriej  et,  selon 
toute  apparence,  l'antique  Merophis  l'avait  connfi.  Il 
semble,  à  plusieurs  égards ^  se  rapprocher  beaucoup 
d'un  de  ces  diejix  de  la  nature,  appelés  par  excellence 
tantôt  le3  grands,  tantôt  le^  bons;  de  OmofiuSf  qui  pa* 
raît  représenter  spécialement  la  terre  d*or,  la  riche  et 
féconde  Egypte  '•  Sa  figure  offrait  aux  yeux  un  rase 
sphérique  surmonté  d'une  tète  d'homme  ou  d'animal, 
souvent  accompagnée  de  divers  attributs  et  omemens  ^. 
De  pareilles  images ,  exprimant  des  idées  analogues,  se 
retrouvaient  dans  la  Phénicie,  l'Asie  antérieiure  et  la  Grèce 
antique;  mais  de  bonne  heure,  chez  les  Grecs,  elles  firent 
place  à  la  figure  humaine.  En  Egypte  toutefois ,  sous  les 
premiers  Ptolémées,  Von  vit  paraître  un  Sérapis  d'une ^ 
forme  plus  parfaite ,  un  dieu  à  face  sévère  avec  le  mo- 
dius  (espèce  de  boisseau)  sur  la  tète,  ayant  à  côté  de 

»  Voy.  d'après  ,  chap.  6. 

»  JabloDskl , Panth.  .fgypt,  3,  V,  4,  p.  189  »qq. 
3  Foy.  pi.  XU,  169;  XLD,   174;  XLV,  181  ;  LI,  l'^^  a.;  UI, 
174».,  etl'Expl.  despL 
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lut  un  monstre  entouré  d*un  serpent  aTec  U  triple  tête 
de  chien  y  de  lion  et  de  loup  *.  Telle  fut  la  grande  divî» 
nite  de  la  riche  et  puissante  Alexandrie,  et  son  culte 
se  répandit  bientôt  par  tout  le  monde  ancien.  Quant  à 
la  forme  primitive  de  Sérapis,  «lie  ne  disparut  point 
entièrement,  car  dans  la  yille  de  Canobus  ou  Canope, 
située  à  l'embouchure  du  Nil  qui  en  prend  son  nom , 
l'antique  dieu  de  la  nature  continua  d'être  adoré  sous 
sa  fi^re  première,  et  resta  l'objet  principal  d'un  culte 
secret  :  il  en  résulta  une  doctrine  égalemoit  secrète, 
dont  on  rencontre  des  traces  nombreuses  dans  les  écrits 
des  philoso|^iies  '. 

»  PL  LU,  174c. 

*  On  tronrera  de  plus  grands  détails  snr  Sérapîs  et  Canobus,  leor 
cnlte  et  leurs  images ,  dans  les  notes  4  et  5  sur  ce  liyre,  fin  du  toL 

(J.D.G.) 
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CHAPITRE  III. 

I.  Dualisme  égyptien:  Typhon,  son  idée,  tes  attributions,  ses 
images.  IL  Mythe  de  Typhon -Antée  et  de  Sem- Hercule. 
III.  Busiris  et  Hercule ,  forme  nouyelle  de  dualisme. 


I.  TouTB  la  doctrine  des  prêtres  égyptiens  avait  pour 
but  laYancement  de  l'agriculture,  et  les  bienfaits  de 
celle-ci  s*étendaient,  en  effet,  sur  tout  le  sol  cultivable 
de  la  vallée  du  Nil.  Aussi  cette  vallée  était-elle  consi- 
dérée comme  appartenant  aux  dieux  bons,  Isis  et  Osiris; 
suivant  la  croyance  vulgaire,  ils  y  avaient  régné  jadis,  et 
versé  sur  leurs  peuples,  entre  autres  biens ^  ceux  de 
Vagriculture.  Au  contraire ,  les  parties  de  TÉgyptequi, 
moins  favorisées  de  la  nature,  étaient  condamnées  à  une 
éternelle  stérilité,  objet  de  haine  et  de  malédiction, 
passaient  pour  être  soumises  à  l'empire  d'un  mauvais 
génie.  Typhon.  Mais  cet  empire  était  double;  il  embras- 
sait à  la  fois  et  les  déserts  brûlans,  pestilentiels,  de  la 
Libye  et  de  la  Syrie ,  et  les  marais  situés  aux  bouches 
du  Nil ,  dans  la  basse  Egypte ,  surtout  dans  la  région  du 
lac  Serbonis,  d'où  s'échappaient  des  exhalaisons  meur- 
trières; voilà  pourquoi,  comme  le  dit  Plutarque^  ces 
dernières  contrées  éuient  appelées  par  les  Égyptiens, 
les  vapeurs  de  l'haleine  de  Typhon  <•  En  résultat,  l'idée 
de  Typhon  est  celle-ci  :  toutes  les  influences ,  toutes 

'  1\»9ûvoc  i)cicvc«L  Plntarch. ,  Anton. ,  cap.  3. 

I.  a; 
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les  puissances  malignes  ou  nuisibles  de  la  nature,  le 
mal  en  général ,  considéré  tant  au  physique  qu'an  moral. 
Tout  mal  vient  de  Typhon ,  comme  tout  bien ,  d*Oslris. 
Voilà  donc  un  dualisme  bien  déterminé.  Mais  ce  n  est 
pas  tout  :  cette  idée  de  Typhon,  qui  reçut,  chez  les  Grecs, 
les  formes  les  plus  variées  ■,  fut  encore  appliquée  par 
les  Égyptiens  à  leur  histoire  locale  et  nationale.  Les  tri- 
bus de  pasteurs  qu'ils  voyaient  errer  incessamment  sur 
leurs  frontières,  sans  pouvoir  jamais  s'assujettir  à  des 
demeures  fixes,  étaient  l'objet  de  leur  haine  et  de  leur 
mépris  tout  ensemble;  il  n'était  pas  de  méchanceté,  pas 
d'action  criminelle  ou  impie  qu'ils  ne  leur  imputassent* 
Il  y  a  plus  ;  une  foule  de  traits  du  caractère,  des  habi- 
tudes ,  de  la  vie  de  ces  nomades  furent  transportés  par 
leurs  irréconciliables  ennemis  au  mauvais  principe, 
c'cfst-à-dire  à  Typhon  lui-même.  L'animal  consacré  à 
Typhon  est  T&ne,  compagnon  des  pasteurs,  par  oppo- 
sition avec  le  taureau ,  symbole  de  l'agriculture  :  c'est 
monté  sur  un  âne  que  Typhon  poursuit  Uorus  ou  Apol- 
lon ^  caché  par  Latone  dans  une  île  auprès  de  Buto;  et 
vçilà  pourquoi  l'on  immolait  un  âne,  en  forme  d'expia- 
tion^ au  dieu  de  la  lumière  Apollon,  l'ennemi  de  tonte 
obscurité  comme  de  tout  désordre. 

De  même  que,  parmi  les  animaux  domestiques,  l'âne 
était  attribué  à  l^yphon,  parmi  les  animaux  féroces  on 
lui  dédiait  le  crocodile  et  l'hippopotame  '•  On  conçoit 
que  l'âne,  par  l'irrégularité  et  le  caprice  de  son  humeur. 


'  Voy,  Moaer  ad  Nooni  Dionysiac,  VIII ,  171. 

•  Platarch. ,  de  Is.  ^  Qw,  cap*  49  et  5o,  p.  Sig  sqq. ,  Wytt. 
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piur  ropisiâireti  et  la  bizarrerie  de  son  caractère^  fût 
un  emblème  a^&e^  naturel  d,e  ce  génie  malfaisant ,  c^uant 
au  crocodile  et  k  Tbif  popotame,  ils  s*eiuendent  tout 
au35i  naiurelleiiifi^ot  de  son  activité  et  de  aa  puissance  |t 
détrui;*e.  Quoiqu'il  en  soit,  Typhon  représent,ai,t  tpjgit^ 
],es  influences  malignes  de  la  nature,  qui  se  pr^dui^ot 
tantôt  dans  les  dangereuses  ei^balaisons  des  marais ,  t^^ 
tôt  dans  les  animaux  et  dans  les  insectes  nuisibles,  tantôt 
dans  les  ^^^dicts  contagieuses,  dans  le  ^uffla  dévorai^t 
des  Tents  du  désert,  d^^is  la  force  toate*puissanl)e,  irré- 
sistible et  fatale  de  la  n^r ,  absorbant  et  englout^sant , 
en  quelque  sorte ,  dans  son  sein  ies  eaux  bienfaisantes 
et  sacrées  du  Nil  *.  Or,  toutes  ces  diverses  idées  étaient 
exprimées  par  une  multitude  de  noms  divers  qu  on  don- 
nait à  Typbon  '.  Ce  dieu  était  l'objet  d'un  culte  parû- 
culier  d^ns  plusieurs  villes  de  VÉgypte,  et  ses  temples 
tpiyours  fort  petits,  ainsi  qu'on  la  remarqué ,  s'élevaient 
presque  partout  à  côté  des  temples  magnifiques  consa- 
crés aux  grandes  divinités  naMpnales  ^. 

>  Od  sait  qae  les  Égyptieos  avitent  la  mer  en  horreur;  mais  il 
u'en  faudrait  pas  cQpdore,  a v«e  quelques  modetAcs,  queceHehor- 
reiu>ii'ait  connu  ni  bornes  ni  restrictions;  au  contraire,  et  les  lieux 
et  les  temps  doivent  dire  disringués  Fojr.  la  note  8  sur  ce  livre,  fin 
du  vol. 

>  Bebon,  Smjr,  Seth,  Voy.  les  détails  nécessaires ,  avec  de  nouveaux 
développemens  sur  Typhon ,  son  culte  et  ses  images ,  dans  les  notes 
4  et  5  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.)    • 

^  Les  temples  ou  chapelles  de  Tyj^on  sont  appelés  Tu^frWtta ,  doA 
Typkpmttm  .'Strab. ,  XVII,  p.  8i5,  Cas.  Conf.  Lancret  et  Jomard, 
Descript.'de  rÉgjpte,  Antiq.,  vol.  I,  ch.  i ,  p.  47'»  ch.  8,  p.  4.  —  L< - 
représentations  de  ce  dieu  méchant  et  celles  de  Nephth^s,  sa  sœur, 
souttrès-dîverses.  rqr.pLXXXlII,T43;  XXXII,  143 ;  XXXIX,  157; 
XL,  i65.  Conf.  TExplicat.  des  pi.  et  la  note  S  snr  ce  livre ,  fin  du  vol.- 
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II.  Les  traditions  égyptiennes  nous  montrent  les  notn^ 
de  Typhon,  d*Antée,  de  Busiris  et  d*Hercale  dans  une 
alliance  remarquable^  et  qui  mérite  d*être  éclairde. 
Commençons  par  les  rapports  de  Typhon  et  d*Antée, 
«t  de  ce  dernier  avec  Hercule  '.  Selon  le  récit  de  Dio* 
dore ,  Osiris,  avant  d'enti-eprendre  sa  grande  expédition 
pour  le  bonheur  des  peuples ,  avait  préposé  à  TÉgypte 
Hercule,  son  parent,  et  Antéeà  TEthiopie  et  à  la  Li- 
bye tout  à  la  fois.  Puis,  en  nous  parlant  du  combat  livré 
entre  Horus  et  Typhon,  il  ajoute  que  ce  dernier  fut 
vaincu  près  de  la  bourgade  d*Antée ,  ainsi  nommée  de 
ce  même  Antée  «  qui  avait  été  puni  par  Hercule,  au 
temps  d'Osiris.  »  Voilà  donc  Osiris  et  Hercule ,  déjà  unis 
Fun  à  l'autre  dans  le  système  théologique  des  Égyptiens, 
s*unissant  également  pour  gouverner  la  terre  féconde  de 
l'Egypte^  tandis  que  les  limites  orientales  et  occiden- 
tales, la  Libye  et  TArabie,  sont  soumises  à  Antée  aussi 
bien  qu'à  Typhon  :  l'un  et  l'autre  tombent  successive- 
ment sous  les  coups  des  dieux  vengeurs. 

Quelques  modifications ,  quelques  altérations  même 
que  les  Grecs  aient  fait  subir  au  mythe  d'Antée  et  d'Her- 


*  Voici  les  sources  principales  du  mythe  d*Hercale  et  d*Aotée  : 
Pherecydesy  ap.  Schol.  Apollon.,  IV,  1396.  Pindar.,  Pythie,  IX , 
i85;Isthni.,  IV,  87,  i^.  Schol.  Plat.  Thectet^p.  i3i,Bekk.;  de 
Leg.y  VII,  6,  1^.  Schol.,  p.  %SS  ,  Ruhnk.  Apollodor.,  II ,  5,  11 , 
I*.  Heyn.,  p.  171.  Diod.  Sic,  I,  17  et  ai;  IV,  17,  1*.  WesscL 
Strah. ,  XVII,  p.  819 ,  Cas.  Plutarch. ,  Tbet.,  cap.  1 1  ;  Sertor. ,  p.  9 , 
Goray.  Pompon.  Mêla,  III,  10.  Hygin.,  Fab.  XXXI.  Folgent.  My- 
thol. ,  n,  77.  Liban.  Ecphras.  Herc.  et  Ant.,  tom.  IV,  p.  1081  sq. , 
Reisk.  Lncan.,  Pharsal.,  IV,  589,  6i5  sqq.  Stat.  in  Syly.,  III,  i, 
Clandian.  in  Rufin.,  I ,  p.  188,  etc.,  etc. 
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cule,8oit  en  Tadaptant  à  d  autres  lieux,  soit  en  y  repro« 
duisant  la  fidèle  image  des  exercices  de  la  palestre',  il 
est  facile  de  se  convaincre  qu'ils  en  ont  conservé  les 
traits  principaux ,  qui  tous  se  rapportent  aux  localités  de 
TEgypte  et  des  contrées  limitrophes.  Antée  était  fils  de 
la  Terre  et  de  Neptune  :  il  avait  pour  frères  les  Pyg- 
mées,  fils  de  la  Terre  comme  lui,  et  qui,  dans  la  suite, 
voulurent  venger  sa  mort  sur  Hercule*.  Ce  dernier, 
suivant  une  tradition  précieuse  recueillie  par  Josèphe, 
avait  également  pour  auxiliaires ,  dans  son  expédition  de 
Libye  contre  Antée ,  trois  fils  d* Abraham  et  de  Chetura, 
dont  Tun  donna  sa  fille  au  héros,  qui  en  eut  un  fib, 
devenu  la  tige  des  rois  Libyens  ^.  Tout  nous  ramène 
donc  vers  les  limites  de  l'Egypte.  De  plus.  Hercule  était 
un  lutteur  4  pour  les  Egyptiens  comme  pour  les  Grées; 
car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les  premiers  fussent 
étrangers  à  ce  genre  d'exercice  :  en  effet,  nous  savons 
par  Hérodote  que  des  jeux  gymniques  étaient  célébrés 
à  Chemmis  en  l'honneur  de  Persée,  le  précurseur  et  le 
modèle  d'Hercule  ^  ;  l'hippodrome  de  Thèbes  atteste  que 
les  exercices  du  corps  furent  en  usage  parmi  les  Egyp- 
tiens, et,  ce  qui  est  plus  fort,  d'antiques  sculptures 
découvertes   dans  la  contrée  même  où  Antée  tomba 

■Euseb.  y  Chron.,  p.  3i  (768),  ib.  Scalig.  Salmas.  ad  Solin., 
p.  ao5. 

*  Pliîlo8trat.9lcon.,  Il,  ia,p.  846. 

^  Cleodemos  et  Alexand.  Polyhistor,  ap.  Joseph. ,  Antiq.  Jad.,  I , 
i5  (a/.  16).  Conf,  Plutarch.,  Sertor.,  M  supra, 

^  noXaîfAttv  (iraXfttecv),  Paleemon,  Ccnf,  Storz.  ad  Phcreeyd., 
p.  145  iq. 

^  Herodot.,  Il»  91- 
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Taincu  au  combat  de  la  lutte,  offrent  à  nos  regards  des 
scèhes  inBfriment  Yàriées  de  gymnastique  <. 

Peut^tfie  lè  peihtre  dont  Philonrate  nous  a  décrit 
tth  tablèatl  ^^  avah^  s<ftis  \ei  yetix  un  ancien  poème  i}ai, 
mieui  c|uè  tout  autre ,  avait  conserré  le  caractère  pri* 
mtttf  de  là  traditibn*  Ce  taMéau  représentait  d*abord  le 
lieu  de  la  Iséène  :  •<  ou  y  voyait  Un  chatep  poudreux  avec 
une  Cblline;  c'était  comme  la  grande  palestre  où  Antée 
devait  tétter  contre  Hercule;-  c'était  la  Libye. >  Suit  la 
de^tt'iptiou  du  combat  y  et  le  puissattt  secours  que  la 
TerHe  prêtait  à  son  ftls  :  «  tiercule  feisant  effort,  par- 
vint ft  i  enlever  de  terre.  La  Terre,  en  effet,  secondait 
wierveilleu sèment  Àiitée,  se  pliant  «eton  ses  besoins  et 
bbatigMnt  à  propos  de  situation ,  quand  il  venait  i  perdre 
l^équiKbre^.»  On  apercevait  dan*  lenfbnceuieht  «une 
kuoiftajgne  àvec  un  nttage  d'or,  sur  c^  tauage  les  dieux 
^peetttteurs  au  comfba^  ,•  'puis  Hef  mèj  se  rendant  pt^ 
d'Hercule  et  couronnant  sa  vailhuce."»  On  le  voit,  le 
peîrtt^  grec  avait  mieux  développé,  et  rendu  avec  plus 
4^  fidéKtl^  ïiâêe  fondamentale  et  toute  physique  du 
my^e ,  que  n'olbt  Mt  la  plupart  dcfs  pc^teis  âe  ^  hation 
et  depMs  eut  tous  le^  mythotogtiés. 

Heh  en  ute  pourtàmqUe  «MMfôdèvoWs  excepter  parmi 
les  contemporains,  c'est  M.  Jomard,  Tun  des  plus  savans 
et  <!te$  )^lus  ingéniéul  eollaboratéum  do  grand  ouvrage 

*  Fox-  Descript.  de  l*Égypte»  Aàtiq.,  vol. fl  »  ch»fk  i6  »  «cet.  I,  %  to, 
p.  3ô  fiqq.$  «t  Platfche»»  t^L  IY^  pL  ^6,  %.  i  et  ^. 

•  Icon.y  II,  ai. 

^  II«yiie  (Opuscnl.  ftoadefii. ,  V,  p.  i3a)  a  jproposé  fcrroj^ooffa , 
au  liea  de  (MroxXâCouoa.  Si  Ton  adopte  ceUe  le^on,  il  faudra  traduire  : 
«  et  le  redressant,  quand,  etc.  » 
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français  sur  TÉgypte.  Membre  cb  Texpédilion,  il  a  vu 
le  désert  de  lihje^  'û  a  pris,  en  qudque  sorte,  la  nature 
stir  le  fait,  et  bous  a  dévoilé  avec  une  perspicacité  admi- 
rable, a  mon  avis  du  moins,  k  fond  de  cette  astique 
faUe  égyptienne  du  géant  Antée.  Nous  se  pouvais 
mieux  faire  que  de  transcrire  ici  son  explication  '. 

En  décrivant  les  ruines  de  laBcienne  viUe  d^Aiitée 
(AntSDopolis),  M.  Jomard  touche  d  abord  les  passages  de 
Diodore  de  Sicile  tfae  nous  avons  rapportés  plus  haut; 
pub ,  il  rejette  airec  beaucoup  de  raison^  ce  nous  semble , 
l explication  tout* à r fait  inadmissible  et  forcée  de  la- 
falonski,  qui  a  vouki  identifier  Antée  avec  Mendàs,  le 
Pan  égyptien  '$  il  cherche  ensuite  à  s*étayer  de  l'étymo- 
logie^.  Hais  ce  qui  est  l>ièn  plus  lumineux,  c  est  ht 
dédnetien  d*idéés  qu'il  établit,  et  quil  fonde  sur  la 
nafcure  des  locaUlés  autant  que  sur  le  génie  symbolique 
de  TEgy^.  Tjrphon  ,  ditMl ,  périt  sous  les  oonps  d'Honis 
dans  les  ^némes  lieux  où  Aotée  éiaik  jadis  tombé  sous 
ceux  d'Hercule,  le  parient  et  le  ministre  dOsiris.  Osiria, 
c'est  le  Nil  ;  Isis  est  la  terre  fertile;  florus ,  c  est  son  fib , 
ce«(mt  ses  preductiqns*  Voilà  les  vrais  éèémens  du  mythe 
de  Typhon,  jèt  toilt  à  la  fois  de  celui  d^Atitée,  d' Antée 
iuvinoîbie  tantqu'ii  téuchait  an  sol.  Ce  géant  formidable 
était ,  dit  la  £ible ,  fils  de  Neptune  et  de  la  Terre.  Il  peut 
avkoir  été  l'image  des  sables  de  la  Libye  confinant  à 

•  f^ojr,  Descript.  de  TÉgypte ,  Antiq. ,  vol.  II<  chap.  is  ,  $  6,  p.  19 
sqq.  ;  tom.  4,  p.  m  jqq. ,  éd.  in-S*. 

»  Panthéon  -^Egypt. ,  i ,  II,  7,  §  i5. 

'  Pag.  SI ,  note;  p.  3.  Conf.  Champollion  jeune,  l'Egypte  »ouft  les 
Pbar. ,  I ,  p.  170  «qq. 
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l*Égypte,  comme  Typhon  1  était  de  ceux  de  FArabie. 
Il  figure  les  dunes  sablonneuses  et  mobiles  du  nord-ouest 
de  l'Egypte ,  vëritables  filles  de  la  mer  et  du  désert. 
Qâou  (Antœopolis)  est  situé  au-devant  d'une  goi^e 
longue  et  profonde  de  la  chaîne  arabique;  les  sables  du 
désert  apportés  dans  cette  gorge  par  des  vents  impé- 
tueux ^  doivent  s*y  engouffrer,  former  des  tourbillons 
terribles  et  de  véritables  trombes,  phénomène  qui  n'est 
pas  rare  dans  le  pays  qui  sépare  le  Nil  de  la  mer  Rouge. 
Mêmes  causes,  mêmes  effets  se  produisent  du  côté  de 
la  chaîne  de  Libye.  Il  suffit,  ajoute  le  savant  voyageur, 
d'avoir  vu  la  rive  gauche  du  canal  de  Joseph ^  pour- 
apprécier  la  vérité  physique  et  locale  de  ces  idées.  «  Lors- 
que les  Égyptiens,  poursuit-il,  s'aperçurent  de  l'empié- 
tement des  sables  sur  la  vallée  du  Nil,  sans -doute  ils 
essayèrent  différens  moyens  pour  s'en  débarrasser.  Il  y 
en  avait  bien  peu  d'efficaces  contre  un  si  terrible  ftéau. 
U  est  possible  qu'ils  aient  tenté  d'abattre,  dans  quelques 
endroits,  ces  montagnes  de  sables  que  j'ai  regardées 
comme  l'image  d'Antée.  Mais  c'était  en  vain  qu'on  ren- 
versait les  dunes  par  les  efforts  les  plus  pénibles,  et  que 
Y  on  terrassait  le  géant  :  le  sable  rendu  à  la  terre  déserte 
(ou  Antée  venant  à  toucher  sa  mère)  rqnrenait  toute  sa 
force,  c'est-àtdire  que  les  vents  brùlans  de  la  Libye  le 
reportaient  sur  le  sol  de  la  fertile  vallée  '.  Gomment 
succomba-t-il  dans  cette  lutte?  Ce  fut,  selon  moi,  par 

<  M.  Jomard  aurait  pu  rappeler  le»  yers  expressif  de  LocaÎB 
(Phar»al.,IV,  6i5): 

Jllc  (Aatcui)  panmi  fidcni  pedibos  eo«tia|*r«  aialrcni 
AqxilivM  «Mnbri*  fMàtt$  ItHvÂh  artnat. 
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de  larges  canaux  ou  bras  du  Nil,  creusés  ou  entretenus 
au  pied  de  la  chaîne  de  Libye.  Les  efforts  des  sables 
venaient  expirer  sur  b  rive.  En  effet,  ils  ne  pouvaient 
traverser  ces  branches  larges  et  profondes,  n*étant  plus 
soutenus  comme  les  dunes  le  sont  à  leur  pied.  Alors  ils 
cédaient  à  leur  propre  poids  et  retombaient  dans  les 
eaux  courantes.  C*est  donc  dans  les  airs  que  périssait  le 
prétendu  géant,  saisi  et  comme  étouffé  par  les  bras  du 
héros 

«  C*est  par  cette  suite  d'inductions,  fondées  toutefois 
sur  des  phénomènes  très-réeb,  que  je  me  trouve  amené 
à  conjecturer  que  la  fable  d'Ântée  et  d'Hercule  a  son 
origine  dans  la  lutte  des  sables  de  Libye  contre  les  eaux 
du  Nil,  et  dans  le  triomphe  des  canaux  sur  la  marche 
des  dunes  sablonneuses.  Si  le  royaume  d'Antée  était 
aux  extrémités  de  la  Libye,  comme  disaient  les  Grecs , 
ce  n*est  pas  seidement  parce  qu'ils  voulaient  dissimuler 
son  origine  égyptienne,  mais  c'est  encore  parce  que  les 
montagnes  sablonneuses  sont  produites  par  la  même 
cause  sur  toute  la  câte  septentrionale  de  l'Afrique,  par- 
tout enfans  de  Neptune  et  de  la  Terre.  A  la  vérité,  je 
ne  vois  que  l'Egypte  où  l'on  ait  lutté  contre  elles  par 
des  travaux  dignes  du  nom  d'Hercule.  Mais  l'Egypte 
confinait  avec  la  Libye,  et  pendant  long« temps  la  partie 
orientale  de  celle-ci  fut  sous  la  dépendance  des  maîtres 
des  bords  du  Nil  \  > 

Il  n'est  personne  qui  puisse  refuser  à  cette  explication 

>  Uauteor  (p.  »3  fq.)  t'appaie,  en  terminant,  des  noms  géogra- 
phîquei  qui,  tnr  une  foule  de  points  de  cette  rive  du  Nil,  font  allu- 
sion i  Hercule;  il  s'en  rencontre  aussi  sur  la  rive  droite.  Il  penche 
i  croire  que  le  nom  même  d'Hercule  (Herakles)  appartenait  à 
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un  haut  degré  de  vraisemblaiiee  locale  et  physique.  Et 
ré^emeiH,  Tan  det  {Jl*iiieî^ax  devoirs  du  mythologue , 
c'est  de  scruter  la  nature,  d  étudier  ses  phénomènes  et 
d'y  rechercher  les  profondes  racines  des  traditions  po- 
pulaires. On  comprttid  naintenant  sans  peine  ^'Antét 
se  troute  placé  vers  1* Arabie  aussi  bien  que  vers  la  libye^ 
et  varie  si  diversement  sa  demeure.  En  efSet,  partout 
où  le  cruel  Typhon  exerce  ses  ravages ,  dm  vent  se  re 
trouver  les  états  d'Antée  :  Typhon  et  Antée  se  coo- 
fondent  Tun  avec  1  autre. 

Mais  ce  mythe  naundt-il  pas  encore  d'antres  aspects? 
D^à  la  hitte  d'Hereule,  le  bénois  du  soleil ,  nous  r^Nine 
a  Tannée ,  aux  saisons ,  k  des  ^^odes  j^us  considérables^ 
au  temps  de  la  sécheresse  et  au  temps  des  eaux.  De 
plus,  comme  le  remarque  fort  bien  M*  Jomard,  la 
brautihe  canopique  du  Nil  l'appdatt  aussi  fiéracléo- 
tique  (ou  berculéemie)  et  Fou  sait  que  Tfiercule  égyp- 
tien avait  ses  mystères  à  Cûope.  Il  n*est  donc  pas  éton- 
iaul  de  le  voir  figurer  dans  ^quelques  traditions  peu 
connues,  comme  un  iiélâé  et  un. inysiagogue  luttant 
contre  Antée  itaitié  liiî-niême  ^  et  qui  emf^yait  des  artt- 
lices  magiques'.  Aillencs^cesi  un  préire  de  Ganope 
qui  confoud  un  hiéroj^nl»  chaldéen;  c'est  Gaoobus, 
le  dieu  des  eaux ,  remportant  sur  le  <fieu  du  feu.  Ainsi , 
toujours  la  gmode  opposition  qui  domine  dans  la  rdi- 
gîon  égyptienne  :  la  sécheresse  et  la  disette  d'un  côté, 

rÉgypte;  opinion  sur  laquelle  nous  aurons  occasion  de  revenir. — 
M.  JooBai*d  estreveâii  lui-tuélne,  avec  de  nouveaux  èévoloppemens, 
Rar  son  explication,  tbid, ,  cfaaf .  t6»  p.  (>f  scfq.  (1.  D.  G.) 

1  Malalae  Ghnmogr. ,  p.  io6,  cd.  Oxon.  Rvini  Hist.  eocles. ,  XI, 
^6.  Can/,  Creuser. ,  Dionys. ,  I ,  p.  1 1>6  M^q. 
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«le  fantre  les  eaux  et  Tabondance  ;  en  iDéine  temps ,  la 
luflàière  et  les  téoèbres ,  1»  àmx  grandes  périodes  de 
Tannée  es  contraste,  une  hitie  mystérieuse  et  pleine  de 
prodiges-,  des  magiciens  contire  des  tn^igiciens,  pour 
parier  le  bagage  des  orientant  ^  peut^^re  aussi  les  en-* 
fans  du  dimrt  opposés  aux  Egyptiens,  et  les  prêtres  du 
peupte  agricole  confondant  les  fanx  prophètes  et  les 
sorciers  des  vils  pasQeurs'.  Or  le  mythe  d*Antée  repré- 
sente à  lui  seul  toutes  ces  oppositions,  toutes  ces  luttes , 
tous  ces  combau;  Antée  est  l'antagoniste  par  excel- 
lence *,  il  a  pour  vengeurs  les  pygmées;  chose  singu- 
lière! les  nains  amiliaireB  du  géant  :  ce  qu'il  y  a  de  sftr, 
c'est  que  presque  toutes  \éi  traditions  ont  mttaché  à  la 
fonae  du  nain  des  Idées  tbéni^giquès  et  magiques  '.  Le 
çéant  destructeur,  raniMfré  piar  une  force  occulte, 
i^evient  toujoun  ^ms  menaçant.  Eta  effet,  ni  les  tour- 
hilhms  du  désett^  ni  ses  fils  vfcgahonds,  les  nomades, 

'  Cestle  contraire  dans  la  tradition  des  Hébreux  :  Moïse,  servi- 
'tear  de  Jehoyali ,  confond  les  magiciens  d*Égypte. 

■  NbI  doiife  qtte  ce  ne  Bôît  ici  et  le  fond  de  Tidée,  et  même  le  sens 
du  Bom  (ivTcûoç ,  de  dvrt)  «radvît  exaeteatent  par  ie»  Grecs ,  selon 
leur  nsage  ,  comme  il  sera  démontré  dans  la  suite.  —  Rbea  combat 
les  Telcbines  ,  prêtres-magiciens  des  vieilles  traditions  grecques ,  et 
t'appelle,  potfr  cette  raison,  Avrair,.  Scboliasi.  ApoUôn. ,  I,  1141. 

^  ScheWiog ^hrvUg  ^cttherten  90m  Samotkraôe^  p.  35,  -p.  98  sqq. 
—  Antée  est  le  mage  noir,  comme  Sem-Hercule  le  mi^e  blanc  :  ce 
dernier  rendait  des  oracles  en  Egypte;  à  Tyr  il  paraît  sous  les 
traits  d'un  propbète.  (^oy.  Nonni  Dionysiac. ,  XL ,  4^4  sqq.)  Les  bas  • 
reliefs  é^ptiétfè  offl^nt  li^nos  yetix  des  prêtres  ou  des  dieux  combat- 
tant contre  des  pygmées,  et,  ce  qui  est  surtout  fort  remorqnabte,  c'est 
qu'à  Bcny  Hasan  l'on  Yoft-des  hottHfies  decoultfur  darire  lut  1er  avec  dcM 
hommes  noirs.  Descript.  de  TÉgypte ,  Antiq. ,  vol.  II,  ch.  ifi,  sect.  I  » 
p.  )osqq.  PlànclieSi'rol.  IV,  pH.  66;  cttiotre  pi.  XL,  r65  <t. 
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ne  peuvent  être  complètement  vaincus  et  domptés;  les 
ardeurs  brûlantes,  les  ténèbres  funestes ,  le  mal  physique 
comme  le  mal  moral,  sont  également  indomptables;  la 
grande  lutte  de  la  nature  se  reproduit  incessamment, 
lutte  antique,  s'il  en  fut  jamais,  et  qui,  pour  nous  servir 
des  expressions  de  Libanius,  eut  pour  spectateurs  les 
hommes  primitifs  <•  £st41  possible,  en  vérité,  de  fixer 
rage  de  ces  traditions  qui  ont  leur  fondement  dans 
d*immuables  phénomènes? 

III.  Revenons  à  Hercule  et  considérons -le  mainte- 
nant  dans  ses  rapports  avec  Busiris.  On  dit  qu'un  bélier 
avait  jadis  sauvé  la  vie  au  héros  en  lui  découvrant  une 
source  au  milieu  des  déserts  '.  On  ajoute  que  Jupiter* 
Ammon,  sur  les  vives  instances  d'Hercule  qui  voulait 
voir  son  père,  revêtit  une  peau  de  bélier,  et,  se  montrant 
à  lui  sous  cette  forme,  satisfit  ainsi  sa  curiosité  ^.  De  là 
une  fête  d'allégresse,  célébrée  à  Thèbes  d'Égjpte  en 
l'honneur  de  cette  épiphanie  d'Âmmon ,  et  l'image  d'Her^ 
cule  portée  en  grande  pompe  dans  le  temple  du  dieu,  où 
Ion  arrivait  par  une  immense  avenue  bordée  de  béliers 
dont  les  débris  subsistent  encore  ^*  Le  fils  des  dieux 
avait  encore  une  autre  fête ,  mais  celle-ci  douloureuse 
et  marquée  par  des  sacirifices  de  deuil.  En  effet,  dans  ce 
même  voyage  de  Libye  et  d'Egypte  où  il  devait  com- 
battre Antée,  l'infortune  vint  fondre  sur  lui.  L'Egypte 

*  Ubisuprà,  Vcy^t  p.  4^0,  note;  et  dans  notre  planche  LIII«  i65  h.^ 
un  type  grec  du  combat  d*Hercule  et  d' Antée. 
>  Sut. ,  Thebaid. ,  III ,  476,  i».  Interpret. 

3  Herodot.,II,  4a. 

4  Descript.  de  TÉg.,  Antiq. ,  vol.  I  »  ch.  9 ,  sect.  Vlil ,  p.  iS5  sqq. 
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«▼ait  alors  pour  roi  Busiris,  fils  de  Neptune  %  qui,  par 
suite  d un  oracle ,  immolait  les  étrangers  sur  lautel  de 
Jupiter.  Après  une  stérilité  de  neuf  années  entières,  un 
prophète  nommé  Pbrasius  vint  de  Cjpre,  annonçant 
que  le  mal  cesserait  si  les  Égyptiens  voulaient,  chaque 
année ,  sacrifier  un  étranger  à  Jupiter.  Il  tomba  le  pre* 
mier  victime  de  sa  propre  prédiction,  et  dès  lors  Busi- 
ris  traita  de  même  tous  les  étrangers  qui  arrivaient  dans 
le  pays.  Hercide  lui-même ,  dans  le  cours  de  ses  voyages , 
fut  saisi  comme  tel  et  conduit  au  lieu  du  sacrifice  :  mais 
tout  à  coup  il  brisa  ses  chaînes  et  tua  tout  à  la  fois  Bu- 
siris,  Âmphidamas,  son  fils,  et  le  héraut  Chalbes.  Tel  est 
le  fond  de  la  légende.  Diodore  *  dit  que  Busiris  avait 
été  préposé  par  Osiris  aux  cdtes  de  la  mer  et  aux  contrées 
qui  avoisinent  la  Pbénicie,  tradition  précieuse  qui  se 
lie  parfaitement  au  titre  de  fils  de  Neptune  et  à  toutes 
les  explications  que  nous  avons  données  jusqu'ici  sur 
Typhon ,  son  caractère  et  son  empire. 

En  effet,  qui  était  Busiris?  Cest  un  point  sur  lequel 
les  anciens  ne  s'accordent  guère.  L'orateur  Isocrate,  dé- 
fendant la  mémoire  du  roi  de  Thèbes,  prétend  qu'il 
vivait  deux  siècles  avant  Persée,  par  conséquent  bien 
antérieurement  à  Hercule  ^.  D'autres  écrivains  ont  dis- 
tingué ,  depuis ,  trois  et  jusqu'à  cinq  rois  du  nom  de 

«  Apollodor.,  II,  5»  11;  Phcrccyd.  fragm.,  p.  i4i  »qq.,  '*.  Hcyn. 
et  Stnrz.  — Les  hommes  cruels  éuient  appelés /Zf  <fc  Neptune,  par 
allusion  à  Busiris.  rof.  DaTÎs.,  ad  Cic.  de  N.  D.,  a3,  éd.  Creaz.  et 
Moser. 

»I,  17. 

3  Isocrat ,  Busiris,  cap.  iS,  p.  9i8^  €or. 
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Btuiris  '.  Hérodote  cootredit  la  tradùba  commune,  el 
Teut  affranchir  les  Egyptiens  du  reproche  d  aïoîr  im- 
molé des  TÎctunes  humaines  ^.  B  pouvait  avoir  laiaon 
ponr  les  temps  rapprochés  du  sien;  Ton  s^iyt  que  le  roi 
Amasis  abolit  à  Héliopolis  les  sacrifices  humains,  tl 
depuis  la  conquête  des  Pesses  dç  ^ands  changeoMns 
avaient  dû  s*Qpérer.  Mais  une  Coule  descènes  ei  d'images 
de  ce  genre,  découvertes  dans  les  temples  et  dans  les 
hypogées  de  lÉgypte ,  ne  rendent  ^e  tpop  vcaisembla- 
bies ,  pour  les  temps  anciens ,  lexis^ence  de  oette  affreuse 
coutume  \  Si  Ton  en  croit  Ératosthène,  cité  parStraboa, 
rÉgypte  n  eut  janv^s  un  roi  du  nom  de  Busiiris  :  la  &ible 
bâtie  sur  ce  nom  n  a  pas  d*autre  origine  que  Vodienae 
inhospitalité  des  habîtansdunoroe  iH^itîque;  înhospi- 
talité,  d'ailleurs,  commune  à  tous  les  barbares  <•  Voilà 
sans  doute  uaie  partie  de  la  vérité ,  que  Dîodore  va 
nous  apprendre  tout  entièrot  Sdl^M  lui,  ou  plutôt  selon 
la  tradition  qu*il  a  recueillie ,  les  rois  de  l'KgTP^  ^~ 
moUie^t  au^efois  au  tombeau  d*0&îris  les  hommes  de 
même  couleur  que  Typhon,  cest-À-dire  les  ronx^.  Or, 

'  Heynead  ApoUodor.,  et  Sturx  ^d  Pherecyd. ,  1. 1.  Coiif.  Tbeon. 
Progymn. ,  cap.  6;Syncell.,  Chron.yp.  ï5a;  InterpreL  ad  Dio- 
dor.,  I,  88,  et  Virgil. ,  Georg. ,  III,  5. 

•  Ekrodot,  II,  45. 

5  Manetho  ap.  Porphyr.,  de  Abstiii.,  II;  55.  Rhœr.,  ap.  Fia- 
Urch.  de  la.,  p.  556,  Wytt.  Plutarch.  de  Maligo.  HerodoL, 
p.  857.  «-r  Coa/  <3o8taz,  DtttGtîpt.  de  TÉg. ,  \q1.  I ,  chap.  9 ,  p.  401  ; 
notre  pL  XUV,  tt  l'fixpUcat.  det  pL 

^  Ecatostk.  1^  Strab.  XVII,  p.  802,  Cas. 

^  Diodor.,  I ,  SS.  On  immolait  aussi,  par  exception,  les  hœuU  de 
cette  couleur,  ce  qui  rappelle  la  Tache  rousse  (vacca  nifa)  qiw  le 
prêtre  doit  sacrifier ,  selon  le  U\re  des  Npmbres,  XIX,  j.   Con/. 
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poursuit  llÛ6lûcien ,  cas  roux  étant  presque  toujours  des 
élraogers,  de  là  est  née  la  &Ue  des  étrangers  sacrifiés 
par  Bssû»  :  «  Enefiet,  ajoute^t-U  expressément,  Bosiris 
n'est  point  le  nom  d'un  roi,  mais  celui  du  tombeau 
d*Osiris  dans  Tidiome  du  pays  '•  » 

Qui  ne  reconnaît  ici  la  nature  du  laB{|;age  antique  ? 
Bnsirîs  est  sur  le  trône ,  comme  si  nous  disions  :  la  mort 
tricmiphe.  Osiris  est  tombé  sous  les  coups  de  Typboa^ 
c'est  la  -victoire  des  forces  physic{tteft  de  la  feeiTe  sur  le 
principe  supérieur  de  la  vie*  L'obscurcissenentde  cette 
divine  lumière  devait  saver  le  coeur  de  Thomme:  des  cris 
de  douleur  s'élevaient  de  toutes  parts.  Il  est  bien  vrai  que, 
d'un  autre  côte,  les  Égyptiens  voyaient  dans  la  mort 
le  commencement  de  la  vie  réeMe  et  digne  de  ce  nom  ; 
BOUS  développerons  plus  bas  cette  grande  idée  :  mais 
epfin,  il  fallait  aus$i  payer  le  triluit  à  la  fûblesse  Imi- 
maine*  C'est  seulement  quand  l'âme  siest  calmée ,  qu'eUe 
commence  à  voir  avec  la  séttexion,  dans  cet  Osiris  sitôt 
moissonné  le  dieu  propioe  des  enfers ,  qui  présente  aux 
âmes  akérées  la  coupe  rafraîchissante  pour  les  envoyei^ 
de  là  dans  les  demeures  célestes. 

Reste  à  esplsqoer  le  mythe  d'Hercule  et  de  Busiris  tel 
«pie  nous  l'avioos  exposé  plus  haut,  d'après  les  traditions 
les  plus  authentiques,  et  à  le  suivre  dans  ses  principaux 
développeinens,Mais  cela  n'est  pas  toujours  possible  dans 
Vobacttpité  dont  ces  antiques  légendes  axmi  couvertes,  et 

SpcnceK  de  Legibus  Hdir.  ritoaL,  XV,  p.  489,  éd.  PfafF.  Witsias, 
JEgyptiac  y  là,  8 ,  p.  posqq.,  cd«  Basil.  Burder,  'm  Rosernnûllers 
aUtm  undnemm  BiorgemL^  U,  p.  aS5  sqq. 

»  Foy.  la  note  9  sur  ce  livre,  fin  èa  ▼oj.  (J.  D.  G  ) 


Digitized  by 


Google 


433  LIVKB    TaOIftlBHB. 

nous  devons  nous  estimer  coniens,  si  nous  parvenons  à 
j  recoonaitre  quelques  points  lumineux.  Hercule ,  Sis 
d'Amoun,  le  resplendissant  par  excellence,  poursuivant 
sa  marche  dans  la  carrière  du  soleil,  arrive  ches  Busiris 
à  Memphis.  Est*il  ici  le  dieu  du  printemps  revêtu  de 
force  et  de  lumière,  et  la  bible  ne  contient-elle  autre 
chose  qu'une  allusion  à  la  déOaillance  prochaine  du 
soleil,  qui  doit  recouvrer  ensuite  et  sa  vigueur  et  son 
éclat?  Est-ce  en  même  temps  le  soleil  brûlant  et  des- 
tructeur, qui  dessèche  et  fait  périr  en  Égjpte  toute  ver-* 
dure  et  toute  végétation  ;  et  doit-il  à  ce  titre ,  et  comme 
ministre  de  Typhon,  comme  instrument  de  ses  détes- 
tables fureurs,  tomber  en  expiation  sous  les  coups  de 
Busiris,  c'est-à-dire  être  immolé  au  tombeau  d'Osiris? 
Une  sécheresse,  une  disette  nous  sont,  en  effet,  présentées 
comme  ajant  donné  naissance  à  l'usage  barbare  d'immo- 
ler des  étrangers  sur  l'autel  de  Jupiter  <•  Quant  aux  neuf 
années  que  dura  le  fléau,  peut-être  rappellent-elles  réel- 
lement une  longue  calamité  de  ce  genre,  dont  l'Egypte 
avait  été  affligée  dans  les  temps  anciens,  et  par  suite 
de  laquelle  on  aurait  institué  et  ces  £êtes ,  ces  processions 
annuelles  au  temple  d'Ammon,  mentionnées  par  Héro- 
dote, et  ces  épouvantables  sacrifices  trop  avérés  du 
reste  ». 

«  Conf,  ci-dessus^  p.  419 ;OTid.,  Art,  amator.,  I,  647  iqq. 

•  Zoëga  (de  Obelisc.,  etc. ,  p.  a88)  conjecture  avec  beaucoup  de 
Traîsemblance  que  le  mythe  d*Hercale  et  de  Baûris  prit  «on  origine 
des  rites  et  des  cérémonies  funèbres  pratiqués  au  tombeau  d'Osbû, 
et  probablement  très-symboliques  :  les  yictimes  humaines  se  ratta- 
chaient de  plus  près  qu'on  ne  saurait  le  croiie  à  ce  culte  des  morts, 
dans  les  mœurs  de  ces  temps  anciens. 
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Toutefois  il  est  bien  difficile  de  voir  dans  THercule 
de  la  légende  qui  nous  occupe,  un  génie  solaire  mal^ 
faisant,  analogue  à  laf&eux  Typhon.  En  effet ^  dans  le 
système  égyptien,  Hercule  figure  au  nombre  des  divi- 
nités bienfaisantes  ;  il  est  l'un  des  douze  dieux  du  second 
ordre  ou  de  la  seconde  dynastie.  On  nous  le  représente 
comme  un  parent  d*Osiris>  auquel  ce  dieu  avait  confié 
le  gouvernement  de  TÉgypte,  tandis  que  les  déserts  des 
frontières  étaient  le  partage  de  Busiiis  et  d'Antée*.  Et 
d'ailleurs ,  n'est-ce  pas  le  même  Hercule  qui  combat  ee 
dernier  dans  la  Libye?  Sem  ou  TH^cule  égyptien  est 
donc,  comme  Osiris,  une  émanation  des  dieux  suprêmes» 
Il  a  pour  père  Amoun,  source  de  la  primitive  lumière'^ 
qu'il  co;itemple  dans  le  signe  du  bélier,  et  c'est  pour 
obéir  à  ses  ordres  qu'il  poiu*suit  sa  céleste  carrière.. Sa 
mère  est  Astérie  ou  Vénus,  la  déesse  des  étoiles.  Une 
tradition  rapportée  par  Athénée  l'identifie,  du  re^, 
presque  complètement  avec  Osirb.  Hercule,  y  esttiLdife, 
dans  son  voyage  à  travers  la  Libye,  fut  mis  à  mort  par 
Typhon^  mais  ensuite  rappelé  à  la  vie  en  respirant 
l'odeur  d'une  caille.  C'est  le  soleil  tombé  au  plus  bas 
de  sa  course  annuelle,  mais  qui  va  retrouver  sa  vigueur 
pour  s'élever  de  nouveau  dans  les  cieux  *.  Une  atit^è 
tradition  nous  apprend  que  ce  héros  fameux  fut  sujet  à 

«  Herodot.,  II,  4^.  Diodor.  ,  I,  17.  •  , 

'EudoxuSy  ap.'Athensnm,  IX,  p.  449»  Schweigh.  Eustath.  i^d 
Odyss.,  XI,  Soi,  p.  460,  Bas.  —  C'est  là  le  véritable  , seus  du 
mythe  d'Hercule  et  de  BusLris ,  présenté  sous  une  autre  iigure  :  le  . 
soleil  (Hercule)  est  lié,  enchaîné  sans  défense ,  il  va  devenir  la  proie 
du  tombeau  (la  victime  de  Busiris)  ;  mais  reprenant  une  force  toute 
nouvelle,  il  lutte  contre  son  ennemi  et  finit  par  triompher  des  ténèbres, 
j.  a8 
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des  attaques  d'épilepsie,  et  l'on  sait  qae  la  cenrelle  de 
eaille  était  eottsidérëe  comme  tro  spé^fiqae  contre-celte 
maladie  :  il  est  donc  fort  naturel  de  voir  Jolans,  compa- 
gnon d'Hercule^  tenir  une  eaille  devant  le  héros.  Cest 
poor  la  même  raison  que  les  Phéniciens  sacrifiaient  des 
oaiUes  à  leur  Hereule  '. 

Ainsi,  voUà  le  mythe  d'Hercule,  le  même  an  fend 
qne  edni  d'Ostriti,  se  retrouvant  Bon-senlement  dans  la 
Haute  «t  dans  la  Bàsse^Ègjpte  y  mais  sur  la  frontière 
de  Syvie,  d*ot4  il  aura  passé  probahl^nent  et  en  Phàiicie 
et  aiUeurs ,  pareil ,  dans  ses  migrations ,  à  Toiseau 
qui  j  joue  un  rftle  si  plein  de  sens ,  qui  nourrissait 
Jssaét  dans  le  désert,  alors  qu'Israël  r^rettait  les  mets 
suoqulensde  TEgyptei  et  qui,  anjonrd*hui  encore,  rient 
par  k  Méditerranée  s  abattre  en  troupes  nombreuses 
sur-  Us  rivages  sablonneux  de  cette  eenirée.  La  car* 
riire  de  ce  héros  n*est  antre  que  celle  da  solril,  et  ses 
adoratears,  on  recevant  ta  légende  sacrée,  se  sont  con- 
teqtés  de  la  «codifier,  chacun  selon  son  génie  \ 

\  Àristot.,  Problem.,  sect.  3o  init.  Galenus,  cap.  i5S.  Cou/.  Bo- 
'chàrt,  Hieroroic.  lî,  'i ,  *i5.  —  Ces  rapprodiemens  font  voir  com- 
bMn'CBt  hasariét  «I  iaatile  la  corpeotion  de  JaUoaskî,  qui  Teut 
JUre  ^gu$  (gazelle)  ^Q  Heu  d'opivÇ  (cai^e),  dam^  le  passage  d^Athéoée, 
ci-dessus,  Dupuis  a  suiyi  cette  correction ,  mais  avec  UDe  interpréta- 
tioû  tonte  diflerente  de  celle  de  Jablonski.  ^of.  Panthéon  iEgypt., 
I,  Ht.  Il,  cap.  3,  p.  197  ;  Orig.  des  colte$ ,  tom.  I»,  p*  359,éd.  in-^**. 

*  Foy,  f  gnr  Hercule  et  sor  la  propagation^  soit  de  sa  légende,  soit 
de  son  culte,  yoI.  Il,  liv.  IV.  — On  sait  combien  Tatroce  Busiris 
était  fameujc  cher  les  Grecs  (Virgil.,  Georg.  I II,  5):  ils  le  reprodni- 
'laient  sans"  cesse  et  dans  leurs  traditions  et  dans  les  «cèpes  mys- 
tiques  peintes  sur  leurs  tases:  notre  planche' LIII,  i65c,  le  fait  voir, 
diaprés  une  peinture  de  ce  genre,  près  de  tomber  sôus  les  coups  de 
son  redoutable  adversaire.  Co/t/.^  pour  les  détails,  I*ExpI.  des  pi. 
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Chapitre  iv. 


Anoliû-Thoth-HennèSy  wymàHÀe  de  la  Mènoe  et  da  monde  intellee* 
tael  :  doctrine  ««cerdotale,  •     • 


T0UTB8  les  religioos  de  l'Oiieoi  ont  un  double  p<Hiit 
de  Yué  :  elles  sont  mal^riellefl  d'un  eôlé^  et  de  ImiNi, 
plus  ou  moins  idàdee;  sensibles  el  spidluelles  lOut  à  la 
fois.  Si  cette  yie  oqpnîque  qui  est  répandue  et,  en  quel- 
que sorte,  dispersée  dans  toutes  leapiirties  de  la  natufe, 
Tient  se  concentrer,  oomase  en  un  tout,  dtms  le  prin- 
cipe matériel,  Osiris;  Hermès  représente,  au  contmre, 
la  vie  intellectuelle  personni&ée,  et  en  même  teaipa  la 
réflexion,  la  pensée,  même  l'art  d'enseigner  et  oahii 
d'éerire  '.  Ce  génie  de  la  science  et  de  la  sagesse  supé- 
rieures, auquel  les  traditions  égyptienne  et  phénicienne 
rappoitent  Torigine  et  lempire  de  toutes  les  sciences  et 
de  tous  les  arts,  est  connu  sous  différens  noms  :  il  s'ap- 
pelle Anubis  (ou  Anoubis)^  Thoth,  Hernies.  Ces  trois 
dénominations  expriment,  selon  toute  apparence,  les 
trois  principales  attributions  du  dieu,  comme  présidant 
à  louTerture  de  Vannée  et  à  l'astronomie  en  généml, 
aux  deux  genres  d'écriture  égyptienne,  hiéroglyphique 
et  alphabétique,  enfin  à  toutes  les  hautes  connaiA^an&c» 

*  yar*t^9r  Hermès» Platoo.  l^kmdr. ,  p.  9$sq,  IMkt  et  H^nnias 
ad  PUUMKPlwdr.,  cap.  $9,  Ast ; Cîcer. . de  Nat":  Deor^  Ulp^t^ 
iH  Cremxer.  Diodor.,  i6,  Wesael  dm/,  Fabricii  Bibl.  Gr.^  i, 
p.  469  Harles. 
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dont  les  monumens  écrits  conservent  le  précieux  dépôt ^ 
et  particulièrement  à  la  philosophie  religieuse  '. 

Anubis  est  le  génie  d^  l*é||:oilf  4u .chien,  SiriuSy  la 
plus  brillante  de  toutes  les  étoiles  fixes,  en  égyptien 
,&0thi^.  ^irius  ou  ^othis  était ^  en  effet,  pour  les  Égyp- 
tiens, l'astre  de  sahit,  le  précurseur  de  Tinondation  du 
Nil  :  par  Tobservation  de  son  lever,  au  solstice  d'été,  les 
pt^tt'eé  sÀvaietit  prédire  la-hauteiinr  fiitHte  des  eaux  du 
•flefare)  et  par  conséquent  la  fertilité  de  lanûée,  qui 
preMit  s^m  vm  c<^n#ai«nbèaient  »u  lever  même  de  cette 
étdile.  Son  apparition  dans  le  fii^nament,  attendue  avec 
^anitiété -autant  qu*4i(vec  espéranoe,  éuk  Vobjet  de  céré- 
monies extrêmement  remarquables^.  Si,  aujoardliui 
•encore,  au  moment  ou  Ton  ouvre  les  canaux  du  Nil, 
<)eft  messagers  i  vont  de  tous  côtés  annoncer  l'heureuse 
nouvelle  de  riniMidation  ^  accueillie  par  tous  les  signes 
dei'Tallégresse  publique,  que  devait^Kïe  donc  être  dans 
la  superstitieuse  Egypte  des  antiques  Pharaons,  alors 
que  le  grand  Osiris ,  pareil  à  répouxefaoisi ,  venait  enfin 
tiombler  les'îvœux  <le  sa  fiancée  impatiente,  la  terre 
égyptienne! 

Mais  les  présages  que  donne  au  ciel  le  chien  sidérique , 
la  gazelle  les  donne  sur  la  terre»  Lorsque  la  crue  des 
eaux  devient  sensible ,  elle  commence  à  s  agiter  et  bient&t 
s'enfuit  dans  le  désert.  Aussi  joue-t-elle  son  rôle  dans 
les  croyances  et  dans  les  cérémonies  religieuses,  soit 

'  '"8tir  les  noniB  d'Hermèfi ,  les  TÎUes  où  il  avait  das  temples  ;  sur 

les  difïè^Dt«ê  éoritores  des  Égyptiens  en  rapport  avec  cet  être  sym- 

J^oUqoe,  etc.,  ete.,*iwjr.  la  note  fowur  celii^,  £n  du  vol.(J.  D.  G.) 

*  Conf.  Zoëga,  de  Obelisc.,  p.  i66;  Jablonski,  Opusc.',  I,  p.  a 33. 
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comme  horosqppe,  soi»  comme  TiçMme*.l4.g«|ejyi|C^]^judt 
con^crée  à  ^Hermèa-Aimhis  :  lej^eii  4^b8fiT^f^^ffi^^  «et 
mouYemcQS,  tofites  ses  actions;  parla  vég^drité çf^m^. 
tante  d  un  acte  jp^urel  qu'elle  répète  douze  .fois  4^0^  J^. 
jour,  à  des  intervalles  marquai  i^^a  trouvé  la,  divisa 
du. jour,  eu  douz^  heures^.^  porte^pua  cpp)je,4^;>g^^lfK  ^"^ 
comme  un  sijn^.de  .sa|^lje|i  ^^  g^gp  dçiji^p^^si^ofk^ 
périodique  duNil  Vu    .     :.    '  -   .    •  .  ,!   •  .    {;/).. 

De  rob$eryation  deâirius  àépi^^ix^tf^t  l^,çal^-v 
drier  à^e&  prêtres  égyptiens^  au#^  la  .traditiap;  ^^a^Ejré^ 
disait-elle:  Hermès- Anubis  est  Fiifyieptieur^^  il^j'^^fi^. 
table  année,  (Faiipée  de  tfpis  cont  sf^ixant^çinq.  joiirn^  ^ 
substituée  à lantique  ann^  ^unape)«,9A^Gevmf$9i^ J^i^ 
rius  ou  Sotkis  dét^ropinaitau^s^^Ja  grande^  apn^^,Jb. 
période  sothiaquey  aj^Iée  encore  ^clçif4f^  .fiiie»  i^ 
caniculaire^  Celait  un  grand  ^c]^!^  ^^  qii^lQn^^l  c€à|lî 
soixante  et  une  années  vagu^#o^. civiles ^qo^B  fermait 
.  une  année  sidérique  ^.  La  mytholpgi€(jég}^tii3miPfrf  ç^i^ 
naissait  des  périodes  '  encore  .pl}is  cousidérabl^^^  .^|id[ 
devaient  être  terminées  par  des  rév^utions.  généra^ 
dans  la  nature.  Tous  les  troiç  mille  ans,  çU^iti^  f?^!^ 
tioa  populaire,  à  lequiDoze  du  printemps^, qua^-  la 
sécheresse  exerce  son  empire ,  .qiMin4  on  attend  la  (^orne. 
de  salut  et  d abondance,  au  lieu  de  rinondatÎQp^duiJEfiL 

*  ^©r.  Theon  iii  Aratum,  p.  aa,  et  ad  rs.  33o  Phxnom.,  p.  291 
sq^ed.BnhUi.  '  ,..»i:î'^î^ 

>  Fo/. ,  sur  la  période  80tbiaqu«(Z«iliK4ip.^egvo^oçjG^^v(x^ç^V»(Xc<) 
Marsham,  Can.  chron.,  p.  387;  làeleT^.uberdw  astron,  Beobaçht,  der 
AUen;  Foaricr,  dans  la  Dcscript.  de  rÉgypte,  Antiq.,  Mémoiries^ 
vol.  I,  yen  la  £0,  p.  8o5  sq. ,  816  ;  et  la  note  i3  sur  ce  lÎTrc,  fin. 
dn  vol.  ..     *. 
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flfirrieiit  un  déluge  de  fea;  le  motide  entier  est  la  proie 
des  flammes ,  et  fat  terre  sacrée  d'Hermès  s'éranotnt  elle* 
ménie  en  famée.  Btais  c  est  moins  une  destruction  <pi*un 
renouTeHement  de  ta  nature;  au  solstice  d*été  suirant, 
le  soleil  étant  dans  le  lion,  la  lune  à  sa  droite  dans 
récremse,  les  planètes  dans  leurs  demeures  respectires 
et  lé  beUer  au  milieu  du  firmament,  Sotkis  reparaît  et 
salue,  à  son  lever,  le  nouvel  ordre  des  choses  et  les  temps 
nouveaiix  <{ui  commencent.  Or,  chaque  année  solaire 
représente  en  petit  cette  grande  année  de  ruine  et  de 
salut tont  à  la  fois.  Chaque  année,  en  effet ,  à  Téqitinoxe 
du  printemps,  quand  l^Égypte  est  brâlée  par  les  feux 
du  solett,  quand  tout  périt  sur  la  hce  de  ht  terre,  cest 
eomttie  un  incendie  qui  menace  de  lottt  embraser;  mais 
SMirS  se  montre,  el  avec  hii  Imondatîon  préservatrice; 
rÉgypte  rénatt  an  sein  des  eaux.  CTest  dans  ce  double 
sews  que  Forphyre  s'e&prîme  ainsi  *  :  «  La  nouvelle  lune 
et  le  lever  de  l'étoile  du  ehien  marquent,  aux  jeux  des 
Égyptiens,  le  commencement  de  la  création  dans  luni- 
vers.  •  Sur  la  colonne  hiéroglyphique  qu'on  voyait  à 
NysQ  l  en  Arabie ,  Isis  était  censée  dire  d*clle«>méme  r 
«  Je  suis  Isis ,  la  reine  de  ce  pays,  instruite  par  Hermès  ; 
les  loiâ  que  j'ai  données,  nul  ne  saiirait  les  abolir.  Je  suis 
la  fille  aînée  de  Gronos  (Saturne) ,  le  plus  jeune  des  dieux . 
Je  suis  l'épouse  et  la  sœur  du  roi  Osiris.Cest  moi  qui,  la 
première,  ai  trouvé  les  fruits  pour  F  usage  des  mortdb« 
Je  suis  la  mère  du  rot  Horus.  Je  suis  celle  qni  se  lèi^e 
dans  Vétoite  du  chien.  C'est  pour  moi  qu'a  été  bâtie  la 

"  De  antro  Nymphar. ,  cap.  a4,  p.  ii ,  Ooeo». 
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iriUe  de  Bnhagrus,  Salut»  sdut,  tarre  d'Egypte  <jui  m'as 
nourrie*.» 

En  essayant  de  rameoer  i  quelques  pointa,  prûicipaux 
tous  les  bits  et  tontes  les  idées  qui  se  rattachent  aux 
attributions  d'Hermès ,  Toieî  les  résidtats  auxquels  nous 
soaames  conduits.  Sinus  est,  aux  yeux  de  l'antique 
Egyptien,  Tastre  resplendissant  quiiembrase  tout  de  ses 
£bux,  mais  qui  en  même  temps  fixe  et  détermine,  dis* 
pense  et  ordonne  la  marcfae  de  la  nature  et  de  Tannée.  Il 
est  le  principe  de  Fastronoraie  et  de  la  oonnaislaooe  des 
cieux,  le  gage  des  bénédictions  versées  sur  la  terre,  il 
«st  le  gardien  vigilant  des  troupeaux  du  firmament^  des 
animaux  célestes,  des  comtellatioBS  et  des  étoiles.  Her- 
mès à  la  l4to  de  chien  aeoompagne  Osiris  à  la  tète  de 
taureau,  kis  à  k  tête  de  génisse  *  ;  il  est  leur  fidèle  ministre 
et  conseiller.  Ceux-<ci  sont  les  dieux  bons,  il  est  le  bon 
génie  ^;  pendant  qn*Isis  et  Osiris  donnent  les  biens  phy- 
siques et  corporels,  Hermès  donne  les  biens  spirituels  ^. 
U  étfflid  sa  vigilance  sur  tentes  les  créatures ,  ccovaie 

«  Diodor.  ,1,17,  »W  Wessel.  —  L'étoile  de  la  tétc  du  Chieii  »'ap- 
pelût  Im«;  celle  de  U  langue,  Sirius,  ou  Tétoîle  caBicnlatre  ptopre- 
mebt  dite.  Voilà  pourquoi  les  Égyptiens  honoraient  Isis  dle-méme 
tous  le  nom  de  Soûûs  :  quant  à  Siriiu ,  il  parait  s*identiiier  d*nn 
autre  c6té  ayec  Siris,  le  Nil,  parce  qu'en  effet  Tastre  et  le  fleuve 
«ont  dans  un  rapport  intime. 

>  Foy.  pL  XXXIV,  167,  144, 145,  et  nSsplicat.  despL 

^  l-fâi0o^ai(M*v ,  proprement  le  génie  dlflia  ou  de  l'Egypte,  entr« 
leanoms  de  laquelle  se  trooye  celui  de  Èf{M>xv{'u«C»  ou  plot6t  È^^toyyr 
(uoç ,  terre  noire  (ou  grosse)  d'Hermès,  Wey,  Steph.  £yz. ,  p.  S5 ,  Bèr- 
keL  Conf.  ci-dessus ,  p.  397 ,  note. 

4  Dans  un  sens  inférieur,  il  donne  aussi  les  biens  physiques ,  des- 
cend jusqu'à  l'économie  domestique  et  devient  Ëpffcik  xtp^ûoc  Fùy, 
Creuzer. ,  Opuscul.  Mjrtholog.,  p.  34- 


Digitized  by 


Google 


44o  1.1TKB  TKOISIKMi:. 

Sûios,  du  hant  delà  Toùtê  cAeme^  £ût  pkner  ses  ▼astes 
regards  sur  la  troupe  des  êtres  lumineux  dont  die  est 
pcufdëe.  Toutes  dioses  sont  placées  sous  sou  inspection 
et  sa  protectûm  spiritudles.  Outre  la  corne  de  gazeUe, 
présage  d*abondance  (c*e8t  entre  les  cornes  d*niie  gazdle 
que  le  prêtre  obserre  le  lererde  ârius,  pour  tirer  de  là 
llioroscope  de  l'année),  Hermès  porte  encore  la  mecrcil* 
leuse  lanterne  cosmique  y  le  miroir  magique  du  monde, 
dans  lequel  il  voit  tons  les  êtres ,  toutes  les  parties  de  la 
nature  et  la  structure  de  la  terre  ausû  bien  que  celle  des 
corps'. 

lïOD-senlement  les  animaux  sacrés  sont  révérés  ici- 
bas,  mais  encore  ils  s  j  incorporent  dans  la  pierre  et 
deviennent  des  hiéroglyphes  :  ces  animaux  sont  comme 
les  runes  de  FOrient.  Hermès,  qui  est  la  sagesse,  Imtel- 
•ligence  et  l'écriture  céleste,  est  aussi  la  colonne  hiéro- 
glyphique et  lalphabet  sacré  lui-même;  il  est  la  colonne 
parlante,  dans  le  langage  des  prêtres  comme  dans  celui 
du  vulgaire.  En  effet,  nous  dit  Produs  ^9  des  colonnes 

'  U  est  mention  chez  le»  anciens  de  cette  lanterne,  on  miroir,  on 
conpe  magiqne ,  attribut  commun  à  Vichnon,  à  Dsdiemschid,  i 
Hermès,  et  que  les  Orientaux  donnent  encore  à  Joseph,  i  Salomon, 
A  Iskander  (Alexandre)  :  Nicomacbns  en  parle  dans  Athénée,  XI, 
55,  p.  969,  Schweigh.,  où  il  faut  lire  Èpt&oO  htifoç  (S<^dder  éoit 
{irvoç),  au  lien  de  Ëppuinroc  qui  ne  fait  aucun  sens ,  selon  la  correc* 
tion  aussi  ingénieuse  que  solide  de  notre  sayant  auteur,  f^ojr,  les  dé- 
Tdoppemens  dans  son  Dionysus ,  I,  p.  9 5  sqq.  Conf,ci'-dessms^  lir.  II, 
chap.  I,  p.  3 II,  et  la  note.  M.  Creuzer  croît  voir  cet  instrument  sacré 
porté  par  Hermès  à  tête  dlhis,  sur  les  mooumens  de  l'Egypte  :  De»- 
cript. ,  Planches,  toI.  I,  pi.  aa,  a3;  et  notre  vol.  IV,  pi.  XXVHI, 
XXIX,  i36, 137.  (J.aGO 

»  In  Plat.  Timaeum,  p.  3f. 
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étaient^  en  Egypte ,  les  dépositaires  de  toote  sciençe^ç'et 
Ton  sait  que  cette  coutume  passa  de  bonne  heure  dans 
Athènes,  où  des  bornes  décorées  du  nom  d'Hermès 
offraient  aux  passans  les  saintes  maximes  de  la  morale , 
et  formaient  une  sorte  de  catéchisme  populaire  <•  Tout 
ce  qui  s'écrit  est  Hermès;  Hermès  est  le  précepteur  par 
exceUence,  le  prophète  et  le  scribe  sacré  ^. 

C'est  de  la  sphère  des  astres,  où  résident  les  dieux  de 
lumière,  que  la  sagesse  descend  dans  les  s^^ières  infé^ 
rieures.  Là  die  tombe  sous  l'empire  du  temps,  par  con- 
séquent eUe  doit  naître,  grandir  et  ne  sobt^r  qu'au 
prix  de  longs  efforts.  Voifii  pourquoi  les  Uttcs  dUer* 
mès  ne  furent  d'abord  qu'au  nombre  de  quatre,  quand 
le  dieu  terminait  à  peine  la  quatrième  colonne;  dans  la 
suite,  on  en  compta  quarante-deux;  et  enfin,  arec  le 
temps,. si  fon  en  croit  Jamblique,  le  nombre  en  fut 
porté  à  Tiugt mille  :  c  esth-à-dire  que  les  liTres d'Hermès, 
qui  sont  la  propriété  héréditaire  de  la  caste  sacerdotale , 
s'augmentent  incessamment  avec  le  cours  des  généra- 
tions^. Mais  la  sagesse  divine,  en  descendant  sur  la 
terre,  ne  peut  ni  ne  doit  être  livrée  à  tous  indistincte- 
ment :  Hermès  9  deux  figures.  La  meilleure  portion  des 
sciences  reste  enfermée  au  fond  des  temples ,  est  réservée 

'  PUt.  JDipparch. ,  p.  a38  sq.,  Bekker. 

*  Vojr.  la  figure  168  de  notre  pi.  XXXVII  :  M.Creaxer  y  Toit  Ana- 
bis-Hermès  Cynocéphale ,  scrihe  sacré  on  écrivain  céleste,  (kmf.  l^xpk 
des. pi.}  et  sur  le  singe  appelé  irr/toc^/^Atf/e»  la  note  i5  s.  cl.,  fin 
da  vol. 

^  Jamblioh.,  deMyster.  .£gypt.,  VUI,  i.*— Parla  s'expliquent 
oocore  les  nombreux  Hermès  dont  il  est  question  dans  les  auteurs. 
Conf.  note  10  sur  ce  livre,  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 
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attx  préms  el  aux  rois  ;  Vautre  aeule  esl  pour  le  Tidgaire  : 
c  est  la  grande  fUsùoctioa  des  deux  doctrinas,  imèneure 
et  eoKiérieure*  De  même  il  y  a  deux  écritures,  VUéro- 
glyphique^  oomiue  des  seuls  initiés,  et  Talphabétiquei 
acoessiUe  à  tous  <» 

Hormès-Sirius  est  enccwe  l'esprit  des  esprits  :  cest  lui 
qui  mène  et  rasièBe  les  âmes  par  soutes  ks  spheras;  il 
assiste  au  comMencement  et  à  la  fin  de  la  grande  oar» 
rière  du  monde  et  des  temps,  caniàrefatale  qui  n'estantre 
^diose  que  la  grande  année  de  treis  mUIénaises,  après 
laquelle  toutes  dmses  se  retrouTent  à  lemr  premièrepbee 
et  sont  renourelées.  Anisi  Hermès  pread*il  le  nom  de 
gttùU  iUtâmes  *  :  de  pk»,.  il  est  appelé  msm^eiisseur\ 
car  c'est  lui  qui  embauma  et  scdia  par  scm  art  magique 
le  premier  cadaTre,  celui  d'Osîris;  il  est  l'autear  de  la 
monûe  primi^e.  C'est  lui  qui  la  conduit  sur  le  dos 
d'un  lion,  image  du  Nil,  jusqu'aux  bords  de  la  mer; 
c'est  encore  lui  qui  assiste  Osirîs ,  devenu  juge  des  morts, 
arec  les  tablettes  à  écrire  et  l'urne  des  fibaûons  funé* 
raire»^  et  même  dans  les  hauteurs  les  plus  sublimes  dn 
culte  secret ,  on  le  retrouTO  aux  côtés  du  dien  souve- 
rain de  la  vie  et  de  la  mort  ^. 

Gomme  g^ide  des  âmes  au  sortir  de  la  vie>  Hermès 

'  y<ijr,  note  lo  sur  ce  liyre ,  fin  dm  voL  (J.  D.  G.) 

*  Vt>xoir9fMroçy  fonction  déjà  connue  d'Homère,  Od^rtt.  »  XXIV,  r. 
C<m/i  Dlodor.,  ly  96;  Pha»Mt.,  de  Nat«  Deor.,  c.  x6. 
^  Évro^pumtK.  Herodot.  II«  86;  Diodor. ,  u^t  m^.  HorapoU. ,  I,  si* 
^  foy.  pi.  XLV,  i8i  ;  LU,  i4r  «.  ^dd.  XLVI,  XLVIl.  Com/^  YEx- 
plicau  det  pi.  -^  U  figure  daBs|  tontes  ses  formes  sor  les  oiisee<  de 
momies ,  comme  Ton  peot  s'en  assurer  en  jetant  les  yeux  snr  notre 
pi.  XLV  :  les  développemens ,  clrmprès  ^  chap.  6,  (J.  D.  G.) 
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enseigna  le«r  iaimoruUté  dai»  la  série  de  leun  truis- 
mignflîoiis.  Cette  grande  idée  est,  entre  antres,  repré* 
sentée  par  le  labyrinthe  avec  ses  trois  mille  chambres, 
dont  quinae  cents  an»dessus  et  quinze  cents  au-^  dessous- 
de  la  terre  '•  C'est  le  palais  symbolique  des  écrits,  des- 
tiné à  figurer  ce  cycle  de  tims  mille  ans  que  l'ftme  doit 
parcourir,  smis  la  conduite  dUermès,  jusqu'au  renou* 
Tellement  de  l'univers»  On  sait  que  Fardiitecture  égyp- 
tienne porte,  en  génÀ*al ,  un  oaractère  allégorique,  non* 
seulement  dans  cette  miidtitude  de  figures  et  de  bas- 
reUefs  qui  couvrent  ks  monmnens,  mais  encore  dans 
Tensemble  essentiellement  symbolique  des  édifices». 
Hermès  administre  l'empire  des  morts,  la  coupe  de 
grâce  en  main.  Bien  plus,  dans  le  désert  à  Fouest  de 
Memphis,  à  l'entrée  des  cités  des  morts,  on  voit  le 
tombeau  d'Hermès,  qui  est  l'une  des  grandes  pyramides  ^. 
En  effet,  comme  dieu  tncamé,  il  tombe  sous  la  com- 
mune destinée  de  tout  ce  qui  est  chair.  La  sagesse  n'est 
pas  immortelle  dans  ks  individus  qui  la  possèdent ,  mais 
seulement  dans  la  succession  héréditaire  des  générationa 
éclairées  de  son  inextinguible  flambeau  :  là  elle  n'est 
qu'un  bien  terrestre ,  sujet  à  périr;  ici  c'est  une  édncelle 
de  la  divine  esseM^e ,  inmmable  comme  ^e  K  Hermès 
est  l'intelligence  incamée ,  la  loi  et  le  législateur  iden- 

>^Herodot.,II,  14a. 

^-d-ifessus,  Introiinct. ,  p.  63,  sq. ,  et  la  note  6 ,  (Kd.  »  à  la  fin  du 
▼©!.,  S  1- 

*  Abdallatif,  Relation  de  l'Egypte,  éd.  S.  de  Sacy,  p.  177.  —  Sur 
]eLab3rriDthe,  les  Pyramides  et  les  montnnens  égyptiens,  en  général, 
voX-  J«  "M><«  t**  swr  ce  fivre ,  fin  du  vol. ,  §  1. 

^  Fojr,  Creuser. ,  Opuscut.  mytfaalog. ,  p.  33. 


Digitized  by 


Google 


444  I.IV&E   TROISIÈME. 

û&€S  Tun  à  lautre,  la  nourriture  céleste  ou  le  pain  de 
▼ie ,  lliuile  de  liesse  < ,  le  breuvage  rafraîchissapt  du 
calice  de  miséricorde.  Quiconque  le  reçoit  dans  son  sâa 
est  initié,  quiconque  boit  à  sa  coupe  est  réconforté  et 
sa  soif  apaisée  9  celui  qu  éclaire  son  flambeau  est  illu- 
miné, celui  qui  voit  dans  son  miroir  magique  perce  de 
ses  regards  toutes  les  essences  et  toutes  les  créatures; 
celui-là  est  un  prêtre,  il  est  Hermès  lui-fùême,  il  pos- 
sède toutes  les  sciences  du  ciel  et  de  la  terre  ;  il  prend 
place  à  côté  des  rois,  il  estmédecin,  docteur  de  la  loi, 
juge  ^,  sacrificateur,  adorateur,  prophète;  il  ensevelit  les 
morts,  il  bâtit  leurs  demeures  aussi  bien  que  les  temples 
des  dieux  ;'en  un  mot>  il  est  dans  Hermès  et  par  Hermès, 
il  vient  d'Hermès  et  retourne  à  Hermès,  il  est  uh  arec  le 
Verbe  vivant  ^. 


>  Géole  protecteur  de  ragricoltare ,  qui  enseign*  aoz  hommes  U 
culture  de  rolivier  dont  il  porte  une  branche  dans  les  monumens. 
Fox-  ChampolUon  jeune,  l'Egypte  sous  les  Phar. ,  I,  p.  317.  Dacty- 
liotheca  Stoschiana,  I,  n**  9,  ibi  WInckelmann,  vol.  I,  p.  5a,  éd. 
SchlichtegrolL 

'  Le  juge  suprême  de  TÉgypte  portait  sur  sa  poitrine  une  figure 
de  saphir  suspendue  à  une  chaîne  d*or  et  nommée  la  Sériée  (Diod. 
Sîc. ,  1 ,  48  ,  75.  iElian. ,  Var.  Hist.  XIV,  84.  Cest  VUrim  et  TAw»- 
mim  du  grand-prétre  chez  les  Israélites  (Exod.  XXVIII,  3o),  que 
les  Septante  traduisent  par  j^oaic  xoù  àXiiôcia,  /a  Mtmifistaùon  et  la 
Vérité.  Conf,  Rosenmiiller,  ait.  undneues  Morgenl. ,  II ,  §.  372  ,  p.  1 13. 

^  A070Ç,  car  il  est  à  la  fois  0  Xo-yioç  et  ô  Xo'pç.  Conf.  Creuz. ,  ubi  stp.; 
Casaubon.  j  Exercitat.  Baron. ,  p.  71. — M.  Creuzer  compare  Hermès 
au  Bouddha  des  Hindous  et  à  FHom  des  Perses  :  il  nous  semble  qu'il 
a  plus  de  rapport  encore  avec  Brahmà,  le  dieu  des  Brahmanes, 
Brahmane  lui-même ,  auteur  de  la  loi  (les  quatre  Védas)  et  chef  in- 
visible de  la  caste  sacerdoule,  tel  <|ue  nous  Tavons^onça  et  défini 
dans  le  chap.  4  du  liv.  I  (principalement  p.  a4o-i45).  Les  attribn- 


Digitized  by 


Google 


BBLIGIOM   DE   l'bGTPTE.     CUJLP.    IV.  44^ 

Cette  doctnce  offre  un  caiactère  firap|rant  de  pureté , 
de  sublimité,  de  spiritualisme  religieux  :  mais  relie  ne 
surprendra  aucun  deceiys  qui,  mutant  à  Tëcartles  sys- 
tèmes liatctices,  étroits,  exclusifs,  ont  étudié  sansparé^ 
yention ,  soit  le  génie  des  religions  en  général,  scfit  .celui 
des  religions  orientales  en  particulier.  En  effet,  l!on  ne 
saurait  méconnaître  dans  la  philosophie  religieuse  des 
prêtres  égyptœns ,  un  point  de  Tue  idéal ,  représ^^té  par 
le  grasd  symbole  d'Hermès,  tel  ^e  nous  venons  Âe  le 
développer.  L'esprit ,  rintellîgencejouentleur  rôle  dans 
-cette  rdigion  épurée^. ils  en  isont  même  l'élément  fon* 
damental.  Mais  il  ne  faut  point  s'y  tron^per  :  ce  n'est  pas 
l'idéalisme  pur  et  sans  mélange  qu'on  y  doit  çhercbcrj» 
pas  plus  que  dans  aucim  autce  système  religieux  de  IWi- 
tiquîté.  Là,  comme  partout,  dans  le  caractère  de  cette 
antiquité,  à  la  fois  en&ntine  etsuiilime,  le  coârps  et 
l'esprit,  l'intellectuel  et  le  sensible  sont  indissoluble- 
ment unis  l'un  à  l'autre.  Partout  comme  ici ,  nous  vei^ 
rons  l'esprit  et  le  corps,  assemblés  en  quelque  sorte  par 
un  lien  mi^^îque,  se  rapprocher  et  se  toucher,  pour 
ainsi  dire,  sur  tous  les  points,  et  toos  il«s  êtres-,  de 

tions  de  Saras'watl ,  de  Dakcha ,  de  ÎNareda  et  de  Menou,  Tépouse  et 
les  fils  premiers-nés  de  BraHmâ ,  achèvent  de  Tidentifier  aVec  Her- 
mès, et  les  noms  même  de  ces  deux  dÎYipités  ne  sont  peut-être  pas 
sans  quelque  relation  entre  eux  (liy.  I,  uhi  sup. ,  et  page  a53,  a56, 
a6i,  note;  a63,  note  ijcLap.  5,  11^  p.  285  sqq.).  Mais,  comme 
nous  Tavons  observé  (p.  297),  Brahmà  et  Bouddha  se  confondent 
Tun  avec  Tantre,  dans  on  point  de  yne  élevé.  Quant  à  Hom  et  à 
Zoroastre ,  également  analogues  à  Hermès,  vojr.  liy.  II ,  p.  3i5-3iS. 

(J.  D.  G.) 
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quelque  nature  qu'ils  soient)  s'unir,  se  péoëtrer,  se 
confondre  au  smn  d'une  mystérieuse  identité  ■• 

Et  pourtant)  si  tout  vient  se  confondre  dans  cette 
unité  ineffable  et  infinie  qui  est  au  fond  de  tout,  les 
deux  grands  principes  d^  TuniTers,  unis  Tnn  à  Vautre, 
n*en  detneurent  pas  moins  distincts  l'un  de  l'antre.  Osîris- 
ApiS)  en  qui  se  concentre  toute  vie  physique  et  ani- 
male, est  le  corps  et  l'âme  de  la  nature;  Hermès  en  est 
l'esprit.  Tous  deux  sont  dans  une  étroite  alUance.  La 
forme  de  k  vie  universdle  se  rérèle  et  apparaît  aux  yeux 
dans  les  figcu'es  diversifiées  des  animaux.  Ces  figures ,  aa 
sens  des  prêtres,  fournissent  à  l'écriture  sacrée  ses  ca*> 
ractèresy  et  c'est  Hermès,  l'esprit  de  la  nature,  qui  est 
l'auteur  de  cette  invention.  De  même  que  le  coips  et 
VAme  d'Osiris  sa  produbent  incessamment  dans  Tiné- 
puisable  successkm  des  générations  animales  sans  cerne 
renouvelées,  de  même,  l'esprit  d'Hermès  se  développe 
sans  fin  et  sans  repos  dans  les  rouleaux  hiéroglyphique 
dont  le  nombre  s*accrott  incessamment,  et  tout  ce  corps 
intellectuel  de  doctrine  écrite  est  identique  arvec  Hermès 
dont  il  poitele  nom  ^ 

<  On  trouvera  dans  la  note  .10  sur  ce  livre,  fin  da  vol.,  les 
déyeloppeniens  historiques  et  philosophiques  de  cette  grande  idée 
qui  domine  Tenseinhle  des  religions'àncienbes.  (7.  t).  G.) 

*  Dans  le  chap.  ro,  ci-après,  nous  montrerons  Hermès  s^denlî- 
fiant  complètement  arec  lé  Dieu  créateur»  avec  le  principe  généra- 
teur de  l'univers  »  Kneph-Àmmon  ou  ISf  endès-Pan  ,  et  ainsi  le  tout 
ramené  à  futiité.  (J.  D.  G.). 
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CHAPITRE  V. 

Le  moadef  le*  ^s|»îu,  U  nature  et  la  4<9ftniée  c|e>  Amis. 

Dams  le  système  des  prêtres  égyptiens,  toutes  cho<âes 
sans  exoepiioD  ,  les  dieux ,  les  esprits,  les  ftnies ,  le 
monde  entier  se  développent  tout  à  la  fois  et  dans  l-es-* 
paœ  et  dans  la  durée.  Les  Egyptiens  reconnaissais t, 
eommenous  lavons  vu,  trois  grandes  émanati<!>ns  di- 
TÎnes  ou  trois  ordres  de  dieux  que  Ton  observe  aujonr-^ 
d*hui  encore  sur  les  fameux  zodiaques  de  TeDtyra;  car 
cas  zodiaques  sont  la  fidèle  image  du  monde  et  de  ses 
différentes  sphères ,  telles  que  les  concevaient  et  se  les' 
représentaient  les  sages  de  l'Egypte  ».  On  y  voit  d'abord , 
dans  le  oerde  le  plus  élevé,  les  douze  grands  dieux, 
les  dieux  suprêmes  qui  président  au  calendrier,  tes  douze 
signes^du  zodiaque.  Quelquefois  -ces  dieux  sont  placés 
dans  des  nacelles  ou  barques ,  coutume  extrêmement 
générale  chez  les  Égyptiens  e(  dont  les  exemples  se 
reproduisent  à  chaque  pas.  Chacun  des  douze  a  ses 
trois  satellites  également  dam  des  barques.  Ces  trente- 
six  dieux  secondaires  s'appellent  décans;  ils  se  nomment 
encore  démons  ou  dieux  éthérés  d^ Hermès  ^  Chaqtre  dé- 

«  Foy.  et  comp.  nos  planches  XllX  et  L. 

*  Les  noms  des  dêcans  sont  dÎYersement  rapportés  par  Origèoe, 
Ftrmicus  et  d'autres.  F'oyTX^  pi.  3  de  Dapnîs,  Origine  des  cultes» 
Atlas.  Conf.  Gœrres,  ifythengesck.,  II,  p.  383. 
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mon  ou  décan,  à  son  tour,  a  sous  lui  deux  ministres, 
et  la  division  se  poursuit  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  grand 
cercle  du  zodiaque,  partagé  en  trois  cent  soixante  degrés, 
forme  autant  de  pyramides  dont  chacune  a  son  démon 
pour  souverain ,  comme  les  douze  plus  élevées  ont  pour 
souveraîdsles  dietix  suprèthes.  La  pyramide  peut  donc 
être  considérée  comme  le  symbole  de  la  hiérarchie  des 
esprHs  dans  sa  gradation ,  depuis  la  base  la  plus  étendue , 
la  plus  divisée,  jusqu'au  sommet  en  pointe  où  réside 
l'unité.  Ce  sont  Iqs  dieux  qui  président  au  temps  et  qui 
le  régissent  '.  :  d'après  eux  sont  élabfis  et  les  sept  jours  de 
la  semain/e.,  et  les  douze  mois,  et  la  répartition  des  pla* 
nètes,  jselon  leturs  dowLe  demeures.  Aussi,  soit  dans  la 
succession,  soit  dans  ks  nqms  des  mois -égyptiens,  ne 
saurait-on  méconnaître  le  rapport  qui  existe  entre  eux 
et  les  signes  du.zodiaque^^  ^ 

Voilà  donc  un  grand  système  de^adations  et  de  su- 
bordinations, et  tout  se  résolvant  à  U  -fin  dans  une 
grande  u;nité  :  tous  les  diieUX  sont  -un  seul  di^u  comme 
tous  les  astres  sont  un  monde  unique.  La  doctrine  en- 
tière des  démQns  vient  $e  jrattacher  au  même  principe. 
Le  ciel  est  partagé  en  régions  qui  se  divisent  elles-mêmes 
entre  les  dieux.  La  plus  haute  région ,  depuis  le  point 
culminant  du  ciel  jusqu'à  la  lune,  appartient  aux  dieux 


■Herodot.^ll,  8s. 

"*■  Voy,  sur  ce  sujet ,  et  sur  les  principaux  rapports  de  rasU>onoinie 
et  de  la  religion  chez  les  Égyptien^  les  notes  3  et  i3  sur  ce  lirre» 
fin  du  vol.  ^  et  pour  concilier  cette  ciassiiication  des  dieux  avec  cdle 
du  chap.  1,  n,  conf,  chap.  io,  ci^après ,  et  note  6 ,  fin  du  toI. 
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ielon  les  trois  ordres  déjà  reconnus.  Tout  au  faîte  se 
tiennent  les  douze  dieux  super-célestes  <  avec  un  chœur 
de  démons  qui  leur  sont  subordonnés.  Suivent  les  dieujc 
du  monde,  accompagnés  chacun  d*un  cortège  de  dé- 
mons auxquels  il  communique  sa  puissance  et  qui  por- 
tent son  nom.  Ces  démons  sont  les  grands  mobiles  et 
comme  les  centres  de  toutes  choses  dans  le  monde.  Par 
les  Tertus  et  les  influences  qu'ils  reçoivent  des  dieujc 
leurs  patrons,  ils  forment  les  animaux  et  les  plantes, 
auxquels  ils  communiquent  à  leur  tour  ces  mêmes  vertus 
et  ces  mêmes  influences;  et,  ainsi  répandus  dans  Tim- 
mensité  du  monde ,  ils  lient  entre  elles  ses  différentes 
sphères,  cest-à-dire  celle  qui  est  par  delà  le  ciel ,  celle 
du  ciel  même^  et  tout  ce  qui  se  trouve  soit  au-dessus, 
soit  au-dessous  de  la  lune.  Il  y  a  six  ordres  de  démons. 
Le  premier  est  d  une  nature  vraiment  divine,  et  sa  fonc- 
tion est  de  maintenir  le  lien  qui  unit  les  âmes  avec 
les  dieux.  Le  second  est  d  une  nature  intellectuelle,  et 
préside,  soit  au  départ,  sdit  au  retour  des  Âmes  qui 
descendent  ou  montent  pour  aller  habiter  des  corps 
terrestres,  ou  pour  rehtrer  au  ciel  quand  elles  les  ont 
quittés.  Le  troisième  est  chargé  de  commuiiiquer  en  sous- 
ordre  aux  âmes  divines  la  puissance  créatrice  ^,  et  leur 

'  tirtf oo^ovtoi . . .  É'YX(^o{uot  x.  t.  X.  Proclat,  io  Plat.  Alcibiad.  I, 
p.  68  sqq.,  71  sq.yed.Creuzer.;  p.  i85  sqq. ,  193  sqq. ,  vol.  II,  Procli 
Oper.  y  e  codd.  mss.  Paris. ,  éd.  VIct.  Cousin ,  Paris. ,  i8ao.  (J.  D.  G.) 

*  Les  âmes  divines,  suivant  Procluf ,  ne  descendent  au  lien  de  la 
naissance  (  'ytvtaiMC  toxoy  )  que  pour  répandre  des  bienfaits  sur  li!s 
âmes  inférieures.  Elles  imitent  et  reproduisent  en  elles-mêmes  la 
providence  des  dieux,  toujours  dirigée  vers  le  bien.  Proclus,  ibid.^ 
p.  3i ,  Creuzer.  ;  p.  86 ,  Ck>nsin. 

1»  29  • 


Digitized  by 


Google 


45o  LIYRB   TaOISIBMS. 

apporte  les  influences  supérieures.  Le  quatrième  coor- 
munique  les  forces  actives  de  la  nature  universelle  aux 
natures  partielles  et  spéciales.  Le  cinquième ,  de  forme 
corporelle )  réunit,  soutient  et  conserve  tous  les  élémens 
du  corps  terrestre  et  périssable,  d*après  le  modèle  du 
corps  étemel  et  idéal.  Le  sixième  ordre  enfin ,  se  com* 
pose  de$  démons  qui  ont  à  s'occuper  de  la  matière ,  et 
qui  rassemblent  et  maintiennent  dans  la  matière  ter- 
restre les  forces  et  propriétés  dérivées  de  la  matière 
céleste. 

La  sphère  inférieure  a,  comme  la  supérieure ,  ses 
classes  de  génies  subordonnés  les  uns  aux  autres.  Le 
cercle  de  la  lune,  Teau,  la  terre,  l'air,  sont  également 
peuplés  de  démons ,  êtres  intermédiaires  entre  la  divi- 
nité et  l'homme,  d*unè  nature  mobile  et  aérienne,  qui 
président  aux  élémens  et  aux  corps,  qui  déterminent 
l'accroissement  et  tout  le  développement  des  plantes* 
Chaque  dieu  du  zodiaque  a,  dans  le  mois  où  il  gouverne^ 
une  influence  décisive  sur  toute  la  végétation  qui  prend 
alors  sa  fleur  ^  aussi  ob$ervait-on  avec  grand  soin  les 
signes  sous  lesquels  on  devait  cueillir  et  préparer  les 
plantes.  C'est  aussi  d'après  l'observation  des  astres  que 
l'on  prononçait  sur  les  vertus  curatives  des  simples  et 
sur  la  manière  de  les  employer  :  par  la  n^ême  raison , 
les  trente-six  décans  se  distribuaient,  comme  génies 
protecteurs ,  dans  les  trente-six  parties  intégrantes  du 
corps  humain  ;  et  l'on  peut  remarquer,  en  passant,  avec 
quelque  intérêt,  que  Sésostris  divisa  également  le  corps 
sacré  de  la  terre  d'Egypte  en  trente-six  nomes  ou  gou- 
vememens  placés,  comme  le  corps  de  l'homme,  sous 
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la  protection  des  trente^îx  dëcans  '.  Ce  système  d'un 
Calendrier  tom  religieux  et  d'une  religion  tout  astrolo- 
gique embrassait  la  vie  humaine  tout  entière ,  au  phy<» 
sique  comme  au  moral ,  et  les  témoignages  des  auteurs 
les  mieux  instruits  et  les  pins  dignes  de  foi  confirment 
pleinement  ce  que  nous  apprennent  sur  ce  point  des 
écrivains  d  une  époque  récente ,  mais  qui  avaient  puisé 
à  des  sources  antiques  *• 

Même  après  cette  vie,  les  démons  nous  assbtent  en* 
Core  :  ce  sont  eux  qui,  k  Theure  dernière,  reçoivent 
notre  âme  pour  la  ramener  dans  les  régions  célestes* 
Quand  le  corps  est  tombé  et  déjà  embaumé,  on  le 
charge  d*un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'amu- 
lettes (car  ce  nombre,  loin  d'être  indifférent,  était  tou- 
jours déterminé  par  des  raisons  secrètes),  pour  l'appro- 
prier aux  bons  génies  et  le  préserver  des  mauvais. 

>  Strâb.«  XVn,  p.  787,  Cataub. 

*  Par  exemple,  Manethoo,  dans  son  poëme  intitulé  jipotitiesma* 
tica,  Conf,  Herodot. ,  II ,  8a  ;  Diodor.,  I,  81.  —  Ainsi  la  science  des 
pronostics,  des  présages,  etc.,  en  nn  mot,  Tastrologie  proprement 
dite  et  dans  tontes  tes  branches  était  dominante  ches  les  Égyptiens. 
Cest  par  une  nouvelle  conséquence  du  même  principe  que  les  dieux 
des  planètes,  les  signes  du  zodiaque  et  tous  les  autres  êtres  du  sys- 
tème astrothiologique  se  voient,  sur  les  monumens  ,  subordonnés  à 
telle  on  telle  divinité,  regardée  elle-méaie,  dans  tel  ou  tel  point  de 
Tue ,  comme  la  divinité  suprême.  Telle  parait  cette  Isis  qui  enve« 
loppe  de  son  vaste  corps  la  multitude  des  dieux  astronomiques  repré« 
•entés  sur  les  zodiaques  de  Dendera.  Ailleurs,  principalement  sur 
lea  pierres  gravées  et  les  médailles ,  c'est  tânt6t  Pan ,  tantôt  Sérapis , 
tantôt  Jupiter ,  qui  dominent  au  centre  du  zodiaque»  environnés  des 
corps  célestes.  Vojr,  notre  vol.  IV,  pi.  XLIX ,  L;  pi.  UE,  194,  iqS  ; 
Dnpnis,  pL  II,  11 ,  et  pi.  XXII;  Hirt,  Jrcktfolog.  BUtkrhtHeh,  H.  i , 
pi.  II;H.^,pl.LVI. 


Digitized  by 


Google 


45a  LIYIIB   TftOISIBIIB. 

C était  du  reste,  on  le  voit,  une  opération  toute  ma^- 
gique,  et  il  est  hors  de  doute  que  cette  consécration 
des  moru  aTait  été  réduite,  chez  les  Égyptiens,  en  une 
sorte  de  science  ». 

Rien  de  plus  remarquable  et  de  plus  certain  en  même 
temps  que  cette  idée  toute  spirituelle  que  les  anciens 
peuples  se  faisaient  de  la  nature  et  de  ses  différentes 
parties.  Nous  autres  Européens  modernes,  qui  peu  à 
peu  Tavons  dépouillée,   nous  sommes  étonnés  aujour- 
d'hui quand  nous  entendons  parler  d*esprits  du  soleil^, 
de  la  lune,  des  animaux,  des  plantes^  des  métaux;  de 
génies  qui  résident  dans  chaque  corps,  dans  chaque 
membre  d'un  corps  ;  et,  quand  on  nous  rappelle  à  ce  sujet 
les  traditions  populaires  et  les  dogmes  religieux  de  Van* 
tiquité^  nous  sommes  tentés  de  crier  au  mysticisme, 
comme  si  l'on  était  mystique  pour  reconnaître  un  fait 
constant.  Toutefois  nous  croyons  nécessaire  de  répéter 
ici ,  en  peu  de  mots,  une  vérité  que  déjà  nous  avons  eu 
occasion  d'énoncer  à  la  tête  de  cet  ouvrage.  Le  sens 
naturel  et  droit  des  peuples  de  l'antiquité,  tout-à-£adt 
étranger  à  ces  idées  d'une  mécanique  et  d'une  physique 
entièrement  matérielles,  qui  depuis  ont  fiadt  tant  de 
progrès  et  sont  devenues  dominantes,  loin  de  voir  dans 
le  grand  édifice  de  l'univers  une  machine  inanimée  et 
sans  vie,  y  admirait  la  vie  elle-même  dans  son  ensemble 
le  plus  beau;  un  être  vivant,  un  animal  immense  :  pour 
eux,  les  astres  n'étaient  point  des  masses  de  lumière  ou 
des  corps  opaques  se  mouvant  circulairement  dans  les 

'  Fûjr,  Suidas  t.  Jnlianui  (philosophe  chaldéen),  toI.  Il,  p.  is3, 
Ruster.  Conf,  Palin ,  Fragm.  sur  les  hiéroglyphes ,  II,  p.  6. 
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cieux  y  d  après  les  lois  de  l'attraction  ou  de  la  répulsion , 
mais  des  corps  yivans,  animés  par  des  esprits  ;  et  ils  en 
voyaient  ainsi  dans  tous  les  règnes  de  la  nature  jusqu'au 
degré  le  plus  bas  de  l'échelle  des  êtfes ,  jusqu'à  la  pierre. 
La  doctrine  des  démons  ne  se  borne  point  là  :  elle 
avait  encore  une  application  toute  relative  à  l'homme  et 
toute  morale,  dont  il  importe  de  parler ,  je  veux  dire  la 
chute  et  le  retour  des  imesj  Une  âme  séduite  veut-elle 
abandonner  le  sein  du  père  suprême;  l'amour  divin 
veille  encore  sur  elle  et  la  remet  aux  soins  des  démons 
chargés  de  lui  servir  de  guides.  Ces  démons  conduisent 
les  âmes  dans  la  vie ,  les  revêtent  de  l'enveloppe  mortelle 
et  se  tiennent  constamment  à  leurs  côtés.  La  route  par 
laquelle  les  âmes  descendent  et  remontent,  cest  le 
zodiaque.  Tant  que  l'âme  est  encore  dans  les  sphères 
supérieures,  elle  a  le  choix  du  retour,  eût-elle  même 
atteint  le  cercle  zodiacal ,  jVisqu'au  signe  du  lion,  où  se 
trouve ,  pour  ainsi  due ,  la  limite  et  la  porte  de  l'exis- 
tence corporelle.  Suit  le  cancer,  par  où  les  âmes  desceu- 
dent  :  là  est  la  porte  qu'on  skpfeïle  porté  des  hommes,  et 
qui  est  gardée  par  les  démons.  De  là  jusqu'au  point  où 
l'âme  prend  un  corps,  il  y  a  toujours  à  descendre.  Elle 
vit  enfin ,  et  comme ,  dans  le  cours  de  cette  vie,  elle  con- 
tracte des  souillures  et  des  imperfections,  il  faut  qu'elle 
en  soit  purifiée.  Trois  milite  ans  écoulés ,  elle  reprend  la 
route  qu'elle  parcourut  jadis,  et  remonte  par  h  porte 
des  dieux,  gardée  par  des  chiens,  dépouillant  tout  ce 
qu'elle  avait  de  terrestre ,  et  bien  décidée  à  ne  plus  ren- 
trer dans  cette  carrière  de  mal  sous  l'empire  tyrannique 
des  sens.  La  porte  du  retour  est  dans  le  capricorne,  et 
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les  guides  chargés  de  ramener  les  âmes  sont  les  héros , 
c est-à-dire  des  âmes  généreuses  qui  elles-mêmes  ont 
succombé  au  désir  de  goûter  de  la  TÎe,  mais  par  de 
nobles  motifs  :  ces  héros  ont  fait  sur  la  terre  le  rôle  dea 
dieux  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  moins  payé  le  tribut  à  Vhu- 
manité;  ils  ont  souffert  comme  les  mortels,  et  mainte- 
nant ils  habitent  entre  les  hommes  et  les  démons,  dans 
une  atmosphère  pure  et  sans  nuages  <• 

Cette  doctrine  des  esprits,  si  conséquent,  si  conforme 
à  la  nature  dont  elle  était  empruntée,  formait  une  grande 
et  unique  conception  où  le  physique,  le  moral  et  la 
politique  se  trouvaient  fondus  ensemble.  L*4me  de 
Tenfant  est  belle,  nous  dit»on,  parce  quelle  n'a  point 
encore  été  salie  par  le  contact  impur  de  la  matière,  ni 
altérée  par  les  passions  :  en  effet,  récemment  descendue 
des  sphères  supérieures,  elle  tient  encore  à  l'âme  du 
monde ,  dont  elle  est  fille*  Mais  une  fois  qu'dle  est  en- 
chaînée au  corps,  elle  oublie,  dans  cet  abaissement 

'Macrob.ySomD.Scîp.Iy  la.  Porphyr.,  de  AntroNymph.,c.  6.  Qem. 
Alexaodr.  Stromst.,  V,  p.  6y6,  Il  faut  bieu  se  garder  d'entendre  ces 
héros  au  sent  populaire  des  Grecs  et  des  Romains  :  œ  ne  sont  point 
des  hommes  déifiés  ;  mais  ,  au  contraire»  des  dieux»  des  esprits  d*im 
ordre  inférieur,  qui  se  sont  faits  hommes.  Toutes  ces  idées  égyptiennes 
'se  retrouvent  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  depuis  Phérécyde 
de  Syros»  Heraclite ,  Platon  »  etc.  »  jusqu'à  Qcéron  et  Macrobe.  (^«f. 
Porphyr.  ubi  sup,,  c.  z8  sqq. ,  i5t  Goens.  Plutarch.  de  sera  Nom. 
▼ind. ,  ift,  Wyttenh.»  p.  ii4  «qq»  Macrob.  ubi  sup.  Omf.  G<£rres» 
Jâfthengesck,  ^  II,  p.  367  sqq.)  Du  reste,  pendant  que  l'histoire  des 
migrations  et  rénugrations  de  Fâme  ofûrait  aux  initiés  et  aux  penACurs 
de  tous  les  temps  une  allégorie  sublime ,  elle  demeura  pour  le  Tul* 
gaire  une  légende  sacrée,  objet  d'une  foi  implicite;  si  ce  n'est  aux 
époques  on  U  religion,  devenue  purement  poétique»  mit  en  oubU  oet 
ai|ti(|ues  et  vénérables  u^ditioM, 
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profond  y  sa  céleste  origine  et,  par  là|  tombe  soas  Vem* 
pire  du  mal,  car  c'est  le  mal  que  cet  oubli  «.  Un  autre 
auteur  distingue  positivement  sept  degrés  ou  phases 
dans  le  cours  de  la  yie  humaine.  Le  premier  degré ,  qui 
pourrait  s'appeler  la  période  végétante  de  la  vie,  est 
soumis  à  l'influence  de  la  Lune,  car  celle-ci  contient  en 
soi  le  principe  de  tous  les  germes  nourriciers  dont  nous 
avons  surtout  besoin  alors;  voilà  pour  le  physique  : 
quant  au  moral,  l^me,  pureencore  et  pleine  d'inno- 
cence, n'a  pas  rompu  tous  les  liens  qui  l'unissaient  à 
la  Divinité.  Dans  la  seconde  période,  nous  dépendons 
d^ennès  (Mercure)  ;  l'amour  du  savoir  comtnence  à  se 
développer  dans  nos  âmes,  et  nous  aspirons  à  toutes  les 
connoissances  :  aussi  Hermès  préside-t-il  aux  gymnases. 
Dans  la  troisième,  Vénus  domine  et  nous  soumet  à  sa 
puissance;  l'action  des  forces  génératrices  se  fait  sentir 
dans  nos  orjganes.  Le  quatrième  âge  appartient  au  soleil , 
qui  mûrit  toutes  choses  ci  rbomme  luinnéme  :  la  place 
qu'occupe  cet  astre  suprême  dans  le  système  planétaire, 
cette  période,  à  laquelle  il  préside,  la  tient  dans  le  cercle 
de  notre  vie,  dont  elle  est  comme  le  point  oulmîoaat. 
La  cinquième  est  sous  l'influence  de  Mars  :  c  est  le 
temps  où  l'homme  déploie  ses  forces  dans  les  combats, 
où  il  est  surtout  propre  à  la  guerre.  Jupiter  préside  au 
sixième  âge,  qui  se  distingue  par  de  grands  progrès  dans 
la  connaissance  et  dans  la  pratique  de^  choses  de  cette 
vie  :  c'est  l'époque  où  les  idées  politiques  se  développent 

'  Hennet  Trismeg.  Clayis,p.  ii,  a.  h.^  éd.  Franc.  Patrie;  et 
poor  ce  qui  «ait»  Proclot  in  Phit.  Alcibiâd.  ,1,  p.  196»  Oreiiicr.  ; 
Tol.  m  f  p.  39  aq. ,  Gontin. 
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en  nous  y  où  nous  nous  formons  au  commandement  ^  c^ 
Jupiter  est  le  roi^  le  souverain  par  excellence ,  le  maitre 
de  toute  sagesse  pratique  et  politique.  Dans  la  septième 
période,  nous  tombons  sous  lempire  de  Cronos  ou  Sa- 
turne, de  cet  astre  lointain  et  mystérieux,  de  ce  dieu 
non  révélé  dont  la  tête  paraît  enveloppée  d'un  voile,  le 
Kneph  des  Égyptiens  :  alors  nous  nous  détachons  peu  k 
peu  de  lexistence  corporelle,  nous  tendons  de  plus  en 
plus  vers  une  autre  vie^  la  mort  approche,  et  Tâme  va 
reprendre  sa  route  vers  les  célestes  demeures'.  Elle 
passe  ensuite  aux  Champs-lÉ^lysées ,  qui  forment  d^ms  le$ 
cieux  une  huitième  sphère.  M^is  quiconque  n*a  point 
parcouru  les  sept  degrés  de  la  vie,  se  voit  forcé  de  ren^ 
trer  dans  la  carrière  et  de  la  recommencer  jusqu'à  trois 
fois  :  alors  seulement  il  est  suffisamment  éprouva  et 
aidmis  au  séjour  des  heureux  ^. 

■  Ces  influences  planétaires  furent  souvent  prises  dans  un  autre 
^ens  ;  sous  le  point  de  vue  physique  et  sensible,  Saturne  est  funeste  « 
comme  Jupiter  bienfaisant.  Conf,  Appui.  Florid. ,  p.  34^ ,  Elmenh. 

*  Pindare ,  ce  poëte  pythagoricien  ,  connaissait  cette  triple  migra- 
tion et  toute  cette  doctrine  de  rAme,  importée  de  bonne  heure  ei^ 
prèce.  Voy,  Olymp.,  II,  ia3  sqq. 
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CHAPITRE  VI. 

I,  Cérémonies  de  la  sépulture  chez  les  Égyptiens.  II.  Leurs  idées  suf 
Tétat  de  Tâme  après  cette  vie. 

I.  ÂPBBS  avoir  considéré  les  âmes  en  général  et  dans 
leur  rapport  avec  la  doctrine  des  esprits,  attachons-nous 
à  la  terre,  et  suivons  lliomme  depuis  Tinstant  fatal  o^ 
3'opère  le  grand  phénomène  de  la  mort,  jusqu'à  celui  où 
son  àme,  libre  en6n  des  liens  du  corps  et  de  toutes  les 
épreuves  qui  lui  restaient  à  subir,  va  reprendre  la  route 
des  cieux  '.  Â  peine  un  Égyptien  avait-il  rendu  le  dernier 
4$pupir,  que  ses  parens  allaient  avertir  le  prêtre  chargé 
des  embaumemens.  Celui-ci  se  rendait  avec  les  em- 
baumeurs dans  un  bâtiment  destiné  à  cet  usage,  et  là 
montrait  aux  parens  trois  modèles  ou  échantillons  de 
momies,  les  unes  plus  précieuses,  les  autres  moins,  et  les 
dernières  tout-à*fait  vulgaires.  Les  parens  se  décidaient 
pour  l'un  des  trois,  d'après  leur  condition  et  leurs  moyens, 
et  aussitôt  l'on  convenait  du  prix,  pour  commencer  de 
suite  l'opération.  Un  prêtre  dévoué  à  cette  fonction  % 
fjaisait  le  premier  une  incision  au  corps,  mais  soudain 
il  prenait  la  fuite,  poursuivi  par  les  parens  du  moit, 

'  ^of,f  pour  tout  ce  premier  article  »  Herodot.  II,  85-90.  Dio-> 
dor.  Sic,  I  «  91.  -—On  trouvera  toutes  les  preuves  et  tous  les  déve« 
loppemens  imaginables  dans  les  G>mmentat.  Herodot.  de  l'auteur, 
I ,  cap.  I ,  S  1-7.  Joignez  ici  la  note  1 1  sur  ce  livre ,  fin  du  vol. ,  avec 
l'explicat,  de  la  planche  XLV-  (J.  D.  G,) 

'  0  TrspxoxtoTvic  . 
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qui  lui  jetaient  des  pierres,  comme  pour  te  punir  d*ayoir 
attenté  à  1  œuvre  de  dieu  même.  Il  faut  remarquer  que 
cet  opérateur  appartenait  à  la  caste  sacerdotale^  et  en 
effet,  d*aprè$  la  tradition,  Hermès,  le  père  et  l'instituteur 
de  tous  les  prêtres,  avait  lui-même  embaumé  le  corps 
d*Osiris  et  fait  la  première  momie  '.  Ensuite,  on  retirait 
du  cadavre,  dans  l'embaumement  le  plus  précieux, 
toutes  les  parties  molles  et  trop  sujettes  à  se  corrompre  \ 
on  lavait  les  parties  plus  solides ,  on  les  injectait ,  on 
remplissait  le  corps  d'aromates ,  puis  on  le  laissait  repo- 
ser, pendant  soixante-dix  jours,  dans  le  natron  ou  sA 
minéral  alkali.  Les  entrailles ,  et  tout  ce  qu'on  avait 
retiré ,  étaient  placées  dans  un  coffre  et  abandonnées  au 
cours  du  Nil,  qui  devait  les  porter  à  la  mer  :  Porphyre 
nous  a  conservé  une  prière  qu'adressait  au  soleil ,  au 
nom  du  mort  lui-même,  un  des  embaumeurs,  sur  le 
point  de  jeter  dans  le  fleuve  cette  portion  de  sa  dépouille  '• 
Cela  fait,  on  enveloppait  le  corps,  on  entourait  avec 
soin  tous  les  membres  de  bandes  multipliées  des  plus 
fines  étoffes ,  pour  les  maintenir  dans  leur  état  naturel  ; 
en  un  mot,  on  formait  la  momie  et  on  la  consacrait  dans 
son  enveloppe.  L'homme  ainsi  emm'aillotté  redevient 
enfant,  sous  le  point  de  vue  allégorique;  la  mort  n'est 
pour  lui  qu'une  seconde  naissance;  c'est  dans  la  pureté 
et  l'innocence  du  premier  âge  qu'il  doit  parvenir  aux 
demeures  des  dieux>  poiur  y  goûter  une  vie  nouvelle  ^. 
Comme  à  Tenfant,  on  lui  mettait,  pour  le  préserver,  dans 

»  Conf.  ci^essus^  chap.  4f  p-  44  a  • 

*  Elle  te  trouve  dans  la  note  1 1  sur  ee  Kvre,  en  du  toI. 

3  r^y.  Artemidor.  Oneîrocrit.,  I,  i3  et  i4 ,  p.  vj  »q^. ,  Rcilf.  — 
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ses  bandelettes ,  de  petites  figures  ou  idoles  d*or  et  d'ar- 
gent, des  scarabées  ;  et  particulièrement  des  images 
d*Osiris.  En  effet,  de  ce  moment  il  est  remis  à  la  garde 
d*0siris;  et  la  momie  n*est  autre  chose  qu'une  créature 
humaine  purifiée,  sanctifiée  et  reposant  dans  le  sommeil 
des  bienheureux ,  sous  la  protection  des  bons  génies. 
Mais  ce  n*est  pas  tout  :  le  corps  ayant  été  euTeloppé ,  on 
le  recouvrait  encore  d'une  espèce  de  masque  composé 
de  bandes  de  coton  collées  ensemble^  avec  un  enduit 
gjpseux  par  dessus ,  de  manière  que  la  partie  supérieure 
représentait  au  naturel  le  visage  et  les  traits  du  mort,  et 
que  tout  le  reste  était  couvert  de  peintures  symboliques 
et  d'emblèmes  hiéroglyphiques  remplis  de  sens.  Ensuite 
on  plaçait  la  momie  ainsi  revêtue  dans  un  étui  ou  cercueil 
de  bois  de  sycomore,  richement  travaillé  et  peint,  qui 
lui-roénde,  quelquefois,  était  remis  dans  un  sarcophage 
de  granit  orné  de  sculptures  :  on  la  déposait  enfin 
dans  les  cités  des  morts ,  où  on  la  dressait  debout  contre 
le  mur.  Quiconque ,  après  sa  dernière  heure,  avait  reçu 
ceiie  consécration ,  était  regardé  comme  faisant  partie 
du  troupeau  d'Hermès  et  attendant  la  grande  année, 
comme  un  des  sujets  d*Osiris  mort  lui-même  et  roi  des 
morts  :  cela  est  si  vjai ,  que  les  grandes  nécropoles ,  où 

Iwes  P jthagoncteiis  y  diteiples  det  prêtres  de  l'Egypte,  regardaient 
également  la  sort  comme  ime  secoDde  naissance  :  c'est  alors ,  di- 
saient-ils, que  commence  la  rie  yéritable  et  la  yérîtable  santé  de 
rhomme.  Ils  exprimaient  cette  grande  idée  par  de  certains  sym- 
boles entre  lesquels  sovs  ayons  déjà  remarqué  cdaî  qaTon  appelle 
t-ifitMU  (latrodoct.  »  p.  53,  note  a.  )  Cmt/.  Rhodigin. ,  Ântiq.  lect. , 
XVII ,  c.  91  ;  Oljnqiod.  ad  Plat,  nmâott. ,  p:  333*,  Wyttoib.  Boîh 
sojiad.  ad  Mariui  Vit.  Procli ,  p.  io4* 
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loD  déposait  de  préférence  les  corps  des  personnages 
éminenS|  s  appelaient /^m^éaiu:  ^(75//Tf.  Ces  nécropoles, 
ou  cités  des  morts,  se  trouvaient,  d*abord  près  de  Busiris, 
dont  nous  avons  expliqué  plus  haut  et  le  nom  et  le 
mythe  < ,  puis  dans  le  voisinage  de  Mempbis.  Là,  jusque 
plusieurs  lieues  dans  l'intérieur  du  pays,  se  voyait  une 
incroyable  multitude  de  tombeaux ,  dont  on  découvre 
encore  des  traces  nombreuses;  là,  si  Ton  en  croit  la  tra- 
dition ,  reposait,  avec  le  bœuf  Apis,  Osiris  lui-même  aux 
côtés  d'Isis^;  là  étaient  les  plus  grandes,  les  plus  con- 
sidérables, les  plus   magnifiques  sépultures  de   toute 
l'Egypte,  les  pyramides  enfin,  où  se  faisaient  ensevelir  les 
rois  3  :  et ,  en  effet,  dans  la  célébrité  de  ce  lieu  saint  où 
affluaient  les  morts  illustres,  ils  trouvaient  une  double 
consolation,  d  abord  de  partager  la  sépulture  des  grandes 
divinités,  et  puis  de  reposer  encore  après  leur  mort  au 
milieu  des  sujets  qu  ils  avaient  gouvernés  duriant  leur 
vie.  Mais  une  chose  bien  pins  remarquable  est  celle  que 
nous  apprend  Diodpre  ,  quand  il  nous  dit  que  c  est  en 
Egypte,  et  ici  même,  qu'il  faut  chercher  le  fond  réel  de 
toutes  les  fables  des  Grecs  sur  les  enfers.  Ces  habitations 
délicieuses  des  morts  dont  on  nous  parle ,  se  retrouvent 
en  réalité  près  d'un  lac  nommé  TAchéron,  situé  aux 

'  Chap.  3 ,  III»  p.  4a8  tqq.  De  là  peut-être  le  fondement  le  plntréd 
des  fables  grecques  sur  le  tyran  Busiris,  personnification  dn  royaume 
ou  de  la  cité  des  morts ,  qui  recevait  dans  ses  profondeurs  et  déro- 
lait,  en  quelque  sorte,  des  milliers  de  cadavres. 

*  Plutarch.  de  Isid. ,  p.  485,  Wyttenb.  Diodor.  I *  sa. 

5  f'ojr,  Strab.,  XVn,  p.  8o8  ;  Herodot.,  II,  i»4.  Oo^f-p  «ir  Mem- 
pl)is,les  pyramides,  les  nécropoles  et  les  tombeaux,' etc.,  notei, 
^  a  ;  note  1 1  sur  ce  livre ,  lin  du  vol.  (J.  D.G.) 
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etmrons  de  Meinphis  et  entoure  de  riantes  prairies , 
d*étaDgs  pleins  de  fraîcheur,  de  forêts  de  lotus  et  de 
roseaux.  C*est  ce  lac  qu*il  fallait  traverser,  après  le  fleuve, 
pour  arriver  aux  grottes  sépulcrales  qui  composaient  le 
royaume  des  morts;  et  toutefois  Ton  n'y  éuit  admis 
qu*après  avoir  été  déclaré  bon  et  pieux  par  le  tribunal 
suprême  institué  à  cet  effet  '. 

Pareille  chose,  ou  à  peu  près,  se  voyait  dans  la  haute 
Egypte.  La  Ville  d*Abydus  avait  également  son  tombeau 
d'Osiris  atec  un  temple  fameux  où,  dans  les  temps  an- 
ciens, se  faisaient  ensevelir  les  rois  de  Thèbes,  et  pro- 
bablement, plus  tard,  les  grands  dé  tous  les  nomes 
de  rÉgypte,  qui  eux  aussi  voulaient  reposer  auprès 
d*Osiris>.  C'était  un  lieu  des  plus  saints,  tin  lieu  de  mys- 
tères ,  de  tristesse  et  de  deuil  ^  :  c'était  là  que  les  dieut , 
au  nombre  de  onze,  descendant  le  Nil  dans  dés  barques* 
avaient  appris  la  mort  cruelle  d'Osiris;  et,  dans  leur 
juste  douletir,  ils  voulurent  qu'Abydus  fût  à  jamais  con- 
sacrée aux  larmes  4.  Plus  loin  au  sud,  près  de  Thèbes, 

>  Dîodoréy  I,  96.  Cétait  comme  le  port  où  les  hommes  yertueiix 
abordaient  après  la  pénible  trarersée  de  la  vie ,  sens  dans  lequel  il 
faut  entendre  Tinterprétation  qae  les  anciens  eux-mêmes  donnent  du 
aom  de  Mempbis ,  qu'ils  expliquent  par  6pp.oç  à^xOûv ,  le  port  des 
hum^  des  pieux ,  des  vertueux  (PluUrch. ,  de  Isîd. ,  p.  47»,  Wytt.)  j 
et  cette  interprétation  se  concilie  à  la  rigueur  ayec  celle  de  tombeau 
d^Osiris  soutenue  par  d'autres,  car  ces  Tertueux  sont  les  morts,  sujets 
d'Osiris  mcMt.  Omf,  Creuzer.,  Commentât.  Herodot.,  I,  chap.  H, 
S  IX» p.  io5  sqq. 

>  Plutarch.,  de  Isid. ,  p.  471 ,  Wytt. 

3  Fof.  à'^dessus ,  chap.  a ,  1 ,  p.  4oa  «q.  ;  et  ci-après ,  chap.  9. 

4  On  explique  le  nom  d'Abydus  par  habitation  ou  demeuré  corn-' 
mune  à  un  grand  nombre,  Ctfn/,  Crcuzer. ,  Comm.  Herodot. ,  nSi  sup, , 

S  ïo»  p-  96  «qq- 
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sur  la  rive  occidentale  du  Nil  et  vers  le  désert  de  Libye , 
étaient  et  sont  encore  de  vastes  sépultures ,  nommées 
par  les  anciens  comme  par  les  modernes  voyageurs  et 
écrivains,  les  tombeaux  des  rois  '.  Là  aussi ,  et  dans  le 
même  désert,  se  trouvaient,  selon  Hérodote*,  à  sept 
journées  de  Thèbes,  les  îles  des  bienheureux,  qui  pa- 
raissent avoir  donné  naissance  au  mythe  grec  de  FÉly- 
sée  et  des  îles  Fortunées  :  ce  n  était  saos  doute  autre 
chose ,  ici  comme  à  Memphis ,  que  les  habitations  des 
morts,  les  vrais  heureux  (les  bons,  les  pieux),  que  ces 
antiques  nécropoles,  ces  grottes  sépulcrales,  creusées 
sous  terre,  dans  une  étendue  considérable  de  pays,  où 
venaient  se  presser,  après  leur  mort,  et  les  rois  et  les 
prêtres ,  et  tous  les  plus  illustres  personnages.  -  En 
effet;  dans  ces  temps  reculés,  Thèbes  fut  la  capitale 
de  rÉgypte  et  la  résidence  des  souverains,  qui  y  étaient 
sacrés  à  leur  avènement  au  trône,  comme  ils  l'étaient 
encore  à  Memphis  dans  la  période  des  Ptolémées,  bien 
que  ces  derniers  eussent  leur  séjour  et  leur  sépulture  à 
Alexandrie. 

II.  Ces  soins  extraordinaires  que  les  Égyptiens  prenaient 
des  morts,  toutes  ces  nécropoles  et  ces  vastes  fondations 
de  tout  genre  qui  se  rapportaient  à  1  état  de  Thomme 
après  cette  vie,  avaient  leur  source  dans  une  manier» 
de  voir  qui  caractérise  éminemment  la  nation  égyp* 
tienne.  «  Les  Égyptiens,  nous  dit  Diodore^  regardent 
le  temps  qui  s'écoule  dans  la  vie  comme  bien  peu  de 

'  On  u>ouyera  déplut  grandi  détails  sur  Thèbes»  ses  tombeaux,  etc.* 
dans  les  Comm.  Herodot. ,  du  même  auteur,  (  9^  p.  68  s^.  Coi/* 
note  1  ,  S  s  ;  note  1 1  sur  ce  livre ,  fin  du  toI. 

»  m,  ï6. 
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chose;  mais  cdm  qui,  après  la  mort,  doit  perpétuer  le 
souvenir  des  Tenus  et  du  mérite,  est  à  leurs  yeux  du  plus 
grand  prix.  Ils  appellent  les  habitations  des  vivans  des 
hôtelleries,  parce  que  nous  ne  faisons,  en  q^lque  sorte, 
qu  y  passer;  mais  les  sépulcres  des  morts,  ils  les  nomment 
les  demeures  étemelles ,  car  nous  les  habitons  pour  Féter- 
nité»  Aussi  se  soucient-ils  peu  de  se  construire  de  belles 
maisons,  tandis  que,  pour  les  tombeaux,  ils  portent  la 
magnificence  au  plus  haut  degré  ^.»  Et  en  effet,  c'est  là, 
dans  les  cités  des  morts,  dans  les  superbes  hypogées,  au 
milieu  des  gigantesques  pyramides,  près  de  Thébes,  de 
Lycopolis,  de  Memphis  et  des  autres  grandes  villes, 
qu'était  situé  ce  vaste  et  vraiment  éternel  empire 
où  l'homme  coule  d'innombrables  années  soumis  au 
double  sceptre  d'Osiris-Bacchus  et  'd'Isis-Cérès  ;  c'était 
là  l'Elysée,  qui  voit  finir  toutes  les  douleurs  et  tous  les 
besoins  à  la  fois  >.  Mais ,  avant  que  l'homme  y  ait  accès , 
il  faut  qu'il  se  présente  au  tribunal  sacré  où  Osiris,  le 
juge  suprême  et  le  souverain  des  morts,  prononce  sur 
ses  mérites  et  fixe  son  sort  d'après  la  conduite  plus  ou 
moins  vertueuse  qu'il  a  menée  durant  sa  vie  terrestre  ^. 
Voilà  donc  encore  l'origine  d'un  autre  mythe  grec ,  celui 

'Diodor.  Sie.»  I,  5i»  Un  second  fait  montre  «  entre  beaucoup 
d'antret,  la  graTité  profonde  de  l'esprit  et  du  caractère  des  andcn^ 
Égyptiens  :  ils  faisaient  placer  des  momies  en  bois  dans  les  saUes  de 
festin.  Fox-  Herodot. ,  II ,  78;  Plutarch.  Sjmpos. ,  p.  148,  B. 
.    «Dîod.  Sic.,  1,96»  eo2^.  Herodot.,  II,  4a,  59. 

^  Avant  sa  nort  et  sur  la  terre  même,  Tbomme  avait  nn  premier 
jof  ement  à  subir  :  Ton  y  faisait  une  premi^*e  enquête  de  sa  TiCy  eir 
▼ertii  deiaipelle  il  éttàt  déclaré  on  digne  on  indigne  de  la  solennelle 
•épvltmm.  For*  Heyne ,  Opnscnl.  academ.  »  I ,  p.  i35  aqq.  ;  C^enxer.^ 
Conm.  Herodot. ,  I,  cap.  III. 
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des  juges  des  enfers^  Minos,  Elaque  et  Rhadsimanthé; 
et  lenfer  des  Grecss  lui^néme  {Hades)  n'est  pas  autre 
chose  dans  le  fond  qne  VAmentkès  des  Égyptiens,  le 
sombre  ro]niume>  dont  Rhadamanthe  reproduit  le  nom 
avec  une  modification  légère.  D'un  autre  côté ,  FAysct 
paraît  signifier  le  lieu  de  joie  et  de  jubilation.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  les  E^[jptiens  rattachaient  au 
royaume  des  morts  des  idées  de  bonheur  et  de  plaisir'. 
Les  Égyptiens  sont,  les  premiers,  dit  Hérodote,  qui 
aient  établi  en  principe  que  l'âme  humaine  est  immof« 
telle ,  qu*au  moment  où  le  corps  de  l'homme  tombe  en 
poussière ,  elle  passe  dans  celui  d'un  animal  y  et  qu'a- 
près avoir  ainsi  passé  successivement  d'animal  en  ani- 
mal, jusqu'à  ce  qu'elle  les  ait  parcourus  tous,  elle  rentre 
dans  un  corps  humain,  accomplissant  le  cercle  total  de 
ses  migrations  dans  l'espace  de  trois  mille  ans  *.  C  est 

'  Plutarque  explique  Jmenthès  par  celui  qui  reçoit  et  qui  donne  ou 
rend  (les  mortfe  —  de  Isid. ,  p.  485  sq. ,  Wyttenb.)  ;  mais  JabloDski 
voit  dans  Mment  la  véritable  racine  de  ce  mot,  qu*il  rend  par  âiitç, 
occidens,  Ço'çoç,  fpiêoç,  les  ténèbres,  les  enfers.  (Voc.  JEgyipt, ,  p.  24. 
Con/,  Zoëga ,  de  Ob'el. ,  p.  278 ,  29$  ;  de  llossi ,  Ëtym.  ling.  iEgypt. , 
p.  7.)  Rhadamanthe  {Rdt,  ou  plutôt  Ra,  Amenth  od  Jmekti)  n^est  qu^oh 
surnom  d*Osîris,  et  signifie  ^rÊnce  ou  roi  des  enfers.  Quant  à  Éfysée, 
on  le  fait  venir  de  Jelel,  nitor,  splendor.  Selon  Plutarque  {ubi  sup.)^ 
Sérapis  veut  dire  tùçpoffûvT)  et  XAPH^^^  >  et  pareiUe  allusion  à  la 
joie  se  retrouve  dans  le  nom  de  Choron  (Xap«*v),  autre  imitatioa 
grecque  d'Osiris,  qui  règne  sur  les  ondes  salutaires  aussi  bien  que  . 
sur  les  âmes  des  morts. 

*  II ,  ia3.  Ce  passage  d^Hérodote  a  donné  lieu  à  de  grandes  diffi* 
cultes,  ainsi  que  tout  cet  important  sujet  de  la  métempsjrcboie  : 
l'auteur  se  contente  de  produire  ici  les  principaux  résultats  des 
recherches  approfondies  qu'il  avait  publiées  antérieurement  dans  ses 
Commentât.  Herodot ,  I ,  chap.  II,  $  24,  p.  807  sqq.  On  en  trouveia 
de»  extraits  dans  notre  note  i a  sur  ce  livre,  fin  du  vol.       (J.  D.  G.) 
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ce  qu'on  appelle  communément,  dun  nom  qui  dit  le 
contraire  de  ce  qu'il  veut  exprimer,  la  métempsycJiose  '. 
Qu'on  se  représente,  s'il  est  possible,  l'état  d'ignorance 
et  de  barbarie  où  fiirent  long-temps  plongées  les  peu- 
plades errantes  de  l'Egypte,  alors  qu'un  fétichisme  gros- 
sier  et  tont  sensible  faisait  leur  unique  relit'ion.  Ils 
s'imaginaient,  dans  leur  impuissance  de  concevoir  l'âme 
autrement  qu'unie  à  un  corps,  et  pourtant  avec  un  pres- 
sentiment obscur  de  son  immortalité,  qu'elle  subsiste 
après  la  mort,  tant  que  le  corps  subsiste  lui-même; 
après  quoi  ils  se  perdaient,  sans  doute,  dans  la  confu- 
sion de  leurs  propres  pensées.  Mais  la  tribu  agricole, 
principe  de  la  caste  sacerdotale  qui  les  civilisa ,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  son  origine,  était  certainement  en 
possession  d'une  doctrine  plus  élevée  et  plus  pure,  et 
crut  à  l'immortalité  de  l'âme  en  croyant  à  \^  palingéné^ 
sie  ou  à  la  seconde  naissance.  Les  castes  sacerdotales  de 
l'Inde  et  de  la  Perse  professaient  le  même  dogme,  et 
l'on  sait  que  Pythagore  l'apporta  d'Egypte  en  Grèce  \ 
Les  prêtres  égyptiens,  occupés  de  fixer,  de  former  peu  à 
peu  à  l'agriculture  la  population  vagabonde  et  indo- 
cile qui  les  environnait,  s'emparèrent  habilement  de  la 
croyance  grossière  dont  nous  avons  parlé,  et  la  tour- 
nèrent  à  leur  but,  en  la  déterminant,  en  la  consacrant 
comme  dogme  national,  en  y  rattachant  et  des  fonda- 
tions et  des  cérémonies  publiques.  Ili  enseignèrent  que 
les  âmes  des  ancêtres  habitaient  dans  les  cités  des  morts 

'  Fojr,  ci-dessus,  lîv.  I,  chap.  5,  p.  276  et  note  a. 
•  Cest  sans  donte  à  lui  et  à  Orphée,  son  prédécesseur,  que  fait 
allusion  Hérodote,  dans  la  suite  du  passage  qui  vient  d'être  cité. 

I.  o 
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et  par-là  durent  ^Uis  facilement  retenir  leurs  deacen* 
dans  crédules  dans  les  demeures  qu  Us  élevaient  pour 
les  vivans.  Réservant  comme  propriété  e^clMsiTe  et  hé- 
réditaire de  leur  caste  la  pure  doctrine  de  Timmortalité, 
sous  la  fornae  qu*ils  lui  avai{)nt  faîte,  ils  dopnèrent  au 
peuple  le  dogme  nouveau  de  la  traqspinigration  des  âmes 
dans  les  corps,  ou  de  la  metensomatose.  Suivant  eux, 
rhomme  embaumé  et  enseveli  après  sa  mort,  confor- 
mément aux  prescriptions  légales,  poursuit  sa  vie  dans 
Amenthès,  dans  le  royaume  d'Iftis  et  d*Osiris.  Aussi  long^ 
temp$  que  dure  le  corps,  Time  y  Sait  son  habitation  : 
tombe-t-il  en  poudre,  elle  Vabandouiie,  et  s'enfuitdaus 
un  ;iutre  corpsi,  celui  d'un  AlliiP^;  de  là  dans  un  autre, 
et  ainsi  de  suite,  ju^u*à  ce  que  $a  révolution  soit  ache* 
vée.  Plus  se  prolonge  la  durée  du  corps,  dAîhent  em- 
baumé et  consacré ,  plus  s*abrèg6  la  «érie  des  migrations 
de  rame  et  son  séjour  d^ns  )e$  corps  des  animaux,  sans 
toutefois  que  cette  épreuve  pyisse  jftmaW  lui  être  com- 
plètement épargnée»  En  effet,  ce^t  là,  cest  dans Àmenr 
thès;  qu^  lliomme  est  purifié  et  layé  de  s^s  souillures; 
nul  ne  saurait  être  dispensé  de  pettft  purification,  car 
nulle  ftme  n*e9t  s^m^  tache  en  quittant  9on  ^veloppe 
mortelle  ;  seulement  les  plus  vertueuses  sont  plus  t6t  af- 
franchies; elles  ne  sont  point  forcées  de  pgrcourir  dans 
son  entier  le  cercle  fatal  <  ;  et  si  (ou  en  croit  Pindare, 
tout  plein  de  la  sagesse  égyptienne,  il  ne  leur  fiiut  que 
neuf  années  pour  remonter  aux  #phèref  célestes  ^.  Au 

■  XuxXoç  dva^Tiç ,  orbis  ntcessUoHs ,  9.  vicistitudo  Jatalis. 
*  P'oX'  Piodar.f  Qljmp.  ^  I(,  109,  et  suftou^  le  fragneot  des  ThftaêSp 
fa*  4,  p.  37,  Heyn.  Conf.  Plat  Meno,  p.  348,  B^U»;  Hermat  io  Stab. 
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cofitraire ,  c^U^qn!  »  dorant  leur  yie  âur  la  terre,  se  sont 
laissé  Mifcguguer  aux  soda,  ont  saorifié  aux  voluptéS)  ont 
QOQUtsketé  des  souilhires  nombreuaes,  ceUes4à  se  Toîent 
eoncbiQiDée«|  après  la  mort,  àconsomnidr  peDiUeiiseiit 
rînéyitable  carrière,  et  néne  à  laj  recommencer  jusqu'à 
trois  fois.  Parmi  les  âmes  qui  desoendent  dans  Amentfaès , 
bien  peu  savent  obéir  avec  constance  aux  sages. lois  du 
déipent  Osiris;  bien  peu  suivent  avec  courage  ses  bien'^ 
vdUan tes  exhortations  :  la  plupart,  au  bout  de  mille  ans , 
tiprès  avoir  parcouru  toute  la  série  des  migrations  ani- 
males, ne  sont  point  suffisamment  lavées  et  purifiées; 
il  leur  £iut  accomplir  le  cycle  de  trob  mille  années,  la 
grande  période,  après  laquelle  tout^  choses  se  retrou-> 
vent  en  leur  première  place.  Alors  les  âmes  ayant 
achevé  toutes  leurs  épreuves,  sont  toutes  remontées  aux 
sphères  supérieures  d'où  dies  étaient  descendues.  Ce 
retour  s'opère  à  travers  les  signes  et  tous  les  astres  du 
zodiaque,  qui  sont  encore  des  animaux,  mais  des  ani* 
Biaux  célestes;  cest  en  parcourant  les  régions  des  diffé^ 
rens  astres  que  les  âmes  se  rendent  dans  leurs  différentes 
demeiu^es,  chacune  selon  ses  mérites  :  les  plus  vertueuses 
sont  les  miemx  partagées;  elle»  vont  droit  au  soleil  et  à 
Sirius*. 

Les  animaux  consacrés  sur  la  terre  sont  les  images  et 
les  symboles  des  animaux  divins  du  oiel  :  aussi  ont4ls  et 

Eclog.  phji.,  ly  cap.  5s»  p.  loooy  Heereo.  ;  et  la  note  i»  sur  ce 
lirret  fin  do  yolame.  (J.  D.  G.) 

■  Il  y  a  daiix  diœurt  de  dieax  oà  les  âmes  pÉrriennent  coaune  an 
deraier  terme  de  leurs  mi^ations  :  l'un  des  âimiK  (aatret)  errana  ; 
Tantre  de  ceux  ^  n'errent  point.  Dans  ce  dernier  est  la  perfection 
et  la  plat  hante  glorification  de  Tâmc  (^wx-nç  "fï  riXtiorénn  ^oÇot). 
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leurs  habitations  et  leurs  sépultures  dans  les  cités  saintes 
de  rÉgypte,  De  là  vint  cette  coutume  de  se  faire  ense- 
velir auprès  des  animaux  sacrés ,  et  quelquefois  même 
dans  un  tombeau  représentant  la  figure  de  Tun  d'eux  ; 
de  là  ce  culte  général  du  taureau ,  de  la  vache  et  du 
chien  dans  tous  les  nomes  de  TÉgypte  '.  Mais  nous  par- 
lerons ailleurs  avec  détail  et  de  ce  culte  et  des  animaux 
qui  y  avaient  droit  >. 

'  De  là  encore  cet  Hermès  Cynocéphale  (plus  exactement  i  tête 
de  chakal) ,  qui  se  rencontre  si  fréquemment  sur  les  caisses  de  mo- 
mies,  et  qu*on  voit  consacrant  un  cadaTre  embaumé.  On  se  rappelle 
le  sagdid  des  Perses,  et  ce  symbole  cçnsolateur  du  chien,  tant  de 
fois  reproduit  sur  les  tombeaux  des  rois  de  cette  nation.  Vojr,  ct-des^ 
sWf  p.  44i;et  lÎY.II,  chap.  4»  p*  358. 

^d'après,  chap.  9.  —  Plusieurs  récits  égyptiens,  qui  nous  ont 
été  transmis  par  Hérodote ,  et  divers  mythes  grecs  que  nous  dére- 
lopperons  dans  la  suite,  ont  des  rapports  plus  ou  moins  directs  k  la 
doctrine  de  l'autre  vie  et  à  la  métempsychose.  D'abord  rhistoire 
fabuleuse  du  roi  Mycérinus  et  de  sa  fille  enseyelie  dans  une  Tache 
dorée  ayec  un  soleil  d'or  entre  les  cornes;  une  figure  semblable 
trouvée  dans  les  hypogées  deThèbes  (pi.  LI,  t8i  h)  est  venue  offirir 
une  confirmation  inattendue  à  cette  tradition  symbolique,  qu'il 
faut  rapprocher  d'un  usage  tout-à-fait  analogue  chez  les  Hindous 
(liv.  I,  chap.  5 ,  p.  S78).  En  second  lieu,  la  descente  aux  enfers  de 
Rfaampsinit ,  l'un  des  prédécesseurs  de  Mycérinus,  son  retour  sur  la 
terre,  etc.  (Herodot.  II,  i ai 9  sqq.;  zti.  Ces  récits,  purement  mytho- 
logiques seront  expliqués  dans  le  vol.  III,  liv.  VIII).  Protée,  per* 
sonnage  demi-égyptien ,  demi-grec  ;  Circé  et  ses  enchantemens  peu- 
vent bien  n'être  que  des  allégories  de  la  métempsychose.  (VoL  II , 
liv.  ,VII  ;  ToL  m,  liv.  VIII.)  On  sait  que  la  plupart  des  philosophes 
grecs,  et  particulièrement  Pythagore,  enseignaient  ce  même  dogme 
dans  des  images  et  des  allégories,  comme  les  poètes  ;  et  on  le  retrouve 
avec  celui  du  tribunal  des  morts  et  d'autres  qui  s'y  rattachent,  figuré 
symboliquement  sur  les  bas*reliefs  des  temples,  les  peintures  des 
tombeaux»  les  papyrus,  etc.  9^43^,  pi.  XLVI  et  XLVU,  t83-i85. 
Conf,  rExplicat.  des  planches,  et  la  note  la  sur  ce  livre,  fin  du  vol. 

(J.  D.  G.) 
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CHAPITRE  VII. 


I.  Le  monde  et  la  doctrine  de«  esprits  sous  le  point  de  yne  histp- 
rîque;  périodes  chronologiques  et  cycles  astronomiqaes  des  an- 
'  cieos  Égyptins.  II.  Appendice  sur  fai  mnsîqae  égyptienne  et  sur 
ses  ra{fpprts  avec  rastronomie. 


'.  U  hà.  religioB  Mipérieore  dkiÉgyptos'ofiâpe  encore  4 
n^^ji  MM9«iii:autre point  de  Tue,  céhiî  de  11iisioii;e^'Les' 
anciens  Egyptiens  se  figurant  le  monde  comme  nn  giaiMl^ 
sffitàmod'îitelHgences  qui  se  distribuent  et  s  ordonnent 
dfM  L'(89pa^4  lèfiiisaientégal^sment^commenons  l-àvotM- 
dit^  se  dérctofper  dans  la  dnrée^S  l'espaœ  a  ses  sphèt^s,  • 
le  temps  iases  périodes  goarârnées  avsâ  par  des  esprits  : 
de  là  une  sttcceaoioode  dynasties  cbtines  q«i  se  perdent 
dans  la  auit.tdes  siècles»  > Au  commencement  vépièrent 
sur  l'É^t^te  les  dieux  suprêmes;  puis  ceux  du  second 
ordre  ;  puis  les  dieux  inférieurs ,  les  demi-dieux ,  et  enfin  ' 
les  hommes.  Le  premien^^qui  régna  fut  Kneph^  qui  em^ 
brasse  la  plus  ancienne  période,  d'une  durée  inconnue; 
Tint  ensuite  Phtkas,  qui  a  pour  élément  le  feu^  et  dont 
il  n'est  pas  plus  possible  de  calculer  ieirègne.  Il  eut  pour 
successeur  le  Soleil  (HeUos),  son  fils,  qui  régna  trente 
mille  ian^.  Après  celMi-ci,  Cronos  (Saturne)  et  les  autres 
dieux  forment  une  période  de  tsob  mille  neuf  cent  quatre* 
TÎngt-quatfe  ans.  Ptîis  viennent  les  Cabires,  c'esl-à-dire 
les  dieux  planétaires  du  second  ordre.  Suivent  les  demi- 
dieux,  au  nombre  de  huit ,  dont  Osiris  est  probablement 
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le  premier'.  Après  les  dieux  et  demi-^Keux  paraissent 
les  rois  humains  et  la  première  dynastie  de  ThèbeS| 
composée  de  trente-sept  rois  qui  se  succédèrent  dans  un 
intenralle  de  quatorze  cents  ânnées^.Gœrres pense  que  ces 
trente-sept  rois ,  qu  on  nous  donne  comme  des  hommes, 
pourraiefnt  bien  n*étre  pas  autre  chose  que  les  trente* 
six  Ûécans  avec  Jiha^  à  leur  tête;  de  «orle  ^*en  i«|e- 
tant  cette  dynastie  k  la  suite  des  dyna^es  divines,  les 
dynasties  humaines,  et  avec  elles  le  temps  historique 
d0  rÉgypte»  atiranent  ooknÉsenoé,  smfanties  cakuls^de 
œt  IngéoNiut  et  prcCondémvaîn,  a^ia  ana  avam  l'ère 
vtwlgflure^. .  .  .  tt 

!  Vk$i»  aï  1<B6  Égyptidvft  mttirchaievt  nnai  à  leva  dîeiur 
t^Mte  la  auoeession  d^  temps^sous  le  point  de  mé  hiih 
torique^  &  plus  (ar^e>riaSo»  oes  dieux,  qui  ^oDt  em  grande 
parue;  las.  aàtrai  denraieirtMif  présider  à  toutes  lêft  divi* 
sîonà  du  tttnîpa  ifnagirtées  pour  le^  usages  de  la  vie  ci^ 
vib  o^  piMrttmtoanive  ca^se.  Les  sept  pkmètea,  Saturne, 
Jopittr^  Ibrsv  le  Solml fVéinis,  Mercure  (la  Herre),  te 
Lulie,  étaient  adorées ,  dapstoei  otfdfe  métne,  eotnme  les 
sept  puissances  céleites^  et  formaient  siveo  la  Terre  les 

■  Pareils  rapports ,  pareille  succession  chez  les  Orphiques ,  qui 
donuabiit  ati  tnofrdè  sbc  Âge^  ^oùVtrllés  pâi*  lés  six  dieux  suivans  : 
Pbanett,  la  Nnit ,  Uraoui',  Qtonos,  ^tis  «t  Ditfay^iii. 

>  io5$  ans  «elon  d'auti««.  /;q;r.  Cfaroa.  uC^p^^.ap.  £if$eb*  Thea. 
Tenjp.y  U,  p.  7  ;  et  Maneth,,  ap.  Syncell. 

5  Gcertes  Iffytheng^sdh. ,  Il ,  p.  4t%\ — Sur  la  chronologie  des  Égyp- 
tiens f  et  ses  rapports  «««o  rastronomie  g  sur  l'âge  «t  I9»  diverses 
représentations  du  zodiaqi^ei  sçn  origiuie,  el^«t  et  sur  Ut  monumens 
astronomiques  de  TÉgypte ,  en  général,  vojr,  la  note  i3  sur  ce  livre , 
Qn  du  vol.  Quant  aux  époques  historiques ,  conf,  U  note  a ,  $  3. 

(J.D.G.) 
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hoit  dieux  Cabires.  Delà  s'introduisit  dans  te  calendrier 
une  période  de  sept  jomrs  et  une  autre  de  sept  ans , 
comptés  et  nommés  également  d*après  lordre  et  les  noms 
des  sepi  planâtes.  On  saH  que  le  septième  jour  et  la  sep- 
tième année  étaient  consacrés  chez  les  Hébreux  et  chez 
beaucoup  d^autrespeuples  de  l'antiquité  :  ces  d^ux  cycles 
t«Kgieox  se  retrouvent  presque  partout  «.  Chez  les  Égyp 
tienâ,  lé  cyde  de  Tannée,  de  trois  cent  soixante -cinq 
j^ims,  avak  été  personnifié  sous  le  nom  de  Sem-Herakies 
(Hercule).  Sons  ce  point  de  tue,  Hercule  est  filsd'Am- 
mon,  le  roi  de  lumière  ;  it  apparaît  dans  le  signe  dû  helier 
et  parcàtirt  le  cerde  de  Tannée  en  accomplissant  ses 
douze  travaux  dans  les  douze  signes  du  zodiaque;  il  est 
le  hérbè  de  Tanmée  solaire ,  dont  le  cercle  d^or  du  roi 
Ofymandyas,  arèc  ses  trois  cent  soixante^dnq  coudées 
de  circonférence,  nous  présente  un  fhippant  symbole. 
Cette  année  vague  de  trois  cent  toixante-cinq  jours 
étarit  un  premier  perfectionnement  de  l'antique  année 
Itsnaire  de  trois  cent  soixante  jours,  figurée  pai'  les 
trois  cent  soixante  urnes  du  tombeau  d*Osiris  à  Philes , 
qui  chaque  jour  étaient  remplies  de  lait^.  Un  autre 
cycle  était  la  période  d*Apis,  cycle  lunaire  de  viogt- 
iànq  années  civiles  ou  de  trois  cent  neuf  révolutions 
lunaires.  Tous  les  vingt -cinq  ans,  disait  la  légende, 
un  rayoù  di<vin  vient  féconder  une  génisse ,  et  celle«>ci 
enfante  un  tanvean  qui  est  le  bœuf  Apis,  la  divinité  in« 

'  f^oy.  Gogttet , Origine  des  lois,  etc.,  It,  p.  437.  C^n/. 'ïloseu- 
moUer,  aUes  undHeues  Storgeni.,  II,  5  ^44»  P*  ^^  *n' 

*  f^ojf.  d^desstts,  chap.  a,  p.  399.  Conf.  note  3  snr  celirre,  un  an 
Tol.  ;  —  et  sur  Ile  tombeau  d*Osyinandyas,  note  t ,  $  ).  '  (y.  D.  G.)' 
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carnée.  Apis  est  porté  dans  le  temple ,  nourri  par  W 
prêtres  et  adoré  du  peuple  entier  :  vÎQgt^^inq  ans  révo- 
lus, les  prêtres  rimniolent  et  TenseveU^sent  avec  mys- 
tère j  dans  un  lieu,  dont  ils  gardent  religieusement  le 
secret'. 

La  période  du  phénix  formait  un  cycle  intermédiaire 
entre  celui  d'Apis  et  celui  de  Sothis  :  elle  embrassait  ou 
six  cents  ou  quatorze  cents  ans^  Tout  le  monde  connaît 
la  fable  de  cet  oiseau  mystérieux  et  sacré  qui  rerenaît 
tous  les  cinq  cents  ans;  d  autres  disent  tous  les  quatorse 
ceux  spixante  et  un  ai^Sj  apportant  d^Étl^iopie  ou  d'Ara- 
bie les  restes  em);)a^ipé9«|de  son  père,  pour  les  ensevelir 
dans  le  temple  du  soleil)  ou  les  brûler  sur  son  autel,  à 
Héliopolis  '.  Quant  à  sa  figure,  elle  ressemblait  assez  à 
celle  dun  aigle,  mais  soq  plumage  était  de  divei^es 
couleurs  ,*  l'or  et  le  pourpre.y  dominaient.  On  le  retroave 
à  peu  près  sous  ces  tr^ts  dans  les  monumens  ^.  Déjà  les 
anciens  avaient  reconnu,  dans  le  phénix  un  symbole  qui 
se  rattachait  à  la  grande  année  ^;  et,  en  effet,  il  n'est 

'  CoTtf.  Creuzcr.,  Commentât.  Herodot.,  I,  p.  i44  ^^• 

«  Fày,  Herodot.,n,  78  ;  Tacit.  Annal.,  VI,  a8;  Plïn.,  H.  N.  X,  a  ; 
TsetsB.»  Chiliad.  V,  €  ;  Sehol.  Arîstid. ,  tom.  II,  p.  107 ,  Jebb.;  Coray 
ad  Heliodor.,  p.  aoi  9qq.  Coaf,  Marsham,  Canon  Ouron.,  p.  9, 
387  ;  Bœttiger,  Mjtholog.  Voriesttngen ,  p.  x6 ,  ibi  Desyignoles  et  Fors- 
ter,  etc. 

'  F<iy,  Joinard ,  Descrîpt.  de  l'Egypte ,  Antîq.,  vol.  I ,  chap.  5,56, 
p.  39^31,  arec  les  planehes  et  figures  qui  y  sont  indiquées;  et  notre 
Tol.  IV,  pi.  XXXVn,  157a;  XLVIU,  157  b, 

4  Cum  ktijus  'vita  moffû  anni  fieri  conversionern ,  ratafidts  tst  inttf 
auctores.  Solin. ,  Polyhist,  cap.  36. — De  célèbres  docteurs  de  Téglise 
chrétienne  en  donnent  une  toute  autre  interprétation  :  ils  y  voient 
une  figure,  du  dogme  de  Timmortalité,  spécialement  de  U  résurreor 
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p«s  autre  cbose^  dana  le  fond,  jfuune  allégorie  de  la 
reiHi$$ajioe  et  dn  riiepofiTelleflieni:des'teHips  clatis  des 
cycles  délerimi^  A  l'époque  de  quatorze  cent  sorrame 
et  im  ans,  la  nouvelle  lune  entrant 'au  solstice 'd*été, 
V^fàf^  fixeoQftg^ffe.se.trouwt  en'iiàGordayee]*année 
Vague  ou  religia^se.  G  elah  pourlxHiterÉgjpte  un-véri- 
tAbleyifiU&j.^tjio  uiomphe  powr  la;«cieooe  des  prives , 
particuUère9a«y»l  des  plus  idslHiks ,  ceux  d*Héliopolis. 
Au4^i  Toiieau  s$0Bé:prend*il$on ^ol.versiottte dernière 
TÎUe:  cest  dans  la  cité^.du  sokil,:e*ëstxkh9'Sim  temple 
qu'il  appprteAon  pi?écieux  fardes  uf  il  «st  l'oiseau  de  cet 
a^re  divin  dai»t  iljfK>rte  les  oottlçurs^  et  qui  se  lève  à 
r0^l^t^<d*ou  ilviei»t».  Il  est  en  même  temps  loiseou  de 
Siriua;  cai:  l'eat  au  lev«r  de  cfine/merv.eiIUuse  constel- 
lation qu'il  parait,  et  Tétoile  de  Sothis  brille  à  côté  de 
son  image,  ^n  fardeau  est  déposé  dans  un  globe  de 
myrrhe  et  d'aromate«i;de  TOrieum  .ce^lobe  est  comme 
le  peloton  de  la  destinée  où  git  le  temps  passée  véritable 
père  du  phénix.  Celui-ci  «se  nomme  encore  roiseau  in- 
dien *•  Dans  cette  contrée ,  en  effet  ^  on  ne  connaît  que 

tioB  jde  la  chiûr.  Fqy^  ÇiemeBs  Roman. ,  Epist  I ,  ad  Corinth. , 
cap.  a4  (^'*  3^)*  Con/.  Larcher  ad  Herodot.,  tom.II,  p.  Si^sqq. 

'11  a'appelle  ne0<«e«ikoKot  ffpvnl,  maia  çoivuiwôc,  ^otvuuoç,  /ur- 
pureus,  —  Le  phéiMZ  Q^t  jp»a«aiis  rapport  avec  le  griffon  :  qnelquei 
traditions  les  rapprochent  singnlièrement  Tan  de  Fautre.  Foy.  le 
passage  remarquable  du  Phjniologus  de  S.  Épiphane,  nouTellement 
pfdïlié  (in  A.  "Nhfi^xyà.  et  D.  Schinas  Aoecdot.  gTsecVenet.  »  1817» 
p.  i3.)  Le  griffon  |>ai^it,  comme  le  pb^nûi ,  sur  les  monumens  de 
rÉgjpte,  pLLlI,  ijaA  '  . 

*  Xé^oû^  £p¥i(.  Aristid. ,  u^i ii^/10.  Pliilostrate  (Vit.  Apollon.  Tyau. , 
III ,  49)  dit  que  le  phénix  vient  de  Tlnde  en  Egypte  ;  selon  lui ,  c*est 
un  point  sur  lequel  Indiens  et  Égyptiens  sont  d'accord.  Il  ajoute  que 
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Tannée  fixe  y  et  c'est,  de  iàque,  tou«  le»  quatonte  cent 
9aîxameaBs,e«tu«kii*éertrrenâit>  jpour  aiB«i  dire  d*el)e- 
mène^  concilier  en  Bgypte  le  calcri  do  tetnps  arec  h 
nrardbe  tki  soleil  V Delà  cendfer  du  mon,  de  Tanciea 
pbéftk,^.seiN961e  hii^nétiie,  effepïéftMte  le  temps 
brûlé  ^  en  quelque  ^oree,  par  iaa  ardeufs  du  sdléil  et  de 
Sk*i«^)  psttt  le  phébÔLikowefMi'^  son*  Ab  ^  le^temps  r^euni 
eirenoUvelé)  cpi  pécira  temuéiiie  un  jour  en  donnam 
Ift.mÀiiB'atttreiphéBift:  vCliat|iMf  ybénfai  ettaerelit  non 
pérei^  et  fe«Dariidaande>roisé«fi  dés'tMips  j  o*est  le teinpte 
du  s^leil^  de  cet  astne  fég»IèM«r  qui  diWse  kr  œtnpo, 
mais  aassi  le  dévote^  qn  re^t  d|ms  Mm  irasie  sein 
tamet  lès  amaéea  aiilâ  gnmAa  année  eUe-aaéme.  D  p«- 
ra$t,  dkbrtstByiqirà  i:emiée  des  périodee  et  des  «^les 

le  phénix  «  près  de  se  brù^er^  fait  entendre  Fhjmne  du  départ.  Ceci 
rappelle  le  chant  du  cygne,  associé  en  effet  au  phénix  dans  cer- 
ternes  traidlttôns.  (^«r-  ^  Scoliasté  publié  féeemment  par  M.  Creu- 
MT  :  Joft-  Bekkeri  Specinn  :9hilaMrat  >  Vit.  i^poUpiiîi ,  p.  tt^.)  -^  Le 
phénix,  le  cjgne,  Taîg^e^  le  griffon,  le.corbcjpia  jném9  etd^autrea 
oiseaux  encore  semblent  se  rapprocher  à  bien  des  égards,  et  il  n*est 
gnèÊt  douteux  qhe  la  IVrs^  et  l'Inde  n*aient  eu  leur  phénix  aussi 
bien  que  FÉgypte.  Conf,  y.  Dalberg ,  in  t.  Uauuner*s  FimJgrmhtn  dfs 
Orvmtt,  vol.  I,  p.  199 aciq.;  ««  la  iMte  ff3  *w  e.  1. ,  fin  do Tot.     (J.  D.  6.) 

*  Joaiard ,  abi  suprm,  ^ 

*  Nombre  d'oMigevet  d«  oérémoaies  déft  peuples  anoîeu  et  même 
d0i  modernes  paraissent  oVoif  trak  à  ces  vieMks  altégories  astro&o- 
miquesi  Les  Phéniciens  allumaient  mû  fetat  so1«iuk4  (brûlaient  le 
temps  consommé) ,  par  oIlnsioB  à  U  grasde  amiée  qui  avait  sa  fin 
au  solstice  d'été ,  époque  des  brûWiMes  af^eurs;  eMMne  A  cette  mène 
époque ,  dans  tout  U  Nord ,  depui»  la  Stiède  jna^iiVn  Sexe  et  sur  le 
Rhin,  brûlent,  de  temps  immémorial,  les  fetu^  dé  la  Saiut-Jean, 
Les  Romains  laissaient  un  aigle  pMadre  aou'  esaer  du  bêcher  de 
leurs  empereurs,  pour  amnmeer  un  uoutMii  règne  »  un  taupe  nou* 
^eau. 
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c^oniMéniblcfl  I  Im  Égyptiens  éieraîent  de  nouveaux 
$«fllple9  an  tnaaîère  de  oonniénioration  <. 

Enfin  us dernkr  ojde,  cétaît  la  période  caniculaire, 
Ofula  grabde période  Sothiaque  de  quatorze  cent  soixante 
ejl  un  ans^  aur  laqkielle  nous  a^ona  doanaé  plus  haut  les 
éobûreiasemena  nëceasaîrea^ 

U.  II  est  hors  de  doute  que,  chez  les- Égyptiens ,  aussi 
hUiu  ifm  chez  -un  grand  nombre  d*autree  peuples  de 
r;MJËiqitité^,lMtnmo«ie  et  la  musique  avaient  formé 
0Tkt3te  elleft  utm  étsciite  alliance,  et  cela  «vee  un  rapport 
précis  à  de  certains  cydes*  Il  paraît  donc  convenable  de 
tmtter  id>  en  peu  de  iào«a>  de  la  musique  de  ranoienne 
Égyplè^  et  prineipalenieiit  de  sa  destination  religieuse. 
JaUeaidLi  ^  a  rassemblé  nombre  d'indices  précieux  qui 
SMMilrent  quel  rMe  imporunt  devait  jouer  la  musique 
dans  Ua  ctèrémodsies  du  culte ,  et  aujourd'hui  encore  les 
s<9llplwei  de  H  Thébaîde  oibent  à  nos  regards  diverses 
espèces  d'insirulseiis^  particulièrement  des  harpes,  dont 
pluiieiMrs  otit  un  gtand  nombre  de  cordes  et  sont  d'une 
perfection  remarquable  de  fonne  et  de  travail.  Diodore 
semble  s^  contiPedire  lui-même  dans  ^qx  passages  dif** 
férca$  ^.  Se^>n  l«  premier^  les  dieux  même,  en  Egypte , 
prenaient  pladsir  njàx  aoeena  de  la  musique  ;  selon  l'autre, 
on  attribuait  à  eet  4^rt  «ne  influence  corruptrice  sur  les 
nujeurSb  L'un  des  «utenrs  du  grand  ouvrage  français 

*  V«^,  la  note  x3  déjà  ÎActiqii^  à  la  ira  du  ▼ol«Qne. 

>  Ci-dessus^  chap.  4  »  p*  437  sq. 

^  Conf.  liv.  I,  chap.  4,  III,  p.  i6o  sqq. 

^  ProlegoiD.  ad  PaDth.,  p.  S4  iqq- 

M,i5;etl,  8i. 
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etisaie  de  le?er  œtter  contrmdictioD  y  en  distinguaTit  les 
époques.  La  plut  anctenne  musique,  dh«il,  fut,  <hf% 
les  ÉgyptieDS  dei  Pharaons,  une  simple  nrasiqae  voeale, 
et  la  lyre  à  trois  cordes  d*Hermès  servait  seulement  à 
donner  le  ton  aux  chanteurs.  Leur  chant  était  Texpres- 
sion  la  plus  naïve  de  la  douleur  et  de  k  joie,  et  des 
autres  sentimens  religieux,  D  un  caractère  profondément 
moral ,  il  n  avait  d'autre  but  que  de  pénélrer  dans  Tftme 
pour  y  faire  régner  une  heureuse  harmonie.  Ce  cametère 
auguste  de  la  musique  primitive  ét«t  représenté  dans 
la  personne  de  Maneros  >,  dont  le  nom,  suivant  ht^ 
blonski,  veut  dire  en  égyptien^/r  ile  rÉtemei,  et  par 
là  Dous  reporte  à  Osiris  et  à  Horus ,  dieu  qui  préside  à 
Tordre.  La  seconde  période,  et -avec  elle  la  décadence 
de  la  musique  sacrée  de  TÉgypte,  a  probablement  ^oa 
origine  dans  l'Asie.  La  flûte  dont  noua  parle  Hérodote^ 
à  propos  des  fêtes  égyptiennes,  panSt  être  le  piremier 
instrument  de  musique  qui  fut  apportié  de  cette  con- 
trée sur  les  bords  du  Nil  :.les  expéditions  de  Sésostris 
et  la  conquête  des  Perses  avaient  ouvert  la  route  aux 
innovations.  Quant  aux  harpin  à  cordes  si  nombreuses , 
trouvées  dans  les  tombeaux  des  rois,  il  n'est  pas  non  phis 
vraisemblable  qu'elles  appartiennent  à  la  plus  ancienne 
époque.  Au  contraire,  le  chant  sinâple  er  grave  des  pre- 
miers temps  fut  soigneusement  conservé  par  Moïse, 
élève  de  l'antique  Egypte  et  instruit  dans  les  diverses 
branches  de  la  musique  égyptienne ,  au  rapport  de 


'  Herodot.,  II,  79.  Conf.  JabloDiki  Voc,  p.  laS. 
«Herodot.  II,r>o;  48. 
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quelques  écrÎTains  '•  Uauteur  appelle  ensuite  notre 
attention  sur  Talliance  de  l'astronomie  avec  la  musique 
chez  les  Égyptiens  ;  et  ^  après  avoir  cité  à  ce  sujet  divers 
témoignages',  il  renvoie  ses  lecteurs  au  Mémoire  de 
l'abbé  Roussier,  onù  il  est  montré  que  la  musique  des  an- 
ciens était  dans  une  étroite  connexion  avec  les  sept 
planètes ,  avec  les  jours  de  là  semaine ,  les  heures  du  jour 
et  de  la  nuit,  et  avec  les  signes  du  zodiaque,  selon  le 
système  égyptien'. 

On  reconnaît  dans  ces  vues  une  étendue  et  une  ri- 
chesse d'idées  certainement  fort  remarquables.  L'auteur 
a  su,  mieux  qu'aucun  autre,  établir  le  rapport  de  la  mu- 
sique aVec  l'astronomie  chez  les  Égyptiens,  et  c'est  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  qu'il  retrouve  Osiris  dans 
Blaneros,  pe  jeune  homme  doué  de  tant  de  bonté,  dont 
on  déplorait  la  mort.  Mais  il  est  un  point  essentiel  sur 
lequel  nous  ne  saurions  être  de  son  avis.  D'après  le  tableau 
que  nous  nous  faisons  de  l'état  primitif-  de  la  nation  égy p  - 
tienne ,  il  nous  est  impossible  de  reconnaître  dans  la  mu- 

*  Philo»  de  VitHosisy  I9  p.  470  F*  Qein.  Alex.  Strom.  »  I ,  p.  343. 

«  Fqy.  Diodor.,  1, 16.  Demetr.  de  ^ocut. ,  §  71»  i*.Galc ,  p.  46, 
Fischer.  Hesych.  in  tirrflfypauptaTOv-ïapairiv ,  vol.  I,  p.  i4o8,  AlberU. 
Ajoutez  :  Theoiogomena  arithmetic. ,  p.  4i*53 ,  éd.  Âst. ,  et  Jo.  Lydus 
de  mens.,  p.  aÔ-Sa. 

3  Villoteau,  sur  la  mnsiqae  de  FancieDoe  Egypte ,  dans  la  Des- 
cript.  de  TÉgypte,  Ântiq.  (Mémoires),  vol.  I,  p.  SSy  sqq.,  surtout 
p.  395-403.  Le  même,  sur  les  instrumens  de  musique ,  etc. ,  ibid. , 
p.  181  «qq.  — Et  sur  les  rapports,  pl«sprof(mds,  des  intenralles  de 
l'échelle  diatonique  avec  les  distances  planétaires ,  les  nombres  har- 
moniques des  Égyptiens,  et  des  Pythagoricien*  d'après  eux,  etc. 
Jomard,  i>iW.,  p.  736  sqq.  (dans  son  excellent  Mémoire  sur  le  sys- 
tème métrique  des  anciens  Égyptiens,  chap.  XII,  S  3).  (J.  D.  G.) 
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sique  de  ces  temps  reculé»  un  caraetàre  de  dignUéet  de 
grandeur  tel  que  cdnî  dont  on  nous  parle.  Los  légendes, 
et,  en  général,  tous  les  rites  populaires  de  U  haute 
antiquité ,  portaient^  au  contraire ,  et  deTaieot  porterie 
caractère  d*orgies;l^  fêtes  les  plus  générales  furent  tou- 
jours les  pamylies  et  les  pfaallagogies ,  et  U  est  tout«à<^ 
fait  à  croire  qu'aux  transports  de  joie  ou  de  dotdeur 
qu*y  laissaient  éclater  les  hooinies  grossiers  des  castes  in- 
férieures j  venaient  se  mêler  les  sons  brajrans  d^une^mu* 
sique  retentissante  ^  et  par  conséquent  instrameDtale.  En 
effet  y  la  tradition  mythique,  d'un  si  grand  poids  dans 
ces  matières^  attribue  h  Osiris^  au  dieu  national  par  ex» 
cellence,  l'invention  de  deux  différentes  espèces  de 
flûte  I ,  et  le  père  de  l'histoire  connaît  les  joueurs  de 
flûte  dans  ces  mêmes  fêtes  du  Phallus^  dont  nouspailioiis 
tout  à  l'heure.  Lorsqu'on  nous  représenle  Osiris  cÈvilî* 
sant  les  peuples  par  le  charme  de  la  musique ,  il  s'agit 
donC|  n'en  doutons  pas,  d'une  musique  d'inatnimena  à 
vent  ;  des  prêtres  qui  avaient  affaire  à  quelques  tribus 
nomades  presque  sauvages  ne  pouvaient  se  passer  d'un 
si  puissant  moyen.  Il  est  très^probaUe,  au  contraire, 
que  dans  les  religions  qui  professaient  sans  mélange  le 
culte  de  la  pure  lumière,  l'emploi  des  instrumens  à 
cordes,  d'une  musique  plus  douce  et  plus  parfaite,  fui 
de  toute  antiquité  :  mais  les  nomades  de  la  vallée  du 
Nil  étaient-ils  capables  d'une  tellç  doctrine^  et  par  con^ 
séquent  de  ses  accessoires?  Peut r on  croire  ensuite, 

*  La  flàtc  à  an  moI  toyas  (  |M¥«iXov)  et  U  flàte  cU  Ptm,  à  tepc 
tayaiix(^Ti'nft«Xa7icuXo«).Jn^,«p.AAan.,  IV^p.  i75,p.  m$i, 

Schwetgk. 
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contre  le  témoignage  formel  des  auteurs  les  mieux  ins- 
truits, que  les  Égyptiens,  même  au  temps  de  la  domi« 
nation  des  Perses,  aient  consenti  à  recevoir,  à  adopter 
des  inventions  étrangères,  eux  k  qui  toute  innovation 
dans  les  mœurs  et  dans*  les  procédés  des  arts  était  sévè- 
rement interdite  •  ?  Pour  nous  résumer,  nous  pensons 
que,  dans  Tantique  contrée  des  Pharaons,  la  musique, 
comme  toute  chose,  avait  dû  subir  l'application  du 
principe  fondamental  de  la  distinction  des  castes  ;  con- 
sëquemment,  que  la  musique  plus  pure  et  plus  morale, 
pu  le  son  des  instmmens  à  cordes  soutenait  un  chant 
grave  et  majestueux,  était  réservée  exclusivement  au 
culte  sacerdotal ,  tandis  que  le  culte  populaire ,  tout 
matériel  et  tout  sensible ,  exigeait  impérieusement  dans 
Torigine,  et  ne  cessa  d'exiger  dans  la  suite,  pour  ses 
bruyantes  orgies,  des  chants  et  des  instmmens  d*une 
natiu^  analogue. 

*  Fty.  i  «atre  antr^  »  le  passage  capital  de  Platon ,  ttir  le^el  on 
ne  saurait  trop  s'arrêter  (  de  Legib. ,  II ,  3 ,  p.  sSq  ,  JBeJiker.)  :  il  y  est 
formelleineDt  question  de  la  musique.  —  Dans  les  peintures  de  Tun 
des  toBiWaax  des  rois,  près  de  Thèbes,  on  remarque  deux  joueurs 
de  harpe  en  opposition,  l'un  vêtu  de  blanc,  Tautre  de  noir  :  il  y  a  là 
sans  doute  un  sens  religieux  et  astronomicpie.  Ces  musiciens  chan- 
teut  derant  Osiris  les  joies  et  les  douleurs  des  dieux,  et  ce  double 
caractère  se  retrouve  dans  la  plupart  des  fêtes  de  TEgypte,  Fox* 
sup, ,  p.  4oi î  Costaz ,  dans  la  Descript  de  l'Egypte,  vol.  I, chap.  9, 
sect.  XI,  p.  409  sqq.,  et  Plauches,  voL  II,  pi.  91. 
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CHAPITRE  Vlll. 

PharoenophU-Memnoiiy  les  Muses  :  nouyeaux  rapports  entre  la. 
musique  et  les  phénomènes  célestes. 

G*£ST  ici  le  lieu  de  dous  étendre  sur  Memnon,  per- 
sonnage singulier  dans  lequel  viennent  se  réunir  les 
idées  les  plus  diverses  en  apparence,  mais  où  dominent 
principalement  celles  du  son  et  de  la  lumière.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  Memnon ,  et,  le  rattachant  à  Oslris, 
nous  lavons  considéré  comme  un  être  piurement  allé- 
gorique '  :  tâchons  de  justifier  notre  manière  de  voir.  U 
serait  difficile  de  citer  un  mythe  qui  ait  reçu  autant  d*in* 
terprétations  différentes  que  celui  dont  il  s'agit  en 
ce  moment  ^.  Les  uns  n'ont  voulu  voir  dans  Uemnon 
et  dans  sa  statue  résonnante  qu*ime  imposture  et  une 
sorte  de  tour  d'adresse  des  prêtres  égyptiens  :  d'autres 
ont  prétendu  que  cette  tradition  de  la  statue  résonnante 

'  Ct^estus,  chap.  3, 1,  p.  4oa  sq. 

»  Sur  Memnon,  nwjr,  principalement:  Jablonski , de Memnone, 
Francof. ,  ijSS;  Langlès»  Dissertation  sur  la  statue  de  Memnon  (Ma- 
gas'm  cncycl. ,  an  II ,  tom.  lU).  Von  Veltheim,  TTeher  Mfemnoms  Biid- 
tanile  in  detsen  Sammlung  einiger  Au/t€Hse,  IL  Jacobs,  Ueb^r  die  Graber 
des  Memnon  und  die  Inschnften,  etc.  {Denksehrifien  der  AAademie der 
fFissentchafien  zu  ifa^cAe»,  1809,1810);  Descrîpt.  de  l'Egypte,  Antiq., 
Tol.  I  (Thèbes)  ,  chap.  9,  sect.  I,  p.  93  sqq.  C<mf.  la  note  14  sur 
ce  liyre,  fin  du  vol. ,  où  Ton  trouvera  de  nouveaux  détails  sur  Mem- 
non et  tout  ce  qui  le  concerne.  (J.  £).  Q\ 
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h  avait  d*autreiondeinent  qu'une  légende  assez  récente  ^ 
puisque ,  selon  eux ,  elle  aurait  pria  cours  seulement 
dans  la  période  romaine.  Au  contt^aire ,  les  voyageurs 
finançais  de  l'expédition  d'Egypte,  dans  leur  célèbre 
relation,  appuient  fortement  Tinterprétation  littérale.  Je 
suis  loin,  pour  mon  compte,  de  révoquer  en  doute  les 
assertions  si  solidement  établies  de  ces  estimables  sa- 
vans.  Je  n'irai  pas  non  plus  descendre  dans  les  profon-^ 
deuirs  de  la  physique  pour  y  poursuivre  certaines  indi- 
cations des  anciens,  relativement  à  l'affinité  du  son  et 
de  la  lumière  '.  Ce  point  de  vue  de  la  question  est  trop 
étranger  à  notre  sujet,  et  n'a  pas  échappé,  d'ailleurs, 
à  la  sagacité  des  physiciens  modernes.  On  pense  bien 
que,  d'un  autre  côté ,  l'explication  de  la  tradition  mer- 
veilleuse dont  nous  nous  occupons  a  été  demandée  à 
l'astronomie.  Jablonski  voit  dans  la  statue  de  Memnon 
une  colonne  destinée  à  des  observations  célestes  ;  Dor- 
nedden  y  trouve  un  gnomon  annuel  uni  à  l'idée  d'un 
tombeau.  Ces  deux  savans  ont  le  mérite  d'avoir  intro- 
duit dans  l'examen  de  la  question  un  élément  sans  lequel 
il  est  impossible,  selon  moi,  d'arriver  à  aucUn  résultat; 
cet  élément ,  c'est  là  natiu*e  symbolique  du  langage  des 
anciens  prêtres. 

Meitmon  est  le  nom  le  plus  ordinaire  de  l'être  my- 
thique dont  il  s'agit  ici  ;  mais  il  en  porta  plusieurs  autres 
dans  l'antiquité.  Il  s'appelle  encore  Amenaphis  ou,  avec 
l'article  égyptien,  Phamenophis; Ismandes  ou  Ospnan" 
ifyas,  car  ce  dernier  est  certainement  le  même  que 

«  Platarch. ,  Symposiac. ,  VIII  ,3. 

I.  3t 
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Memnon  ^  On  a  aum  oonioiidu  Menuicm  avec  Sésos- 
tris;  Hérodote  en  Élisait  déjà  la  remarque*  x  cett  une 
preuTe  de  plus  en  faTenr  de  la  réalité  de  cet  antique 
usage  des  OrienUux ,  d^identifier  leor»  anciens  rois  avec 
leurs  dieux;  car  c'était  un  dieu  que  Memnon,  non- 
seulement  en  Egypte,  mais  en  Ethiopie,  et  dont  ks 
honnmirs  ûirmt  jadis  répandus  dans  tout  TOrient,  Ineil 
qu'il  paraisse  aroir  joui  à  Thti;>es  d  un  culte  particulier  ^. 
Memnon^,  dit  la  tradition,  s  avança  de  l'Ethiopie  à 

>  Strab.,  XVII,  p.  8i3  :  comme  le  Memmoninm  et  VOsjmuMdeum 
sont  lui  seul  et  même  monument,  le  tombeau  de  Memooo-Osymsii- 
djas.  Omf,  QiampoUioBi  TÉgypte l  etc. ,  I»  p.  aïo  s^.  ;  p.  iSo. 

*  Paasan. ,  I ,  Attic ,  4^  t  Clavier.  Herodot; ,  II ,  io6. 

3  Jablonski  explique  Phamenophis  par  eustùs  urbis ,  custos  Tâcha- 
rvM,  itptffAaxoç,  comme  il  est  appelé  dans  des  inscriptions,  ie  gar^ 
dkmp  te  pretecteur,  la  semrimelh  mumnoéê  de  la  Tille  êtÂWÊomm  {ée 
Thèbes  )  ;  la  terminaison  phi  exprimant  Tidée  de  garder,  de  conser- 
Ter,  comme  dans Xomip Au,  que  nous  trouyerons  plus  loin ,  gardien  de 
la  unt,  de  rÊgypte  (Chôme ,  ct-dessus,  p.  397  sq. ,  note).  Cest  ainsi 
qa*ApoUoii  ieiMmBÊaàxUgaMiknd'jitkines  (Cîc.  deM.D.,  111,  i3, 
î^i  Greuzer.)  Memmon  (M^v^v)  n*est  peut-être  pas  antre  chose  qu^nne 
traduction  grecque  assez  fidèle  d*Amenophis  on  Phamenophis  :  en  effet, 
PlAtDD  trouTe  dans  ce  mot ,  dont  se  compose  Agamenmon  ,  ndée  de 
comMSmMe  et  de  fermeté  à  son  poste,  qualités  qui  soiit  esUes  d'an 
gardien  et  d*un  défenseur  (QratyL  »  p^  a8 ,  Beklber).  Le  même  savant 
rend  Osjrmamdyas  par  qui  donne  une  voix  ou  vn  son  (dantem  vocem  : 
Jablonski ,  Voc.  ^Igypt. ,  p.  ag  ;  p.  97). 

4  Yoiei  It  généalogie  de  Memnon  ^  qui  doit  frayer  la  rovie  è  aotre 
explicatioa  du  mythe  de  ce  héros  : 

1rt*ainroa,S^Bos  —  AvaoaAVr^apiiâLVB: 

ASTS^US 

Maiuroa,    Ekathiom;  Phâbthov,  (Àoiis), 
Hesiod.  Theog.,  98$.  —  Conf.  ApdDbdor. ,  HI,  rs,  4,  «».  Bcyn.; 
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travers  l'Egypte,  à  la  tête  d'une  armée ^  et  pénétra  jus- 
qu'à Suae.  Priam,  son  oncle,  l'appela  au  secours  de 
Troie  assiégée ,  dont  il  devint  le  rempart  après  la  mort 
d'Hector,  jusqu'au  moment  où  il  tomba  lui-même  sous 
les  coups  d'Achille.  Il  fut  enseveli  sur  les  bords  de 
l'Ésépus,  vers  la  eôte  septentrionale  de  l'Asie  mineure, 
ou  plutdt  à  Paphos ,  dans  Hle  de  Cypre ,  ou  en  Syrie  ; 
ou  etofin,  d'après  une  autre  version,  l'Aurore,  sa  mère, 
vint  elle-même  relever  son  corps  inanimé,  l'emporta  i 
Suse  et  le  déposa  dans  im  superbe  monument.  D'autres 
plaçaient  son  tombeau  vers  le  fleuve  Béléiius;  d'autres 
le  reléguaient  à  Ecbatane ,  capitale  des  Mèdes ,  ou  en- 
core ailleurs.  En  un  mot,  l'Asie  entière  avait  partout 
ses  Memnonium,  comme  l'Egypte  et  l'Ethiopie  leurs 
tombeaux  d'Osiris;  et  d'ailleurs  Ismandes-Memnon  ne 
reposait-il  pas  aussi  dans  la  terre  des  Pharaons  ? 

Suivant  des  traditions  différentes,  Memnon  ne  vint 
jamais  à  Troie  :  il  mourut  en  Ethiopie ,  où  habitent  les 
Macrobiens  ;  il  ëuit  lui*mdiiie  un  d'entre  eux,  et,  bien 
qn'il  eût  vu  cinq  générations  s'écouler  durant  son  règne , 
les  Éthiopiens  le  pleuraient  comme  ayant  été  moissonné 
avant  le  temps  '.  Voilà  bien  Osins,  le  bon  par  excellence, 
le  protecteur  et  le  conservateur  de  ses  peuples,  auxquels 
il  est  toujours  trop  tôt  ravi.  Et,  en  effet,  mêmes  scènes 
après  sa  mort  et  après  celle  de  Memnon.  Isîs  cherche  le 
«orps  de  son  époux  jeté  sur  la  c6te  de  Byblos  en  Pbé- 
nicie  ;  F  Aurore  cherche  les  beaux  restes  de  son  fils  bien- 

Tzetzes  ad  Lycophr.,  x8(Stiu:z  ad  HeÙaDic.  firagm. ,  p.  i5o.);  iCs- 
chyl. ,  ap.  Strab.,  XV,  p.  718  ;  Cas.  Herodot.,  VII,  i5i  ;  V,  53  sqq. 
«  Philostrat.,  Vit.  Apollon.,  VI,  4. 
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aimé ,  el  les  troore  à  Paphos  par  le  secours  des  PhéoF» 
ciens  '.  Les  dieux  gémissent  sur  son  trépas  comme  sor 
cdoi  d'Osiris;  ils  célèbrent  en  mémoire  du  héros,  fik 
de  Jupiter,  des  fêtes  de  deuil  et  de  tristesse  insdtnées 
par  son  dirin  père  *•  Maintenant  arrivait  des  oiseaux 
qui  célèbrent,  eux  aussi,  en  Thonneur  de  Memnon ,  des 
fêtes  et  des  jeux  funèbres.  Ce  sont  des  oiseaux  de  proie, 
et  pourtant  ils  ne  goûtent  pas  de  chair.  Us  viennent  en 
troupes,  duque  automne,  de  Cyzique  à  Ilion ,  et  là  se 
livrent  un  furieux  combat,  jusqua  ce  que  la  moitié 
d*entre  eux  soit  restée  siur  le  champ  de  bataille.  Les  vain* 
queurs  se  retirent  ensuite  ^.  Leur  nom  est  le  même  que 
celui  de  Toiseau  sacré  qui  figure  en  Égjpte  conmie  un 
attribut  des  grands  dieux ,  et  particulièrement  d*Osiris 
(l'épervier).  Selon  quelques-uns,  leur  coulmir  est  noire  ;  ce 

'  DtctysCretensis»  YI,  lo. 

*  SchoL  Aristoph.  Nub.  618.  Voilà  donc  Meomoii  fils  ou  éni&Ba- 
tion  <ie  Zem-Amoiui,  comine  Sem-6cnkles,  coanne  Otirble  bon  : 
c'est  à  oe  titre  qu'il  garde  U  cité  de  Jupiter  (  Déùspotis  mmgma  )  dans 
la  Thébaide.  —  Un  trait  qu'il  ne  fant  pas  oublier,  c'est  qœ,  dn  H- 
Tant  même  de  Memnon  »  le  Nil  entassa ,  dit-on,  une  moutagae  de 
sable  (  Philostrat. ,  Heroic. ,  p.  1 14  »^  Boissonad.);  on  se  rappeÔe  la 
couronne  d*Osiris  tombée  dans  les  sables  {eî^-dessÊu,  chap.  1,  p.  40s). 
A  la  Boorelle  du  succès  de  TyjJion»  reçne  dans  Abydus  »  les  dieux, 
dit  la  tradition,  y  suspendirent  leurs  couronnes  au  pointes  des 
ronces  :  les  Éthiopiens,  apprenant  la  mort  de  Memnon,  en  firent 
autant  dans  les  mêmes  liens  ;  et  ces  couronnes  tombèrent  dans  les 
smbles.  (Hellanic.  et  Demetrius,  ap.  Atben.  XV,  p.  478,  Scbwcigb. 
Conf,  Jomard,  Descript.  de  TÉg.,  Antiq.,  vol.  H,  cbap.  11,  p^  so.) 
Tout  concourt  donc,  comme  nous  Tayons  déjà  dit,  à  identifier  Osi- 
ris  et  Memnon  :  leurs  deux  légendes  ne  font  qaSine  en  bien  dtf 
points. 

3  iElian. ,  H.  A-  V,  i ,  p.  140 ,  ib,  Schneider. 
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sont  les  noirs  compagnons  de  Memnon  rÉthiopien  ,  qui , 
après  FaToir  suivi  dans  ses  campagnes,  reviennent,  lors- 
qu'il n'est  plus,  sous  les  livrées  de  la  douleur,  pour  ho- 
norer la  tombe  deleur  chef;  chaque  année,  ik  j  répandent 
l'eau  du  fleuve  voisin  en  forme  de  libations  funéraires  ; 
chaque  année ,  recommencent  et  leurs  lamentations  et 
leurs  combats  '.  Voilà  les  fêtes  delà  mort.  Mais  des  fêtes 
de  la  vie  se  retrouvent  également  dans  les  traditions  sur 
Memnon  :  on  offrait  des  sacrifices  en  son  honneur  à  Mé» 
roé  et  à  Memphis ,  au  moment  où  le  soleil  lance  ses  pre- 
miers rayons,  qui ,  venant  à  frapper  la  statue  du  héros , 
lui  font  rendre  un  son  ou  uno  voix  dont  il  semble  saluer 
ses  adorateurs  *.  De  pareilles  statues  s'élevaient  de  tous 
côtés  :  tout  le  monde  sait  qu'aujourd'hui  encore  on  voit, 
près  de  Médina t-Abou,  deux  colosses  dont  l'un  (celui 
qui  est  au  nord),  chargé  d'une  multitude  d'inscriptions , 
se  fait  aisément  reconnaître  pour  la  véritable  image  de 
Phamenophis  ou  du  Memnon  de  Th^bes  ^. 

Maintenant,  quel  est  le  fonc^  de  ce  mythe,  et  de  quels 
élémens  se  compose-t«il?  Nous  y  voyons  la  lumière  et  la 
couleur,  des  sons  et  un  chant,  des  eaux  et  un  fleuve, 
une  apparition  d'oiseaux  et  leur  plumage,  des  fêtes  de 
joie  et  de  douleur,  un  tombeau  sur  le  bord  d'un  fleuve. 

Quant  à  la  lumière,  tout  dans  le  mythe  de  Memnon , 
comme  dans  ceu^  qui  s'y  ratuchent^,  nous  reporte  à 

■Pausan.  X,  Phocic,  3i.  Quint  Smyrii.»  II,  65a.  Orid.,  Me- 
um.,  XIII,  598. 
>  Philostrat  1.  1. 

3  Descript.  de  FÉg.,  Antiq. ,  vol  I,  chap.  9,  sect  I,  p.  98  «qq. 

4  On  les  trouTera  yol.  EL,  liv.  IV.  Memnon  et  Hercule  s*y  rap- 
prochent beaucoup,  comme  on  le  verra.  Phaéthon,  fibde  l'Aurore 
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lorient,  au  ntiiQ,  au  lever  de  laurorei  source  de  la 
luaiîère.  Pour  la  couleur^  eUe  est  analogpe  ;  il  n  est 
question  que  d'île  blanche ,  de  blancs  coursiers,  et  même 
de  la  blancheur,  de  la  beauté  de  Memoon,  le  plus  beau 
des  mortels  quUlysse  eût  tus  combattre  derant  Troie, 
nous  dit  Homère  '.  Et  pourtant  la  peinture  antique  le 
représentait  noir,  comme  un  Éthiopien  *,  Que  signifie 
cette  apparente  cçntradiction?  Rien  autre  chose,  sinon 
que  le  symbole  dont  il  s'agit  flatte  sur  I9.  limite  incer- 
taine qui  sépare  le  jour  et  U  nuit  ^»  Memnon  vient  des 
pprtes  de  l'orient  dans  les  cpqtrées  de  l'occident,  où  il 
trouve  la  mort,  et  d'où  l'Aurore ,  S9i  mèret  rapporte  ses 
restes  inanimés  pour  les  déposer  dans  la  cité  des  lis^. 
14e  cercle  d'or  d'Ismandes  brille  seulement  au  jour,  non 
dans  la  nuit  ;  et ,  dans  la  saison  obscure,  son  édat  passe 


(Aïk,  JUc)»«iiisiqaeMcmii<«,yfifni««QlislrB0B^.4Mi^,  iden- 
tique à  celni  d*Jo  que  portait  Adonis.  Cet  mjthet  apptrdeoDeiity 
en  grande  partie,  à  l*file  de  Cypre  et  à  la  Cilicie,  on  nne  fonle  de 
<iénof  hMitioat  géographiques  l»nt  également  aUssion  à  FAorote,  par 
»eiop|e«  le  0ep^  ^am#.  dan%  ^oa  (Cypr^e)-  £a  eflet  »  les  religions  de 
ces  contrées  offrent  de  nombreox  rapports  avec  celles  de  TÉgypte  et 
de  rÉthiopîe  :  nne  tribu  de  Cypre  était  d^origine  éthiopienne,  selon 
Hérodote  (VII,  90.)  I^nfi  antre e6té,  les  dlenx  dn  malfii  on  de 
r^worr  (kpn  )  iwnent  de  ViW  ^4V?<^f  (  Atvvi),  située  eo  Scythie, 
et  de  Tembonchurt  de  Flsler,  k  Samothrace.  La  mère  de  l'Aurore  et 
Taieule  de  Memnon  est  Leueippe,  la  femme  au  blanc  coursier,  eta 

>  Odyss. ,  XI,  Sai  f  et  Eostadbe ,  p.  r4^  et  1697.  Le  même,  sor 
Denys  le  f^^^ète,  a43, 

*  Philostrat. ,  Icon. ,  I,  7,  p.  778 ,  Olear. 

^  Cest  ici  que  Memnon  commence  à  se  n^procber  wgulièrcment 
de  Mithras  :  il  £ai|t  comparer  (es  cb^pitr^  4  et  $  4n  lîy.  Il ,  priacî- 
palement  p.  35i  sq. ,  367  s^ #  et<î,  (J.  D.  G.) 

<  Cette  cty  des  lis  u'ç^t  autre  que  Sitse^  d*ou  le  nom  propre  Aw»»»- 
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plus  vite  qu'au  temps  du  solstice  d'été*  Sit6t  que  les 
premiers  rayons  du  soleil  ont  atteiat  sa  statue ,  assise 
dans  lattitude  du  repos,  les  cantiques  des  prêtres  qui 
veillent ,  commenoeutà  retentir  en  son  honneur  \  Nous  . 
voici  dans  le  domaine  du  son. 

llemaoB  lui-même  salue  ses  fidèles  adorateurs  et  leur 
jEiit  entendre  sa  voix.  Ce  sont  les  sept  sons  dont  il  nous 
^est  parié  dans  Lucien  ;  c'est  la  réponse  aux  sept  voydtes 
que  prononçaient  les  prêtres  égyptiens  en  rendant  leurs 
hommagi^  aux  dieux*.  Cette  remarquable  formule 
d'adoratkm  était  particulièrement  adressée  à  Gronos 
{Saturne),  la  plus  hante  des  planètes ,  le  dieu  auquel  les 
Cbaldéens,  comme  les  Égyptiens,  avaient  consacré  le 
septième  jour,  et  que  les  Grecs  eux-iùémes ,  à  leur 
exemple,  nommaient  le  resplendissant  ^.  C'étaient  donc 
des  dieux  de  lumière ,  c'était  leur  fils  venu  sur  la  terre , 
que  saluaient  les  prtoes  de  TEgypte  dans  leurs  chants 

ihres  {oi'd^sius^  p.  349»  ^'^^^  3)  :  rà  lov^a,  ^^-iW,  Ge«eiiitti  Hehr, 
WoBrterb, ,  p.  i  laS.  Les  lis  y  croissaient  en  abondance.  Les  habiuiifl 
de  la  Sasiaoe  M#t  quelquefois  appelés  Cissitm  par  les  Grecs;  de  U 
CUsia^  BAère  d«  Memnon  :  en  elTet,  Sose  est  la  TÎlle  de  Memnon , 
ooaune  la  aité  des  lis.  Fcy,  les  cttaf  ions  de  U  note  4 ,  p.  4^>  »  suprà. 

'  Cest  ainsi  que  les  Mages  de  U  Perse  temunairnt  leurs  vigiles 
noctames,  «n  salnant  le  lever  dn  soleiL 

>  Lucian.  Philops. ,  S  33,  tom.  VU,  p.  386,  Bip.  Conf,  DeaMtr.;de 
Slocnty  S  71* 

^  4»fluv«fty.  Jo.  hyà.  de  Meiu. ,  p.  a(.  Cic  de  H .  D.  U,  10 ,  tfc' Creu- 
ser. —  D*iui  JMitre  côté»  la  pUu^èie  de  Ji^ter  s'appelait  encore  Phaé- 
tluMi(<fraiât»y)y  qiii  e»t  aossî  «Bdasnoiasda  soleH,  svrtoot  diezles  . 
Qrpluques;  en  soirte  ^oe  le  Soleil  et  Jnpker  se  confondent  dans  la 
généalogie  de  Memnon ,  en^t  de  TAorore.  Ao/.  Jo.  Lyd. ,  p.  aS; 
Cic.  ubi  sttf.  Coiif.  Atben.  VU  ,p.  199»  Sdiweigh.  ;  Fragm.  Orph. , 
VII,  19. 
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lin  matin  ;  la  statne  de  Memnon  s'appelait  la  pierre  par^^ 
lante,  Ini-mème  portait  le  nom  de  défenseur  de  Hubes  ^. 
En  effet,  comme  Jupiter,  son  père,  veille  à  la  garde 
des-cieux,  il  veille,  lui,  snr  le  pays  et  sur  sa  capitale, 
et  ne  manque  pas  de  rendre  le  salut  dont  la  piété  lui  a 
f«it  hommage.  La  voix  des  sacrés  cantiques  se  réper- 
cute dans  la  vallée  rocailleuse,  elle  est  renvoyée  par 
rimage  révérée  du  héros  auquel  ils  s  adressent;  Mem* 
non  répond.  Le  vigilant  génie  n'est  autre  chose  que  la 
sentinelle  avancée  du  matin  et  le  cycle  des  heures  *. 

Memnon,  le  fils  de  la  lumière,  se  présente  encore 
sons  un  nouvel  aspect.  Les  planètes  fontr  leur  révolu- 
tion dans  les  cieux  ;  la  terre ,  et  les  choses  humaines 
auxquelles  elles  président,  ont  des  révolutions  analogues; 
tout  circule  et  passe  ici-bas  3.  Mais  Jupiter,  le  grand 
ordonnateur  du  monde,  est  immobile  au  haut  du  del 
dans  cette  universelle  mobilité  :  au-dessous  de  lui  sont 

'  A(doc  l'pi^vo;,  lapis  vocalis;  ^Satttv  irpopA^^ç.  JablonskiydeMem* 
none ,  p.  io6  sq. ,  p.  38. 

^  Uu  salut  donné  et  rendu ,  nne  fête  du  soleil,  un  cohe  de  la  la- 
mière,  telle  est  ici  Tidée-mèrede  Memnon  :  mais  il  est  possible  qu'on 
phénomène  local  ah  contribué  à  fixer  dans  le  voisinage  de  Thèbes  la 
tradition  de  la  statue  parlante.  Ije  retour  annuel  de  certains  oiseaux 
de  passage  peut  avoir  donné  lien  à  d^autres  accessoires  également 
mythiques. 

^  Un  emblème  de  ce  grand  fait  du  monde  sublunaire  était  la  roue 
en  état  de  rotation  (Plntareh.,  Numa,  XIV,  4;  Clem.  Alex. ,  Strom. 
y,  p.  568)  :  Toîli  la  révolution  inf^enre..Mâis ,  outre  cda ,  il  y  en  a 
une  supérieure  :  la  colonne  lumineuse  du  ciel  est  environnée  de  huit 
cercles  ou  sphères  de  diverses  couleurs;  llNie  tienn^it  les  Parques,  etc. 
(Plat./le  Republ.,  X,  i3,p.  5o8,Bekk.)  roy-  aussi  les  pi.  XXXIV, 
i46;  LII,  17a  *.  Con/,  ]*Explicat.  des  pi.  — Un  symbole  analogue 
cxisUit  dans  les  mystères  de  Mithras,  ci-dessus,  î ,  4 ,  p.  36o  sq. 
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les  Sirènes  célestes  distribuées  dans  les  huit  sphères. 
Chacune  donne  le  ton  dans  sa  sphère ,  et  des  huit  sons 
qui  en  résultent  se  compose  une  harmonie  unique ,  un 
concert  menreilleux  ».  Or,  le  souverain  immuable  des 
deux  doit  avoir  un  représentant  sur  la  terre,  et  ce  re- 
présentant ,  c'est  Memnon  son  fils ,  le  grand  Prytane  de 
Thèbes.  Issu  dvt  feu  éthéré  qui  conserve  toutes  choses, 
Memnon  garde  su*  la  terre  le  foyer  conservateur  qtii  en 
est  émané  *.  Aussi ,  pareil  à  son  père ,  demeure-t-il  ferme 
et  inébranlable  au  milieu  de  la  perpétuelle  succession 
de  la  lumière  et  des  ténèbres.  H  prête  Toreille  au  con- 
cert des  Sirènes,  c'est-à-dire  à  la  divine  harmonie  des 
sphères  célestes  ^,  et  ici  bas  il  fait  lui-même  entendre 
deux  sofis  diffiéreps ,  qui  sont  la  double  expression  des 
deux  phénomènes  du  jour  et  de  la  nuit.  Enfin,  Memnon 
subit  la  commune  destinée,  il  descend  au  tombeau;  des 
oiseaux  d'un  plumage 'Ministre,  des  oiseaux  ravisseurs, 
dignes  satellites  de  la  mort,  célèbrent  tons  les  ans  en 
son  honneur'  des  jeux  funèbres  et  versent  des  libations 
sur  sa  tombe.  Son  nom  dévient  sur  la  terre  un  chant  de 
d^uil  et  de  tristesse  :  il  est  ici  le  Linus  ou  le  Maneros 
égyptien ,  dont  la  légende  est  identique  avec  celle  de 
Memnon.  Maneros ^  fils  d'un  roi,  périt  à  la  fleur  de  ses 
ans,  et  c'est  à  sa  mémoire  que  les  Egyptiens  chantaieni 

*  Plat.,  ubisap,  Proclas,  in  Platon.  Rempubllc. ,  p.  367.  Idem^  in 
Plat.  Cratvl. ,  p.  93  sqq.,  éd.  Boissonade,  Lîps.  1830. 

*  Le  Prytanée.  Le  feu ,  élément  commun  de  Jppiter  et  de  Mem« 
non,  s'appelait  dans  le  langage  des  pythagoriciens,  le  gardien  dç 
Jupiter.  Aristot.,  de  Cœlo,  II,  i3.  Stob.,  Eclog.  I,  p.  45a  ,  468,  etc. 
Chalcidlus,  in  Plat.  Tîm. ,  p.  ii4- 

^  Cic.  de  N.  D.  III,  xi  ,  et  iWCreuzer,  p.  53o  sq. 
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leur  première  et  unique  cbansoa ,  appidée  de  son  notn 
le  Mcuieros  '. 

Voilà  donc,  dans  la  réalité,  un  Meoinon-Horus,  et 
en  effet  Horuf  est  le  spleil  dans  tonte ca  beauté,  le  soleil 
planant  au  plus  haut  des  cinui,  mais  dont  la  i:bute  est 
par  cela  mime  plus  rapide.  Cependant,  si  nous  en  oroyons 
la  £^4e,  Memnou  vécut  cinq  générati^iis,  et,  sous  ce 
rapport,  i}  se  rapprocherait  du  TÎeux  Tithon  qui  est 
aussi  son  père.  Cela  veut  dire  que  la  source  de  la  lumim 
est  intarissable,  si  bien  qee,  considérés  ds^Ds  leur  source, 
les  fils  du  soleil  seraient  immortels,  et,  dans  leurs  appar 
ritions  seulement,  sujets  aux  terrestres  vicâssîtades.  Aussi 
les  fleuves  sont41s  leurs  emblèmes  naturels.  Memnon 
est  enseveli  sur  les  rives  du  fleuve  Bélénus,  du  fleuve 
de  Bel  ou  du  Soleil ,  et  T  Aoûs,  qui  coule  vers  Torient,  est 
un  firère  de  Memnon  '. 

Memnon  a  donc  une  existence  courte  et  prolongée 
tout  à  la  fois,  le  Nil,  durant  la  vie  de  ce  héros,  avait 
eu  le  temps  d  amas&ef  ^ur  ses  bords  une  montagne  d# 
sable,  et  cesl  en  effet  au  pied  des  monts  sablonneux 
de  la  libjre  que  s  élève  le  Memnonium ,  conune  à  Abj-> 
dus,  sur  l'autre  rive,  s*élevait,  plus  bas,  le  palais  de  Mem^^ 
non.  Jttemnon  fi^re  /encore  dans  la  tradition  comme  un 
artiste,  coi^me  un  habile  architecte^,  qui  plus  est, 

'  Hecodot. ,  II ,  79,  iki  JUcureher.  Comf,  Jacob$,  1.  L ,  p.  19  sqq.  1  etc. 

>  Suprà,  p.  433 ,  p.  496-  C*ett  tans  ddute  par  aulte  d*UQe  Tue  wcmr 
blal4«  9pe  l'Ma  des  fleuTes  de  riUudoiistan  porte  le  nom  de  Cridi- 
ua ,  iacarnatioa  de  Vichnoa  (Ut.  l,  chap.  3,  p.  aoS,  an  et  note). 

^  EcbataQQ  aussi  avait  son  Memnonium,  et  Ton  montrait  dans 
cette  ville  une  tour  appelée  la  tour  de  Cyma,  vraie  merveille  do 
monde  et  chef-d'cpuvjre  des  mains  de  Memnon.  Cette  tour  du  soleil 
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examine  ÎDTenteur  de  récriture,  aussi  bien  qu'Hennés: 
c'est  la  pierre  parlante,  dans  un  antre  sens;  car  les  parois 
des  temples,  des  palais,  des  édifices  publies,  sont  cou- 
vertes d*hiérogljplies ,  et  ces  inscriptions  sont  en  grande 
partie  les  livres  de  VEgypte  :  on  se  souvient  d'ailleurs 
du  roi  Osymandjas,  qui  avait  formé  une  bîbliothéque'à 
Tbèbes  '  ;  et  qu'est«*ce  qu'Osymandjas  P  Maintenant  il  est 
facile  de  concevoir  corament  Memnon^Osymandyaspeut 
être  appelé  l'auteur  du  cercle  d  or  de  Tannée.  Mais  ce 
n'est  pas  tout.  Memnon  est  encore  une  image  de  la 
transmigration  des  âmes  :  comme  Osyraandyas ,  il  a  pro- 
duit le  zodiaque  d'or  (carrière  des  âmes);  des  oiseaux 
répandent  sur  sa  tombe  les  libations  funéraires;  lui- 
même,  après  avoir  glorieusement  parcouru  sa  carrière 
terrestre,  paraît  comme  Timmnable  et  le  permanent  par 
exceUence  :  or,  nous  savons,  par  les  livres  d'Hermès,  que 
l'oiseau  est  le  degré  immédiat  an  sortir  duquel  l'âme 
rentre  dans  un  oorps  humain ,  et  qu'elle  atteint  le  fahe 
dm  la  gloire  qui  lui  est  réservée,  lorsqu'elle  se  voit 
'  «ilmise  dans  les  étoiles  fixes,  dans  le  soleil  ou  dans  Sirius. 
Ainsi  »  en  iiou3  i^ésumant ,  nous  avons  dans  Memnon, 
pour  Toeil,  le  cercle  d'or  de  Tannée;  pour  l'oreille,  un 
cçrcle  annuel  de  cantiques  qui  se  répètent  chaque  jour 

s^élerait  aa  centre  4« I4  ville ,  qui,  aveo  se^  sept  enceintes  ayant  dea 
créneaux  de  sept  diverses  couleurs  >  représentait  s^inboliquement 
les  sphères  célestes.  Mais  si  Memnon  l'Éthiopien  bAtit  chez  les 
Mèdes  des  cités  merveilleuses ,  M ithras  le  Mède  ou  le  Perse,  à  son 
tour,  règne  dans  la  ville  do  soleil,  i  Héliopolis,  où  un  songe 
Tavertit  d*élever  des  obélisques.  Les  songes  des  esprits  dfi  lumière 
sont  créateurs ,  idée  qui  sera  développée  dans  la  suite. 
'  Diodor. ,  I,  49*  Co'*/'  Jabloiiski,  1.  1. ,  p.  &o  sqq. 
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^u  son  honneur,  leè  sept  sons  du  sepûème  jour  ou  du 
sabbath ,  le  salut  du  matin ,  les  adieux  du  soir,  la  re^- 
ten tissante  harmonie  des  sphères.  Memnon  est  sur  la 
terre  le  symbole  de  la  lumière  étemdi}e;  sa  statue  est  un 
gnomon,  une  montre  solaire;  son  tombeau  sert  de  calen- 
drier, et  fournit  de  précieux  enseignemens  au  peu  [de 
des  Pharaons.D*après  tout  ce  qui  précède ,  on  voit  que 
Phaménophis-Memnon  se  rattache  aux  incarnations  du 
soleil  :  dans  Osiris,^  Horus,  Hercule,  Mithras-Persée % 
quelques  autres  idées  ressortent  seulement  dayantage. 

On  serait  justement  surpris  si ,  dans  les  différentes 
personnifications  du  son  que  nous  offre  le  personnage 
mythologique  dont  nous  venons  de  traiter,  il  ne  se 
rencontrait  pas  quelque  rapport  entre  lui  et  les  Musc&. 
Les  sept  sons,  les  sept  mots,  ou  les  sept  vers  que  pro- 
nonce Memnon ,  ne  nous  rappellent-^ils  pas ,  en  effet , 
la  lyre  d*Hermès,  à  sept  cordes,  qui  reçut  son  nom  des 
sept  Pléiades?  et  la  Pléïside,  dans  la  langue  toute  égyp- 
tienne de  Pythagqre,  ne  se  nomme»t-eUe  pas  la  fyre  des 
Muses  3  ?  Épicbartne  connaît  sept  Muses,  presque  toutes 

*  Mithras  et  Phlégyaf  {si^.^  liy.  U,  p.  367,  36S,  et  notes  )  lont 
daiif  la  m^e  alU^fice  que  Memnon  et  les  Éthiopiens ,  les  hUmcs  tH 
les  noirs  en  contraste  ou  en  opposition ,  comme  on  les  voit  dans  les 
bas-reliefs  de  la  Thébaîde  (  sup, ,  p.  417 ,  note  3  ;  479,  note  i  ).  La 
fable  de  Phaéthon  ofire  des  rapports  analogues  (^or-  Orîd. ,  Metanit  » 
I,  750;  II,  I  sqq.  ;  Nonni  Dîonysiac. ,  XXXVlII,  160  sqq.).  Persée 
se  retrouve  en  Egypte  aussi  bien  que  Mithras  :  à  Ghfmmis  on  çélé* 
brait  en  son  honneur  des  jeux  gymniques  (snp. ,  p.  4>t  )  ;  ^  Nancn* 
tis,  ou  tout  auprès»  était  le  poste  de  Per^/e  (■i^ntp<rt»î  oxomn),  qui 
revient,  pour  le  fond,  au  gardien  du  feu  éthéré  sur  la  terre,  à  Mem- 
non ,  sentinelle  permanente.  Le  Sol  invictus  des  Romains  n'est  qn*nne 
nouvelle  forme  de  la  môme  idée. 

*  Porphyr. ,  de  Vit.  Pythagor.,  p.  4»  »  Kuster. 
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tirant  leurs  dénominations  des  eaux ,  parmi  lesquelles 
figurent  Une  Niloj  une  TrUoê  *,  etc.  Selon  d'autres, 
les  Muses  étaient  filles  de  Memnon  et  de  Thespia,  la 
même  qu'Asopo,  fille  du  fleuve  Asopus*.  Apollon  ac* 
corda  à  cette  mère  des  Muses,  Muse  elle-même,  trois 
dons  précieux  :  d'imposer  son  nom  à  une  ville,  de  briller 
parmi  les  constellations  comme  vierge  céleste,  enfin  de 
prophétiser  l'avenir.  Voilà  bien  tous  les  caractères  prin- 
cipaux des  Muses,  nymphes , présidant  aux  sources, 
étoiles  annonçant  les  orages ,  et  formant  parleur  nombre 
diverses  combinaisons  en  rapport  avec  les  constellations 
célestes.  Nous  avons  déjà  vu  l'Aoûs,  fleuve  oriental, 
fleuve  de  lumière,  jouer  son  r61e  dans  le  mythe  de  Mem- 
non :  devons«nous  donc  nous  étonner  de  voir  ce  même 
Memnon,  dieudelumière,dontrimage repose  surlebord 
du  Nil ,  que  des  chants  saluent  à  la  naissance  du  jour, 
qui  répond  à  ces  chants  par  un  son  où  se  révèle  son 
immortelle  vie,  cité  comme  père  des  Muses,  et  comme 
leur  mère  ^  la  fille  d  un  fleuve  ;  de  trouver  parmi  les 
Muses  elles-mêmes  une  Muse  du  NU?  D  un  autre  côté  | 
le  Nil  n'était-il  pas  pour  les  Égyptiens  le  vivant  portrait 
du  ciel,  et  les  sept  bouches  de  ce  fleuve  divin,  les  sept 
notes  de  la  musique  sacrée,  les  sept  planètes,  tout  cela 
n'est-il  pas  dans  une  corrélation  évidente  ^? 

X  Eudocîa,  p.  394  Crenzer  ad  Cic. ,  de  N.  D. ,  III ,  ai. 
>Paa6an.  IX,  Bœotic,  a6.  Conf.  Natalis  Cornes,  Vil,  i5;  VIll, 
x6.  —  Asf^v^e^l  que  le  nom  patronymique  de  Thespia, 
^  FoY'  vol.  II,  liv.  VU,  le  développement  da  nqrtke  des  mnaesa 
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CHAPITRE   IX. 


I.  Da  cnll«  des  âninMiix  et  de  les  caosei.  IL  Ditersct  oondiyiiiawocis 
de  formes  animales  et  autres  dans  les  symboles  de  FÉgypte. 


I.  La.  terre  répète  en  quelque  sorte  le  ciel  ;  elle  le 
réfléchit  dans  les  métaux,  cUids  les  pierres,  daus  les 
{dbntes  et  daus  les  amnaux*  Elle  répond  à  Hiarmonie 
des  sphères  célestes  par  les  chœurs  et  la  musique  des 
temples  d*ici4>as.  L'armée  des  cieox,  le  zodiaque  tout 
entier,  se  reproduisent  à  la  surface  de  TEgypte,  qui  res* 
semble  à  un  Panthéon  immense,  et  où  diaque  nome^ 
chaque  canton  même  correspond  à  un  district  de  la 
région  câeste.  L*Egypte  est  la  yaste  demeure  des  am«> 
maux  sacrés^  sur  laquelle  la  Toùte  étoilée  s  étend  comme 
un  toit  protecteur.  Depuis  ThèbeA  ou  la  grande  Dios« 
polis ,  depuis  la  barrière  de  rochers  qui  termine  FEgypce 
à  Syène,  jusqu^à  Ganope,  vers  Vembouchure  du  Nil, 
et  jusqu'aux  limites  du  désert,  chaque  district  de  cette 
terre  du  soleil  a  son  animal  consacré,  et  Son  temple  ou 
celui-ci  reçoit  les  soins  comme  les  homHmges  des  hn» 
mains,  fl  y  a  plus  :  ces  animaux  représentent  eu  eux- 
mêmes  les  phénomèties  du  ciel; ils  sont.comme  les  gno- 
mons naturels  des  vicissitudes  des  saisons  et  les  messa- 
gers des  variations  de  k  température.  Si  Ion  admet  une 
religion  fondée  siu*  la  nature  extérieure,  luie  religion 
où  chaque  objet  naturel  a  sa  place  et  joue  son  rôle  dans 
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le  culte  national  (et  Ton  ne  saurait  douter  que  tel  soit 
le  caractère  de  presque  toutes  les  religiôRs  populaires 
de  l'antiquité),  on  sera  frappé  d*admiration  en  voyant 
avec  quelle  profonde  habileté  les  prêtres  de  l'Égjpte  se 
sont  enparés  de  tonieB  les  opinions,  de  toutes  les  pas- 
sions ,  de  toutes  les  croyances  superstitieuses  de  la  mul- 
titude, et  les  ont  coordonnées  dans  un  grand,  dans 
un  majestueux  système.  Tâchons  maintenant  dé  rendre 
compte  des  causes ,  des  motifs  et  du  sens  de  la  singulière 
institution  du  culte  des  animaux,  et  ne  soyons  pas 
étonnés  d'y  retrouver,  à  côté  des  pins  belles  concep- 
tions ,  les  erreurs  et  les  illusions  grossières,  quelquefois 
les  plus  condamnables  égaremeos,  d'un  peu|^  ignorant 
et  passionné  à  l'excès. 

Nous  l'avons  dit  :  tout  le  pays ,  dans  sa  plus  grande 
extension,  était  consacré  aux  animaux  >  et  soumis ,  en 
quelque  façon ,  à  leur  empire.  Au  sud ,  dans  la  cité 
lumineuse  d'Ammon ,  à  Thèbes ,  on  révérait  le  bélier  ; 
en  remontant  vers  le  nord,  à  Cbemmis  (Panopolis),  à 
Hermopolis,  à  Mendès ,  c'était  le  bouc.  Dans  ce  dernier 
nome,  le  dieu,  objet  d'un  culte  spécial,  la  ville  qui  le 
lui  rendait,  et  l'animal  sacré,  portaient  un  seul  et  même 
nom.  Mendès  ou  le  Pan  égyptien  était  représenté  avec 
une  face  et  des  pieds  de  bouc,  et  Ton  a  peine  à  conce- 
voir l'excès  criminel,  et  cependant  trop  bien  constaté, 
ou  se  portait  le  fanatisme  rdigienx  dans  le  culte  qu^on 
lui  rendait  '.  A  Cynopolis  on  adorait  les  cliiens,  k  Lyco- 


<  Herodot.  II ,  4<(.  Pmdar. ,  «p.  Strab. ,  XVII  »  p.  8d3  ,  Cai.  Pind. 
fragm.y  p.  m,  Heyn.  Le  noih  de  Mendès,  sinvatit  Jabtontki(Voc. 
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polis,  les  loups,  peut-être  aussi  les  chakals  ';  à  Bubasti^ 
les  chats,  à  Tachompso  les  crocodiles*.  Mais  cette  ado« 
ration  des  animaux  ne  fut  point  seulement  un  culte 
public,  elle  passa  dans  la  vie  privée  et  devint  un  culte 
domestique.  Chaque  maison ,  chaque  famille  en  Egypte 
avait,  par  exemple,  son  oiseau  sacré  qu'elle  nourrissait 
avec  tous  les  soins  imaginables  et  qui  accompagnait  ses 
hôtes  jusqu'au  tombeau,  car  on  l'ensevelissait  à  leurs 
côtés.  De  là  ces  momies  d'animaux,  consacrées  dans  les 
nécropoles  et  dans  les  temples,  et  quon  y  retrouve  au- 
jourd'hui. C'étaient,  suivant  Hérodote  et  d'autres  écri- 

p.  i38;  Panth.  i ,  II,  7  ),  veut  aire  fécond:  il  exprime  la  force ftcan- 
dantê  et  génératrice  de  la  nature, pardcHlièrement  du  soleil, —  Qoaot  «viC 
images  du  dieu,  on  ne  l'a  point  trouvé  jusqu'ici,  dans  les  anciens  mo- 
numens  de  l'Egypte,  avec  les  traits  sons  lesquels  le  dépeint  Héro- 
dote ,  mais  bien  avec  ceux  que  lui  prête  Etienne  de  Byzance  (v.^Uav^ 
irtfXi() ,  sous  la  forme  humaine ,  hâtent  nferetrran  erectum ,  etb. ,  par  oà 
il  se  confond  avec  jâmon-générateur,  suivant  M.  ChampôlUon  jeune 
(Panthéon  égyptien,  Paris,  i8a3,  pi.  4  et  l'explication  :  conf.  notre 
note  6  sur  ce  livre,  fin  du  vol.).  Les  médailles  le  représentent  aussi, 
quelquefois  tenant  un  bouc  dans  la  main.  F^ajr.  pi.  XXXVII,  iSS , 
i55a;UI,i55*.  (J.D.G.) 

'  On  y  a  trouvé  des  momies  entières  de  ces  animaux ,  les  dàsç  des 
Grecs,  appelés  par  quelques-uns  loups-cerviers,  Voy.  Commentai. 
Herodot.,  chap.  II,  §  la,  p.  x63,  note  ^Sg. 

>Et  bien  ailleurs,  à  Ombos ,  à  Coptos,  à  Art inoé  (GrocodilopcUi*). 
Il  faut  voir  dans  la  Description  de  l'Egypte  (Antiq.  Descript., 
ch.  XVI,sect.  IV,  tom.  IV,  éd.  in-8*»),  les  ingénieuses  conjectures  die 
M.  Jomard ,  sur  les  caiuses  de  Tinimitié  violente  qui  existait  entre  là 
habitans  de  cette  dernière  ville  et  de  «on  nome ,  et  ceux  de  la  gnuukr 
Heracléopolis ,  adorateurs  de  l'ichneumon,  lui-même  ennemi  da  cro- 
codile. Quant  au  dieu  dont  le  crocodile  était  le  symbole,  et  qu'on 
regarde  ordinairement  comme  Typhon,  mais  ou  .M.  ChampoUîon 
(  1.  L ,  pi.  19  et  l'explicat.  )  reconnaît  Sovk  (  Xovxoc  }  »  le  Saturne  égyp- 
tien ,  'vox'  Dote  6 ,  sur  ce  livre ,  fin  dtf  voL  (  J.  D.  G.  ) 
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vains  %  parmi  les  oiseaux,  Tibis,  le  faucon  ottépervier^ 
le  canard  ' ,  etc^  ;  parmi  les  quadrupèdes ,  le  chat ,  le  chien 
(le  sinjçe  cynocéphale),  richneumon,  Tours,  le  loup  (le 
chalal)  et  bien  d'autres;  puis  le  crocodile,  Thippopotame 
ou  chcTal  du  Nil,  l'anguille,  diverses  espèces  de  ser- 
pens,  etc.  Tous  ces  animaux  étaient  embaumés  avec 
les  mêmes  soins  et  d'après  les  mêmes  procédés  que  les 
hommes;  mais  leurs  sépultures  étaient  plus  ou  moins 
précieuses,  selon  qu'ils  passaient  pour  plus  ou  moins 
sacrés  :  l'ibis  et  l'épervier  se  distinguaient  sous  ce  rap- 
port entre  tous  les  autres^  Quant  aux  animaux  d'une 
grande  t|îlle,  on  se  contentait  le  plus  souvent  d'embau- 
mer quelques  parties  de  leurs  corps  sur  lesquelles  on 
plaçait  une  tête. 

Voilà  donc  un  culte  de  la  nature  qui  s'attache  média- 
tement  aux  animaux,  se  divise  à  l'infini  et  varie  avec 
eux  de  province  à  province,  de  canton  à  canton  :  le 
pays  entier  représentait  l'ensemble  également  entier ,  et 
l'Egypte,  dans  cet  ensemble,  adorait  la  nature  et  le  ciel, 

'  HerodoL,  II,  69,  4i»  4a>  65»  67,  71  (Schweigh.  ad  Herodot. 
Annot.,  vol.  I,  p.  991  $qq.),  74»  i48-  Diodor.,  I,  84. ,  Strab.  XVII, 
p.  811,  sq.  Conf,  Creuze^ G>inm.  Herodot.,  ubi  sup,,  p.  161  sqq. 
Sur  les  momies  d'animaux  tronrées  en  Egypte ,  Zoëga  de  Obelisc. , 
p.  a83  sqq.;  Ronyer  et  Jomard,  dans  laDescript.  de  TÉgypte,  Antiq. , 
Mém. ,  Tol.  I,  p.  a  19  sq.  ;  Ibid, ,  Descript.  ^toI.  I,  p.  847  sqq. 

*  On  Foie,  ou  plutôt  une  espèce  particulière,  nommée  par  les  Grecs 
XDvaXttiniÇ,  Fttipiuisêr^  oie-renard  (anastadoma,  Linn.).  f^o^.  Hero- 
dot. ,  II,  71  ;  Afristot. ,  H.  A.VIII,  5, 8 ,  1*.;  Schneider,  p.  601;  Hora- 
pollo ,  I,  53.  La  tendresse  extraordinaire  de  cet  oiseau  aquatique  et 
domestique  pour  ses  petits,  Tavait  fait  mettre  an  nombre  des  ani- 
maux sacrés,  et  choisir  en  même  temps  comme  signe  représentatif  de 
ridée  de  fils ,  en  caractères  hiéroglyphiques. 

I.  3« 
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le  grap4  t^ut.  JU  y  av^i^  aimi  des  animaux  çoBsacrés  k 
ce  grand  tout,  de&amoiaiix  plus  diirt^,  eq  qaelque  sorte, 
doDi  le  culte  s  étendait  sur  tou$  ka  nosies  à  la  fois  : 
c'étaient  l'espèce  entière  du  bœuf  et  delà  vache,  le  chien 
(le  cynocéphale),  le  chat,  l'ibis ,  Vépervier  et  le  scarabée. 
.  Mais»  en  outre,,  on  conterait  tel  ou  tel  iumHvidu  comn^e 
représentant  de  l'espèce  :  cet  individu»  choisi  ou  reconnu 
à  de  certains  signes  extérieurs,  devenait  1  objet  de  la 
plus  hatite  vénératMui  ;  l'on  s'imaginait  qu'une  puissance 
divine  avait  voulu  se  révéler  en  lui.  Tek  étsiient  les  tr«Âs 
1m9u£i  sacrés  Htngw,  Onuphis  et  Apis.  Nous  savons  peu 
de  chose  des  deux  premiers ,  e%  une  grapdegXibscufité 
couvre  encore  le  rapport.qu'ils  doivent  avoir  avec  Apis« 
Mnevis  était  adoré  à  On  ou  HéliopoUs^  e^  son  nom,  selon 
Jablonski ,  signifie,  en  effet,  le  hc^dù  lo,  Iwmitre,  ou  du 
soleU^.  U  devait  être  noir  et  porter  un  poil  hérissé.  Son 
cttke  semble,  plus  ancien  que  celui  xnéme  d'Apis.  Omu^ 
phis ,  dont  la  demeure  était  à  Hermoi^his,  également 
noir  et  hérissé  ^,  est  le  bon  dUu^  le  bon  génie  y  comme 
on  interprète  son  nom  égyptien.  Il  s'appelait  encore 
Pacis  ou  Bacisy  et  peut-être  cet  autre  nom  est-il  ana- 
logue à  celui  de  Bacchus,  qui  recevait  les  surnoms  de 
dieu  bon  et  de  taureau.^.  Enfiir  le  troisième  boeuC; 

>  Voc.  iBgypt.,  p.  i46, 184.  Corn/,  Stnh.,  l.l.,p^  8o3 ;  Dlod.,  I,  si; 
Fhitarch. ,  de  Iski. ,  p.  499 ,  Wytt 

*  Peut-être  pour  expriner  U  moarement  rétrograd*  det  plâ« 
Dètes. 

3  ^«07.  i£ttan.,  H.  A.  XII,  it  ;  Mâcrob.,Sât.  I»  it.  C^t^,  JftblooAlû 
Voc.,  p.  69 ,  et  Panth. ,  iyl,4>p.  99»  Rosw  Biyrool. , p.  34^}  1»> 
nard,  Detcrîpt.  d«l*Ég.  »  Antiq.  ,toI.  I,  ckap.  ê,  p.  r33;  Moser  »d 
Nonnom,  p.  ao5, 198  «qq.;  et  la  note  a,  p.  977,  «78,  np.,  lir.  1» 
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Apis  %  é^it  iié<l  une  vache  fécondée,  9^  ce  qu  ob  croyait, 
]p9x  un  rajfon  céleste.  |1  devait  être  noir  avec  un  triangle  • 
bjanc  sur  le  front,  une  marque  pareille  à  une  demi-lune 
au  côté  droit,  et  une  espèce  de  bourrelet ,  un  nœud  de 
k  forme  d'un  scarabée,  sous  la  langue.  Avait-on  trouvé 
un  Apis, ai^si tôt  09  lallait  chercher  en  grande  poo^pc, 
et  d'abord  on  le  nourrissait  durant  quatre  mois  dans  un 
^ifice  ouvert  du  côté  de  lorient;  puis  on  promulguait 
ttpe  gn^nde  fête  qui  commençait  avec  la  nouvelle  lune. 
Aprèé  la  fête»  le  nQnyel  Apis  était  conduit  à  Héliopolis, 
tX  là  il  séjournait  pefulant  quarante  jours  dans  le  templ^ 
<x\k  les  prêtres  li^  donnaient  sa  nourriture.  Enfip,  trans- 
iff^né  k  Memphis  dans  le  temple  de  Phtha,  il  j  rece- 
vait les  offirafides  et  les  adorations  de  toute  FÉgypte. 
£ti|it-il  mort,  ou  son  heure  dernière  approchait-elle, 
la  per^de  luni-solaire  d'Apis  était-elle  sur  le  point  de 
finir  ',  alors  comipepçait  an  deuil  général  qui  se  pro- 
Ippgeait  jusqu'à  ce  qu'on  eût  retrouvé  un  nouvel  Apia. 
Qiiant  au  moft,  les  prêtres  l'ensevelissaient  dans  Ip 
temple  de  3érapi«  ou  4ans  un  lieu  secret.  Apis  était  un 
vivant  symbole  d'Osiris  sous  tous  les  rapports,  con^ffip 
s^lisil,  comme  Nil,  cppime  pripcip^  de  fécoi^da-^ 
tion;  et  en  même  temps,  par  la  liaison  nécessaire  de 
toutes  ces  choses ^  il  représentait  ^is,  comme  la  lune, 


vs^  le  €uUe  de^  SHiimaux  eo  général  »  «t  spécialement  du  bœi^* nommé 
4g^f^  ^asdm,  dans  Tlnde.  (  J.  D.  G. } 

«  r4^,  All^rti  ad  Hesych.  mb  hanc  voc,  ;  Valcken.  et  We^el.  ad 
|fe^9t.,  III,  a8-,  Strab.  çt  Diod.  Msuj,,  Conf.  Zp^,  l.  1.^  p.  a88 
*f1-  »  ÇwÇ^'-  CpOiiP.  BerodojL,  I,  p.  139  sqq. 

»  foj(.  c{-4essus,  chap.  7,  p-  471  sg.* 
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comme  la  terre  fécondée,  comme  la  nature  terrestre', 
G*est  dans  le  fétichisme,  qui  domine  aujourdliui  en- 
core chez  toutes  les  peuplades  de  Fintérieur  de  l'Afrique, 
qu  il  faut  chercher  la  première  origine  et  la  véritable 
base  de  ce  culte  rendu  aux  animaux.  De  nos  jours ,  en 
effet,  on  a  trouvé  dans  la  Guinée  et  ailleurs,  soit  des 
espèces  entières  de  serpeus  qui  sont  consacrées,  soit 
des  individus  adorés   à   part  comme  représentans  de 
tout  un  genre.  Il  n'est  pas  douteux,  néanmoins,  que  les 
Égyptiens  fondèrent  plus  d*une  fois  leurs  hommages  sur 
la  considération  des  services  ou  des  dangers  qu'ils  avaient 
à  espérer  ou  à  craindre  de  telle  ou  telle  espèce  ou  utile 
ou  nuisible  :  tantôt  ces  hommages  portaient  le  caractère 
de  conjurations  magiques ,  propres  à  écarter  de  funestes 
influences ,  tantôt  ils  étaient  Texpression  d'une  pieuse 
reconnaissance  pour  les  bienfaits  dont  on  éta^  rede- 
vable à  certains  animaux.  L'ibis  et  le  chat,  par  exemple, 
lors  'de  la  retraite  du  Nil,  purgeaient  le  pays  d'une  in- 
croyable multitude  de  vermisseaux,  d'insectes,  de  rats, 
qui  sans  cela  l'auraient  désolé.  Quant  à  la  vache  et  au 
bœuf,  ils  étaient  d'un  usage  indispensable  pour  l'agri- 
culture :  aussi  furent-ils  placés  sous  la  garde  des  prêtres 

*  On  se  rappelle  le  faineux  taureau  de  la  mythologie  des  Pênes , 
ÀboMtdudf  et  celui  de  Mithras,  où  des  anciens  ont  m,  soit  la  lune, 
soit  la  terre  (Ht.  Il,  chap.  4 ,  p.  353  sqq.;  chap.  5,  p.  37$  ;  et  les 
notes  I  et  3  ).  Les  monumens  de  TËgypte  nous  présentent  dlTerset 
images  de  bœufs  ou  taureaux ,  où  Ton  a  voulu  retrouver  tantôt  Apis , 
tantôt Onnphis  etMnevisi-Fo^'.Viscontî,  Mus.  Pio-Clement. ,  vol.  Vil, 
p.  98  sq.;  Jollois  et  Devilliers,  Descript.  de  TÉg. ,  Antiq. ,  vol.  I ,  ch.  9, 
aect.  IX,  p.  49;Creuzer,  uhisup,,  et  nos  pi.  XXXVII,  166;  U, 
i8a  h;  LUI,  166  a,  Conf,  l'Explîcat.  des  pi.  (  J.  D.  G.) 
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qui  les  proposèreiA  à  ladoration  des  peuples  comme 
des  êtres  divins*.  Mais  le  culte  des  animaux  a  un 
autre  principe  qu*il  Faut  se  garder  de  méconnaître;  car 
il  tient  à  des  racines  profondes.  Ce  principe  est  le  sens 
pieux  qui  remplissait  les  âmes  neuves  encore  des 
hommes  primitifs.  Ils  remarquaient  dans  les  actions  et 
dans  toute  la  manière  d*étre  des  animaux  quelque  chose 
d'infiniment  régulier,  d'uniforme  et  de  nécessaire,  qui  les 
portait  à  reconnaître  et  à  adorer  en  eux  les  lois  saintes 
de  la  nature.  Pour  les  prêtres,  il  est  bien  probable  qu'ils 
voyaient  dans  les  animaux  quelque  chose  de  plus  élevé 
encore  et  de  plus  généi'al;  qu'ils  y  avaient  découvert  le 
grand  secret  dç  l'existence  s'ignorant  elle-même  dans 
l'univers  :  sans  doute  ik  pensaient  que  la  nature,  à  tra- 
vers toutes  les  gradations  du  monde  matériel,  étant  par- 
venue dans  l'organisation  des  bêtes  jusqu'aux  limites  de 
l'humanité,  avait  manifesté,  par  cette  ignorance  d'elles- 
mêmes  qui  les  caractérise,  leur  harmonie  avec  runivers, 
d'où  résulte  un  état  d'innocence;  tandis  qu'au  contraire, 
dans  la  liberté,  se  révèle  une  espèce  de  divorce,  un 
combat  avec  la  nature.  A  toutes  ces  causes  vient  se 
joindre  le  sens  astronomiqpie  et  calendaire  que  prcfnnent 
les  animaux  dans  le  zodiaque.  Cest  ainsi  que  le  bœuf 
Apis  était  le  symbole  et  comme  le  vivant  hiéroglyphe  de 
la  constellation  du  taureau ,  l'un  des  douze  signes  du 

«  Conf.  Blodor. ,  1, 87.  Aajoard*hai  encore  le  meurtre  d'une  vache 
est  puni  de  mort  dans  l*Inde;  il  en  fut  de  même  pour  le  bœuf  dans 
l'Atlique,  à  une  époque  très-ancienne:  en  Egypte,  celle  loi  barbai c 
paraît  s'élre  étendue  à  tous  les  animaux  sacrés,  ^or.  ci-dessiis  ,1,5, 
p.a78,etTol.in,liv.Vni. 
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zodiaque  et  des  Hou-^  woîs  égyptiens  ».  De  mèdnè,  le 
bouc  oa  le  capricortie  était  le  signe  de  Mendès,  atitre- 
ment  dît  Pan  *. 

II.  Maintenant  faut-il  s*étoiiner  de  voir  ces  anhnAOx  se 
représenter  partout  «et  arec  les  sens  les  pins  dirers ,  phy- 
siques, astronomiques,  métaphysiques,  moraux  et  autres, 
sur  les  monumensdont  le  pays  est  couvert  ^.  Et  noA-^MU- 
iement  ils  sont  employés  comme  figures  simples,  miôsîls 
^e  combinent  de  mille  manières ,  soit  entre  eu^ ,  soit  avec 
la  face ,  le  corps  ou  les  membr^lis  de  lliomme ,  soit  knéme 
avec  les  formes  d*étres  inanimés.  Tantôt  ce  sont  rfes  loû- 
maux,  des  oiseaux,  par  exemple,  avec  une  tète  humaine  *  ; 
tantôt,  au  contraire,  des  dieux  à  forme  humaine  avec 
des  têtes  d'animaux;  tantôt  une  tète  d'animal  sur  le 
corps  d'un  autre  atihnal,  et  les  niées  se  compliquait  à 
proportion  des  figures.  Ici  vient  ^  rattacher  le  sphinx, 

■  Epiphi,  en  grec  Epaphu^  en  hébreu  Ahih,  Conf,  Herodùt.,  II,  1 53  ; 
III ,  ï8;  Jablonski  Voc.,  p.  iS  ;  P&ndi.  3 ,  V,  s ,  J.  »»  ;  Zûëga ,  B«n. 
.£gypt.y  p.  8i;  De  Rossi,  Elym.  JSgypt.»  p.  tS. 

*  Fb^Hes  développemens  dans  U  Dissertation  de  de  Schmidt»  sur 
Torigine  égyptienne  du  Zodiaque  (Oposcnla,  CarolsmliiB  1784* 
p.  f  sqq.). 

3  On  trouTera  tous  les  détitls  aécessaîres  sur  ce  snjel,  avec  les 
renvois  aux  planches,  tant  dans  la  note  5  que  dans  la  note  1 5  sur  ce 
livre ,  fin  du  vol.  L'ibis ,  l^épervier,  le  vautour,  le  scarmhée,  Fabeille , 
le  cynocéphale ,  le  lion ,  le  crocodile,  etc. ,  y  soat  expliqués  dans 
leurs  principaux  rapports,  de  même  qoe  les  symboles  divers  em- 
pruntés des  plantes  et  des  objets  inanimés,  la  plupart  rentrant  dans 
les  hiéroglyphes.  (  J.  D.  G.  ) 

^  Tels  qu'on  les  voit  dans  notre  planche  ^Q^VIt ,  au  nombre  de 
quatre,  sur  la  tête  d'Osiris,  juge  des  morts,  ils  rappellent  les  fabu- 
leux fynges  dont  il  a  été  question  dans  le  livre  précédent  (  diap.  3 , 
p.  341 ,  et  note  a,  ihid.  sq.  ).  Conf,  ct-dessus^  chap.  6 ,  p.  463  sq.  ,[el 
les  notes  19  et  i5  sur  ce  livre,  fin  du  vol. 
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dont  U  B*est  pas  facile  de  àéunmner  bî  le  caractère,  ni 
le  sens  prenne,  fl  pamft  <{ue  ce  qui  constitue  spéciale- 
ment la  figure  du  «pbinx,  dans  les  plus  anciens  raonte- 
mens  de  TÉgypte,  c'est  TalUance  d'une  téie  de  femme 
avefc  le  ees^p&d'ttn  Kon  "  ;  cependant  Ton  rencontre  aussi 
des  spliînx  à  tête  d^omme  «.  Sous  im  point  de  vue 
aB^onomiqiie,  la  première  forme  peut  expcimer  le  soleil 
parvenu  au  solstice  d'^^et  Tëpocfue  de  l'inondation  du 
Nil ,  qui  arrive  eMre  ie  signe  de  k  vierge  et  celui  du 
Uon  ^.Qaaiit  à  la  seconde ,  elle  4ut  être  imaginée,  dit-on, 
lorsqu'on  eut  commencé  à  attacher  au  sphinx  l'idée  de 
la  force  unie  à  la  sagesse^.  D'autres  ont  pensé  que, 

'  To^.  Mim, ,  H.  A.  XII,  7.  Conf.  IcAlois  et  DerilKers ,  dans  la 
Descript.  et  VÉ%.^  Aiitiq.,  vdl.I,  <4i»p.  9,,  Beet.VIU,  p.  ti58.  Le 
ttom  même da  sphtak ,  ^  est  féaaaiû  en  grec (iq  (rfi'fi)f  peut  con- 
firmer cette  opinum.  L'ancien  nom  grtc  était  €iÇ ,  «ptÇ  (90610V  5poç  près 
de  Thèbes),  que  Zoêga  tire  dn  Copte  Pht^,  h  Jixt{Afl»v,  le  démon , 
i^étre  drvîa,  jâdd.  Jablonslû  Voc.  p.  383 ,  «t  ièi  Te  Water,  p.  48$. 
Conf.  pL  XLI,  t«9;  XLVIÎI,  T91. 

^.Nongcnlement  'le  fameux  sphinx  d^  Pyramides  qae  Ton  voit  à 
présent  dans  le  vol.  V,  pi.  it  et  is ,  des  Planches  de  la  Description 
de  l'Egypte ,  Aartiqnitéa ,  'mais  d'antres  encore  :  oelm  qiie  nons  don- 
nons dans  notve  pUaahe  XLI,  170 ,  a  été  rapporté  de  l'Oasis  de 
Syonah ,  par  notre  -eélèbre  Toyagenr,  M.  Caâliand.  Conf,  FEtpVcat. 
despL  (J.D.O.) 

^J^e  Schmidt,  1. 1.,  p.  5i. 

4  Hérodote  (  H ,  17S  )  parle  de  sphinx  coloesanx  et  nâlesfdv^po- 
^Tt^)  ^^^  *  Sais ,  en  Hionnenr  de  Mhierve  (Keith-Athena) ,  par 
Amoib,  dans  le  «ixième  siècle  avant  notre  ^e.  Wincàelmann  (flist. 
de  PArt,  ÏI ,  1,  *dm.  !•%  p.  ii3  sqq. ,  et  lès  notes  des  div.  "édit.  )cnriit 
qn'il  est  ici  question  de  spjhînx  hermaphrodites ,  et  tels  sont ,  slâ- 
vant  loi ,  tons  les  sphinx  des  anciens  Égyptiens  ;  m^is  il  n'en  con-  * 
naissait  qu'à  tête  de  femme.  L'explication  dont  21  s'agit  est  fournie 
par  les  auteurs  de  rantiquité.  f^oy.  Zoëganuro.  iEgypt  Imperat. , 
p.  t4i.  Conf,  JoikKs  et  Derillîers,  ubi  supra. 
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5o4  LITES    TROlSIBBtE. 

dans  la  première  figure ,  la  partie  supérieure  du  corp» 
représentant  la  Minerve  égyptienne  (Neith),  reuscmble 
exprime  rintelligence  divine  reposant  siu*  elle-même  et 
jse  suffisant  à  elle-même  (n  ayant  besoin  d'aucun  auxi- 
liaire '.)  Mais  y  outre  les  deux  espèces  dont  nous  ayons 
parlé ,  il  faut  encore  remarquer  les  grands  sphinx  de 
Thèbes,  composés  d'une  tête  de  bélier  avec  un  corps 
de  lion;  ceux-ci,  qui  forment  une  troisième  espèce,  ont 
probablement  un  sens  astronomique  comme  les  pre» 
i^ers*«  La  place  ordixiaire  de  ces  êtres  mystérieux, 

*  Grund ,  Malerei  der  Griechen  und  Rœmer^  I,  p.  87  sqq. —  Cet  écri- 
vain, dont  je  ne  connais  pas  l'ouvrage,  doit  avoir  été  conduit  à  son 
idée ,  qui  roc  parait  fort  vtaikemblable,  tant  par  le  passage  d'Héro- 
dote cité  dans  la  note  préoéd«nte,  que  par  robserratîoB  de  Wiae- 
kelmann.  S*il  était  possible  de  prouver  que  tous  les  sphinx  vériu- 
blement  égyptiens  fussent  hermaphrodites ,  j'adopterais  cette  expli-  - 
cation  en  la  modtôant  et  l'agrandissant  quelque  peu.  En  effet,  A^ekk^ 
ou  la  Minerve  égyptienne,  comme  nous  le  verrons  dans  le  thapitre 
suivant ,  était  représentée ,  tantôt  avec  les  deux  sexes ,  tantôt  sous  la 
figure  d'une  femme  i  tête  dé  lion  :  ici  se  trou  vent  è  la  fois  les  élémens 
de  la  figure  et  ceux  de  l'idée.  Mais  si  Neith  est  l'intelligence  divine, 
elle  est  aussi  la  force  productrice  ou  génératrice  de  la  divinité;  elle 
est  en  même  temps  pubsance  intelligible  et  puissance  cosmogoaiqne 
(physique);  elle  est  la  mère  de  tous  les  êtres.  Considérée  dans  le 
Dieu  créateur  ^t  comme  unie  i  lui ,  comme  son  énergie  {Sacti,  disent 
les  Hindous),  elle  s'identifie  avec  lui  tout  en  s'en  distinguant,  elle 
est  mâle  et  femelle ,  ou  femcdle  et  mAle  ;  elle  est  le  Démiurge  s'ap- 
prêtant  à  la  création  et  se  révélant  par  son  premier  acte  sous  la 
forme  d'hermaphrodite,  Pktha»Ndtk,  Neith'Pfuha ,  intelligence  ei^. 
trice.  Phtha,  de  même  que  Neith,  a  le  lion  pour  attribut.  Le  sphinx, 
selon  nous,  exprimerait  ainsi  la  révélation  première  dé  la  ùhiniii^  le 
mystère,  la  grande  énigme  de  la  création.  (J.  D.  G.) 

*  n  y  en  a  plusieurs  variétés  (  Fojr,  Jollois  et  DeviUiers,  ubijvp, ,  et 
notre  pi.  XXI ,  171 }  :  on  voit  aussi  des  sphinx  à  tête  d'épcrviçr  (171). 
Xa  corps  de  lion  est  permanent.  Les  sphinx  k  tête  humaine  ont  assez. 
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RELIGIOM    DE    L  EGYPTE.    CHAP.    IX.  3ai> 

c'était  en  Egypte,  comme  en  Grèce ,  Tentrée  des  tem* 
pies,  à  la  garde  desquels  ils  semblaient  préposés,  sans 
doate  arec  un  rapport  au  culte  secret  et  à  la  sagesse 
énigmatique  des  symboles,  doù  sont  prorenues  les 
Cables  grecques  sur  le  sphinx  thébain  '. 

En  général,  ce  qu  on  peut  dire  de  plus  vraisemblable 
sur  la  plupart  de  ces  combinaisons ,  nommément  sur 
les  images  des  dieux  à  têtes  d'animaux ,  se  réduit  à  ceci  : 
le  soleil  et  les  planètes  ont  leurs  demeures  au  ciel;  ces 
demeures  sont  les  signes  du  zodiaque ,  figurés  par  des 
animaux  ;  conséquemment ,  le  soleil  et  les  planètes  em- 
pruntent la  figure  des  signes  dans  lesquels  ils  se  trou- 
Tent.  Et  quand  les  prêtres,  dans  leurs  processions  et 
dans  leurs  cérémonies  religieuses,  Toulaient  représenter 
les  différentes  -stations  et  les  rapports  quelconques  de 
ces  dieux  astronomiques,  ils  prenaient  eux-mêmes  des 
masques  analogues.  De  là  ces  dieux  et  ces  prêtres  à  têtes 
d'éperrier,  de  chakal,  de  taureau,  etc.,  si  fréquem* 
ment  reproduits  sur  les  bas-reliefs  et  dans  les  peintures  >. 

ordinairement  aussi  des  mains  bamaines,  et  soayentnne  poitrine  de 
lÎBmme.  (  Comp,  les  figures  grayées  aux  pages  i  et  76  da  tome  x*''  de 
Winckelmann ,  avec  notre  fig.  169.  )  Les  sphinx  d'imitation  grecque 
ou  romaine  sont  bizarrement  modifiés  et  portent  quelquefois  de  la 
barbe  {Comp.  la  fig. ,  p.  56  de  Winckelm.,  avec  notre  pi.  IHI,  179,  a.) 
Quant  aux  explications  astronomiques  des  dÎTers  ^hlnx  de  i'Égjpte , 
vor* note  iS'sur  ceHtre,fin  duTol.  -     (J.  D.  G.) 

*  Herodot.,rV,  79.  Creuzeri  Dionys.,  p.  s6t.  Heyn.  ad  ApoUod., 
p.  a4i  9  éd.  alt.-^  Le  sphinx  se  yoit  firéqucnomeiit  aussi  sur  les  moa- 
naîes  grecques  :  nous  y  reviendrons. 

*  Ci'dëssus ,  Introduction ,  p.  6â  et  la  note.  f^oy. ,  par  exemple,  les 
bas-reUefs  de  Medinat-abou ,  vol.  II  des  Planches,  Antiquités,  dans 
la  I>çscription  dél*Égypte,  et  nos  planches  XLII  et  XLVI.  Conf.  la 
note  i5,  sur  ce  livre^  fin  dtt  Tol. 
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^ii6  1.1VSB  troisième! 

Mais  les  SgyptieDs  ne  s'€u  tmreDt  point  à  des  oonilvi- 
aiaisops  si  simples^  îk  alièreiA  plus  loin  et  -irent  «les 
iioagies  composées  de  plusieurs  anioMix  différens.  Té- 
^uoin  cette  figure  décrue  d'après  un  bas-relief  du  temple 
d'Hermonthis ,  et  oit  s'onisseAt,  dans  un  l^isa^iTe  asscta»- 
bb^e,  Le  corps  d  ua  lion  ^  la  tète  d*iw  ^pervîer  et  la 
^eoe  d'un  crocodile  :  probaUeraeBtOisirîS)  le  dieu  4e 
la  nature  et  le  dieu-sokfîl,  dans  le  ^gne  du  fioa  {épofiK 
de  Tioondatioa  du  Nil)|  poiur&uû^i  pbr  l^ph^to^.  On 
voit  assez  par-là  ^gae  ces  gtsmines,  ces  reliefs  «t  loule 
cette  dasse  de  nnotiuinens  qui  «eus  •noutirent  les  attri- 
buts delliomme  ou  de  la  femme  <XMnbi&ét^  en  uu  nène 
corps,  avec  des  membres  d*auilttauX|  et  ^ui  sottt  dési- 
:gnés  sous  le  nom  de  panthéê£>,  oot  une  oriji^ioe  phis  ^tfi- 
cîenae  que  celle  ^u*on  leur  donne  ordînairesieiil.  Bien 
loin  d*avoir  été  imaginés  pour  la  première  fois  dans  la 
période  romaine,  sou$  le  l'ègae  d'Hadcîen  ,  ila  <mt 
leurs  typés  manifestes  dans  les  anl^iques  invenûous  de 
l'Egypte  et  de  TOneait,  qui,  de  benne  bfeure,  par  eetie 
combinaison  et  cette  accumulation  d^une  multitude  d  at- 
tributs divers  empr«mtés  à  toute  k'U^linrè^  cherckeriet 
5  épuiser  sous  ses  innombrables  rapports  finrëp^tisable 
idée  de  la  'divinité^.  Citons-en  un  dernier  et  j[rappaot 

■  JodiajPd,  dans  la  Descript  de  r^tg^rj^te^  Anti^.,  vol.  I,  chap.4), 
p.  8.  — ^Ceat  eDCOfe  une  eapèee  de  «phiax  :  oii.poanrftît  y  voiff,  dans 
un  aeoa  plus  général,  use  «drte  de  Triaité  aariogoeà  la  Trimouid 
des  Hindous,  représentant  le  triple  die«  fijMph-Phtha-Sooekoi 
{lupiter-ycd€ain-Satunie)'aTec  alludon  à  l^r  et  au  soleil ,  an  Cea, 
àTeau.  (J.D.a) 

*  a^dessus,  lBt^>dactioti,  p»  71  sfq.  -^M.  GhampoUion  jsmuy 
dans  son  Panthéon  égyptien  (pi.  5  et  r£Kpl) ,  viaiU  de  prodoiie  w 
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BELiGioif  DE  l'Egypte,  chap.  i%.         807 

exemple  qui  nous  donnera  occasion  d*expiiqner  Tun 
<ies  principaux  symboles  égyptiens,  le.  èerpem. 

Le  serf^ent,  Ait  Phitarqve)  est  une  image  de  Kneph , 
lé  bon  géme  :  cela  doit  s'entendre  du  serpent  doux  et 
ili^offènsif  "i^fue  les  Grecs  nommaient,  en  effet,  AgathO' 
démoriy  et  q%ron  appelle  encore  Vrœiis  oa  le  serpent 
ro^l ,  sans  doote  par  allusion  au  maître  des  dieux  <>.  On 
1^  rencontre  eti  fotile  et  sur  les  monumens  ancieDS  de 
l*Égypte  et  ^sttr  les  monnaies  égyptiennes  des  empereurs 
romains  \  Il  se  Toit  au  fronton  de  tous  les f€m pies,  mais 

exemple  tntBnîmtet  remanymble  d'une  %iire  pantkée  égyptienile , 
tirée  d*an  mftnuscrît  sur  toile.  Elle  représente,  selou  Ini,  Amon-Ré, 
roi  des  dieux ^  c'est-à-dire  Tétemel  créateur,  la  divinité  suprême, 
dans  la  rétmÎGin  de  toutes  les  formes  et  de  tons  les  attributs  qui  hii 
Mut  propres,  IHioBinie^  le  bélier^  le  Hon,  le  scarabée,  le  serpent,  le 
crocodile,  réperrier,  etc. ,  etc.;  et  qu'on  pourrait  traduire  par  les 
noms  spéciaux  de  la  plupart  des  dÎYinités  mâles ,  dans  lesquelles 
s'émane  ffradttclletnent  et  sùocessîveAient ,  de  spbère  en  spbère,  et 
d'époque  en  époque ,  le  grand  Démiurge.  Je  suis  étonné  que  ce 
Jenne  et  habSe  savant ,  amqnel  4et  étaâes  de  l'antiquité  sont  déjà 
si  redevables, *airitnoe,  dans  une  page*,  qu'on  ne  connaissait  point 
jusqu'ici  de  figure  pùnthét  égyfrtienne ,  tandis  qu'à  la  page  suivante 
il  citcdeùx  figures  a)eialo|file8  ft  celle  ^'il  apnblîée,  et  dont  4'ane, 
^ll^ialifie  dHibrégé  de  eefienii ,  «e  trouve  reproduite  daoïs  notre 
pHaiicbe  JtXXII,  i4i,  d'après  la  Description  de  llègypte.  Il  aurait 
pu  en  citer  une  troisième  également  connue  ^  que  "va  déèrire 
M.  Creuser.  —  l^on^  léêparithées  de  IVpc^e  romaine ,  la  planche 
m,  17Ï  b,  en  ofifi^nn  qui  vient  éneorfe  se  rottacber  mu  tfpbiia  et, 
de  même  que  les  précédentes  figures ,  est  im  'symbole  cbniposé  du 
Dieu  suprême.  Conf.  rêxpliiîatt.  des  pi.  (J.  D.  G.) 

'  Aussi  est-â  le  syndbole  de  la  royauté-,  et  parltlt-il  sur  lu  tête  des 
rois  comme  sur  celle  des  dieux,  yor-  Zoèga,  num.  £gypt. ,  p.  400  , 
et  de  Obélîsc. ,  p.  43 >  »  not.  4'*  Con/, ,  Mr  le  serpent  et  ses  sens  di- 
vers dans  les  monnmens ,  la  note  i5  sur  ce  livre ,  fin  du  vol. 

»  Foj.  hk  plupart  desTf^lancbesquî  se  rattachent  à  celiVrciDn  troîuvc 
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fM>8  LIVRE    TROISlÈaiE. 

déjà  il  commence  à  se  composer  ;  car  la  figure  eDtière 
est  un  globe  entouré  de  lUrseus  avec  de  grandes  ailei 
qui  embrassent  le  tout,  symbole  de  TÊtre  étemel  qui 
produit)  soutient  et  conserve  le  monde  <.  Ici  le  seqpent 
représente  Kneph ,  la  divinité  cachée  se  révélant  dans 
le  temps,  dans  lanneau  vivant,  le  cercle  inévitable,  qui 
est  leienips  et  le  destin  à  la  fois.  Le  globe,  c  est  le  monde 
visiUe,  et  avec  lui  parait.  le  temps  qui  se  développe 
autour  du  globe  sous  la  forme  du  serpent,  Fannein 
(année)  du  monde:  les  ailes  s'expliquent  d'elles-mêmes '. 
Une  comparaison  importante  appelle  notre  attention. 
Au  commencement,  dit  la  cosmogonie  des  Orphiques, 
il  n'y  avait  queTeau  et  le  limon  fécondant.  De  celimoD 
sortit  le  serpent.  Ce  serpent  avait  une  tête  de  bélier,  une 
tête  de  taureau,  une  tête  de  lion,  et  au  milieu  la  face 
d'un  dieu;  des  ailes  partaient  de  ses  côtés,  et  il  se  nom- 
mait Phanes  ^.  En  effet ,  le  temps  se  produit  sous  la  forme 

àt%  dieux  a  tête  de.sçrpeof^et  ^ts  serpens  à  tôte  humaine  :  U  figure 
t8o  de  la  pi.  XLIII  montre  deux  divinités,  Tune  inàle,rautre  fe- 
melle ,  avec  des  têtes  de  ce  dernier  genre ,  qui  trahissent  rimita- 
tioil  et  se  rapportent  sans  doute  au  culte  de  Sérapis ,  tel  qu*il  se  dé- 
veloppa dans  la  période  des  Ptolémées.  Conf,  pi.  LUI ,  i8oc;  LU , 
180 ^, et  TExplicat.  des pL  (J.  D.  G.) 

'  Tor.  pi.  XLII,  173. 

'  On  voit  aussi  VUrasus  dressé  au  milieu  d*un  globe ,  sur  la  tète  de 
Pbré-Helios,  le  Soleil»  à  tète  d'épervier,  fils  de  Kneph-Phtha  et 
deNeith:pl.XUn,i76. 

*  Fojr.  les  déreloppemens,  vol.  II,  liv.  VII.  Phanes  et  Hercule 
«oui  le  ipéme  ètr« ,  éelon  les  Orphiques  ;  Hercule  est  fils  de  Kneph 
ou  Amoun ,  dans  la  théogonie  égyptienne  :  c^est  la  révélation  pre- 
mière du  Dieu  suprême,  comme  semble  Tindiquer  le  nom  mène  de 
Phanes;  c^est  le  temps  et  le  soleil ,  le  monde  et  Tannée ,  le  premier- 
né,  le  fils,  le  héros  qui  parcourt  le  cercle  du  zodiaque,  idcatiqne  » 


Digitized  by 


Google 


RELIGION    DB   L  EGYPTE.    CHAP.    i  K.  5o9 

de  l^aniiée  ;  l'année  est  un  serpent  qui  se  déroule  dans 
la  carrière  du  zodiaque  et  prend  successivement  la  tête 
du  bélier,  celle  du  taureau,  celle  du  lion,  etc.  Le  dieu- 
serpent,  Kneph  ou  rÉtemel,  se  révèle  à  Thèbes  dans  le 
dieu  de  la  lumière  et  du  bélier,  Amoun  :  le  taureau  aussi 
préside  au  commencement  des  temps;  les  années,  le^ 
lunes  sont  appelées  des  taureaux^  et  à  Memphis,  dans 
le  temple  de  Phtba,  dieu  créateur,  le  bœuf  Apis  est 
adoré  comme  représentant  de  l'Éternel  :  enfin ,  tel  que 
nous  le  voyons  sur  d'antiques  bas-reliefs,  se  dressant 
au-dessus  d'un  vase  (qui  renferme  leau  féconde,  prin- 
cipe de  toutes  choses),  avec  une  tête  de  lion  et  des  ailes 
déployées,  armées  de  dents,  le  mystérieux  serpent  est 
encore  Kneph-Phtha  ou  Phanes,  le  temps  qui  crée  et 
détruit  à  la  fois,  considéré  dans  le  soleil,  son  grand 
agent,  à  l'époque  de  son  exaltation  et  de  sa  plus  grande 
activité  dans  le  signe  du  lion  '. 

son  diyin  père ,  qui  se  révèle  en  lui  ;  c'est  le  Dieu  vimnt.  Dans  la 
figure  panthée  qni  décore  la  partie  antérieure  du  fameux  torse  égyp- 
tien du  Musée  Borgia  (appartenant  aujourd'hui  à  la  Propagande) , 
la  face  humaine  du  dieu  est  flanquée  de  plusieurs  têtes  d'animaux 
difTérens  ;  on  y  remarque  celles  d'un  heliêr,  d'un  taureau ,  d'un  lion, 
d'un  crocodile,  et  aussi  d'un  éperrier.  Icise  rapproche  naturellement 
le  mythe  égyptien  mentionné  dans  Eusèhe  (  Prseparat  Evang.  I , 
lo,  p.  4i)  :  «  Le  premier  des  êtres,  le  Dieu  suprême,  parut  comme  un 
^  serpent  à  face  d'épenrier,  d'un  aspect  infiniment  aimable.  Ouvrait-il 
les  yeux ,  soudain  il  inondait  de  lumière  sa  terre  natale  ;  les  fer- 
mait-il ,  tout  rentrait  aussitôt  dans  les  ténèbres.  »  (J.  D.  G.) 

«  ror.pl.  XXXII,  i43;  XXXIX,  i63.  Conf.  pi.  UI,  i38  a,  le 
serpent  roulé  autour  de  l'urne  et  dressant  sa  tête  au-dessus ,  devant 
Neith-Isisqui  présente  le  sein  i  Hercule-Harpocrate  (Semphoucnues.) 
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.CHAPITRE  X. 

Retonr  sur  U  Théogonie ,  U  Cosmogonie  et  le  système  gcDcnl  de 
dieax  der£gypte:clicnxs«|Mteet,KB^»PkUia,  a|c;§nttd0 
déesses,  Atlior,  Neith,  etc. 

£v  essayant  de  reprendre  sommairement  le  système 
général  des  divinités  de  l'Egypte  ^  nous  devons  nous 
attendre  à  une  diificulté  qui  déjà  s*est  présentée  plus 
d*une  fois,  c*est  (jw  les  données |  ojiéme  directes  et 
dogmatiques,  des  ançiepssur  oe  sujet ^  sont  loin  detre 
d  accord  entre  elles  ^  Toi^^foisun  auteur  qui  mérite 
toute  notre  conQance,  qui,  moins  qu'aucun  autre,  peyit 
être  spvp^nné  d  avoir  plié  son  exposition  à  aucune  Yue 
systématique,  Hérodote^  noasapnonoe  c^airemeai  trois 
ordres  de  dieux  égyptiens  :  le  premier,  composé  de  huit 
divinités;  le  second  de  douze;  et  le  traîsième,  issu  de 
G6I^i-ci,  ci*UQ  norabrç  qui  n*est  pas  expripié.  Ji^squ*ici, 
nous  nous  sommes  prino\palement  o^i^pÀ  d?s  dr^x 
derniers  ordres  :  le  premier  réclame  à  présent  teute  noue 
sittention.  Il  se  compose^  avons^noi^s  dit^  dehuitdictu, 
au  nombre  d^^qv^  W  père  à»  Vbistqif^  compte  exprei^ 
sèment  Pan  ou  Mendès^.  Quant  aux  autres,  il  sM^bk 
que,  d^^s  un  autre  pas^se^  il  les  réunisse  sous  le  titre 

«  rojr.  ci-dessus,  p.  409  sqq.  ;  449  sqq.  ;  469.  €<m/.  uoHm  ê  wat  tt 
Ut.  f  fin  dn  voL 

»ll,  43,  46,  145  ;«>//.  4,  44,  5o,8a, 
311,46,145. 
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de  CMres;  et  oes  Cabires,  sur  lescpets  du-reslé  il 
donne  peu  de  dëiaib,  sont,  suivant  lui ,  fils  de  Vulcain 
(HepbaMtus\)  Daraascius,  auteur  beaucoup  plusrécent , 
mais  se  fondant  sur  d'anciennes  et  respectables  autori- 
tés, met  à  la  tête  de  la  Théogonie,  ou  plurôt  de  la  Cos- 
mogonie égyptienne,  tes  ciaq  puissances  rassemblées  ici 
sous  un  point  de  vue  généalogique  : 

I®  Les  ténèbres  inconnues  on  irréyélées  ; 

2^  L*ean  et  le  sable;  ou  lé  sable  et  l'eau;  n^ 

3®  Premier  |  Kamepbis  ; 
Second  |  Kamepbîi  ; 
Ttoiaième  |  Kamepbis  '. 

n  est  possible  que  ces  cinq  puissances  soient  en  rapport 
avec  les  cinq  élémens  admis  par  les  Egyptiens,  suivatit 
Diodore  ^  :  quoi  qu'il  en  soit ,  un  fragment  précieux  de 
la  Cosmogonie  de  ce  peuple ,  attribué  à  Hermès ,  s'ex- 

.'m,  37. 

>  Damascius  (de  principiis  ap.  Wolf.,  in  AnecdoL  gr.,  III,  §  XII ( , 
p.  a,  i53  sqq.';  a6o  sqq.)  ex  Hellanico,  Hieronymo,  Asclepiade,  He- 
raîsoo  et  aliis.  Quant  an  sens  du  mot  Kamephisy  voy.  ci'dessus , 
chap.  8,  p.  4^ik,  note  3.  Ailleurs  on  troure  Rof^iifir);  (Stob. ,  I,  p.  gSo , 
Ueeren) ,  ce  qui  revient  au  même. 

3L*esprit  (on le pvemier  souiHe),  Le  leu ,  le  see  (la  terre) ,  rbwnlde 
(l'can),  et  Tair,  que  les  Égyptiens  rattacbaient,  soit  au  Soleil  (Osirisj, 
soit  k  la  Lune  (Isis),  et  conccTaient  réunis  dans  TumiTers  comuie  dans 
m  vaste  ooqu ;  peat-Atre même  se  figunuent  -ils  ce  monde-ammal 
•oas  rimage  de  l'homme, ainsi  que  les  paroles  de  Diodore  portent  à  W 
croire  (I,  1 1 ,  p.  14  sq. ,  Wessel.).  Les  Hindous ,  C9mme  nous  Favoiis 
ftt  »  se  lepréscstaient  l'univers  sous  cette  forme  et  lui  donnaient  aostj 
câaq  élémens.  Tout  noua  porte  à  penser  que  les  idées  non  mows 
gvai^lea  que  amples  du  macroootme  et  du  microcoême  apparlièwEi^ot 
égalemeat  à  ces  denx  peuples.  Woj^^  cinfessas  «  lir.  I ,  chap.  S ,  p.  «73 , 
et  la  noie  indiquée  à  la  fin  du  vol.  (J.  D.  G.) 
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prime  aiosi  :  «Des  ténèbres  immenses  reposaient  sur 
labîme  sans  fond;  et  Teau,  et  un  esprit  subtil,  intelli- 
gible, qui  par  une  vertu  divine  étaient  dans  le  chaos. 
Il  se  fit  soudain  jine  lumière  sacrée,  et  les  élëmens  se 
coagulèrent  sous  le  sable  du  sein  du  principe  humide, 
et  tous  les  dieux  reçoivent  leur  part  de  la  nature 
fécondante  \  »  L'analogie  de  ce  document  avec  la  généa- 
logie qui  précède  est  manifeste  :  nous  allons  essayer 
d'en  tirer  les  conséquences. 

L*étre  qui  figure  en  première  ligne,  les  ténèbres  irré- 
vélées, immenses,  cest,  dans  le  système  des  prêtres 
égyptiens ,  Athor;  c'est  certainement  aussi  Isis ,  car 
Isis  porte  plusieurs  noms,  dont  Fun  est  presque  iden- 
tique avec  Athor  ^.  Âthor-Isis  est  donc  la  Nuit;  elle  est 
la  mère  et  la  matière  du  monde  j  elle  est  réellement  et 
intellectuellement  le  fondement  primitif  et  caché,  la 
source  mystérieuse  de  toutes  choses.  Cette  divinité  in- 
connue, impénétrable,  répond ,  dans  un  sens  métaphy- 
sique ,  à  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  X absolu.  Sm 
physique,  c  est  la  réunion  des  eaux  ténébreuses,  le  mé- 


<  Hermès  Trismeg. ,  sermo  sacer,  cap.  3  ,  p.  i8^  e<i.  Flossat.  Il  fint 
comparer  cette  cosmogonie  «Tec  celle  qui  est  rapportée  à  la  fin  du 
chapitre  précédent ,  ci-dessus ,  p.  5o8. 

*  MmÔI  (mère);  À(bpî  (demeure  cosmique  d'Homs);  Meftutp  (plé- 
nitude et  fondement).  Plutarch.,  de  Isid. ,  p.  63 1,  Wyttenb.  Suivant 
un  autre  auteur,  les  Égyptiens  comptaient  le  jour  (  de  TÎngt-qnatre 
heures)  d*un  soir  à  Tautre  soir,  à  cause  de  la  Nuit,  nière  de  tontei 
choses.  Jo.  Lydus  de  Mens.,  p.  i3.  —  Par  la  Nuit,  Jean  le  Lydiea 
paraît  «ntendre,  avec  beaucoup  cTantres  anciens,  Latone  (en.ég]rp- 
tien  Bueù  ou  Bonto\  dÎTinité  que  M.  Creuser  passe  sous  silence.  fV' 
la  note  6  sur  ce  livre ,  fin  du  yol.  (J.  D.  G.) 
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langË  Cùoius  des  élémens  dans  le  chaos.  Inconnue 
ixKnme  elle  esti  Athor  ne  saurait  être  adorée  qu'en 
aliénée;  ou,  si  elle  est  invoquée  trois  fois,  c'est  sans 
doute  par  rapport  aux  trois  grands  dieux  qui  sont  n^s 
d'elle  '.  Ténébreuse,  Athor  semble  avoir  porté  un  voile 
noir  :  parmi  les  animaux-,  la  souris  et  la  colombe  lui 
sont  dédiées  *. 

'  Lea  trois  Kamephis  composât  une  Triiiité  a>«logue  à  celle,  des 
Hindons,  de  même  qo'Athor  répond  à  Bhayanioa  De^i,  mère  de  la 
Trimôortif  qai  occupe  aussi  le  premier  rang  dans  Tun  des  systèmes 
de  Flnde  ;  et-tUssns,  p.  i56.  (J.  D.  G.) 

*  Isis  (Athor)  dit  elle-même  d|ms  Stobée  (I,  S^s  9  p.  95o,  Heer.) ,  en 
parlant  d*Hermès  :  «  ^t'  ipi  xat  tû  rcXeiu  {A^Xavi  £Ti^v}9t ,  >  qui  paraît 
devoir  s*eutendre  d*nn  whU  noir.  On  plaçait  la  mort  d'Osiris  au  mois 
d^tkjr  (Athor),  où  les  eaox  du  Nil  te  retirent ,  oà,  au  contriaire,'  \es 
ténèbres ,  les  nuits  vont  croissant;  et  à  cette  époque,  parmi  les  lètés 
-  de  deuil  y  les  prêtres  exposaient  un  bœuf  doré  qu'ils  euYeloppaieoft 
d'un  nfoUê  noir  de  byssus.  (Plutarch.  de  Isid< ,  p.  Soi  sq. ,  Wyttenb.) 
Le  Aamâpkeê  de  Stohé»  »•  pur«lt  ici  autre  qu'Hermès  qui,  ailleurs , 
donne  à  Isis  les  attributs  de  la  yacbe,  et  fut,  dit-elle  encore,  son 
instituteur  {sup, ,  p.  $93  et  438)  :  Hermès  se  confond  avec  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  éleré  dans  la  théologie  égyptienne.  Quant  à  Isis- 
^thor,  elle  figure  ici,  probablonent ,  l'abime  souterrain  qui  engloutit 
à  la  fois  l'eau  et  la  Uimière.  Voilà  sans  doute  pourquoi  un  taureau 
était  immolé  à  sa  fête;  pourquoi  encore  les  bosnfs  étaient  générale- 
ment ensevelis  à  Atarbechis,  l'Aphroditopolis  de  Strabon.  (Hero- 
doL  ,  II ,  40  *^-  Strab.  XVU ,  p.  80a.)  La  vache  lui  était  consacrée 
(Strab^  XVII,  p.  8o3,  809,  8i5;  iSliaB.,H.A. ,  X,  ^7);  ausn,  dans 
les  monument ,  la  voit-00  représentée  avec  des  oreilles  de  vache  (pi. 
XXXV,  1 54  ;  LIII,  1 54  a).  C'était  la  déeste  de  Tentyris  (Denderah) , 
et  le  grand  temple  de  cette  ville  s'élevait  en  s<m  honneur.  Sur  les 
médailles  de  Tentj^is,  d'Athribis  et  d'Atarbechis ,  deux  noms  qui 
paraittent  reproduire  le  nom  même  de  la  déesse,  elle  est  accompa- 
gnée de  la  souris  et  de  la  colombe  (Detcript.  de  fÉg. ,  PI. ,  vol.  V, 
pi.  58 ,  fig.  6  et  19;  et  notre  pl.L  H;  f  54  b).  Tout  nous  montre  en  eDe 
TAplurodite  ou  Vénus  égyptienne.  —  La  plus  grande  partie  de  cette 
1.  33 
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Le.sefond  .être  «st  4oubl€  et  formé  de  iktuL  puis- 
sancça^  Teav^  et^  sable,  I^  sabk  et  Vftau  (U  tem  ei  tena, 
le  s^ç  et  ^liiVMde),  élément  priiiiiti£i  et  priniûpefr  phj- 
siqu/^  des.  choses  '.D'eux  s^^i^sfol;  le^  jUr<Hs  être»  soi- 

Cew-oi  s  appellent  les  trois  .g^trdUns  ou  les  trob/m- 
tecteurs  de  V Egypte.  Mais  quel  est  le  nom  propvè  et  le 
caractère  de  chacun  d'eux  en  particulier  ?  On  voit  tan- 
tôt Kn^ ,  tamAt  PfuAa ,  tantôt  /^A;^'{ Jupiter- Ammon , 
Vulcain^'le  Soteit),  occuper  le  premier  r^ng  parmi  l<s 
dieux  suprêmes.  Cest  qu  en  effet  chacun  d'eux  paisaît  à 
.son.  totu*  le  premier,  et  mène  à  sa  suite  lordi-e  entier 
auquel  il  appartient,  selon  le  point  de  vue  sous  lequel 
ou  considère  les  divinitéi^qui  composent  tel  ou  tel  des 
urois  ordres^  d  ailleurs  nous  atons  déjà  remarque'  que 
les  puissances   supérieures  se  révèlent  dans  les  infé- 

note  doit  être  reportée  à  11.  Csenzer.  Cbajf.  Bvt,  M<p  die  BUdmng 
der  JEgxpt.  GouheiUfi ,  Berlin,  i8at ,  erU  note  6  s«r  ce  Ime,  fin 
du  Tol.  (J.  p.  G.) 

'  On  recoonait,  dans  oeu^  çoamogome  conme  dftos  tontes  IH 
autreç ,  Tinfluence  de«k»caUté»t  Qt^  en  jquelqa^  sorte ,  le  reief  de  b 
nature  physiquezu^oftâvoits  dé^  reourqué,  dans  le  mytiie  deMeib^ 
non  (f <y7.|i  {lu  484  »9te  «),  ceOealliauce  on  cette  opposkion  fie  Tean  et 
du  sable,  car  il  i|*estpasi%cile  de  dire  ca  q«*il  font  e«|endr«  au  juste 
par  ceue  double  poi^aDOe,  émanalio»  de  la  Nuit  prinkive.  Suirant 
Diodore  (1 ,  1 1} ,  r^umideet  k  sec,,  la  tcfxe«t  l'eau  »  soat  devx  formes 
d*Isis  ou  de  la  Lune  ;  ee  seMieaï  donc  deux  puissances  fénelles.  Noos 
pensons  que  oomnteles  ténèbres  expriment  Athér,  iâNatureiiicofi- 
n^e ,.  \9t  grande  Mère ,  le.aec.et.  llmmiâé  désignant  Latone  (  Bmto  ) 
et  Rhéo^  deux  antres  Mè»ea,.égalemenuanténfenf«é  et  4  1*  Lime-et  i 
Isîs ,  mais  pouTa«t  éHe  identifiées  avec  l'une  et  aTeo  Tantre,  de  même 
que  celles-ci  se  confondent  eiiAre  elles  dans  on  point  de  Toe  sa- 
périeur.  (J.  D.G.) 
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rieures^  et  qne ,  par  conséljaetit ,  tons  ces  dieux  reiitrent 
les  uns  dans  les  autres  ^.  Kneph  ou  Knouphis  est  traduit j 
chez  les  anciens,  par  AgathodémoTiy  le  beti  génie  (  m 
démon)  :  Kneph,  dàMs  la  croyance  des^  Égyptiens,  était 
Tesprit  se  concevant  lui-même  et  rapienant  sur  lui-même 
ses  propres  pensés  (méditant  sur  sa  propre  nature^)". 
C'est  là  sans  dôme  le  premier  Karaephis.  Dieu  de  la 
nature,  ce  prefroier  des  protecteurs  dé  l'Egypte  a vâît 
donné  son  nom  à  la  branche  canopique  tlu  Nil  ^  ;  Cetnc' 
bus  (Ganopti5 ,  pent-étre  identic{ue  avec  Knouphis) ,  nti 
dire  d  un  prêtre  égyptien,  signifie  la  terre  é^  or  ^;  mais  ici 
les  idées  se  lient  mieux  que  les  mots.  Kneph,  le  bon 
génie,  la  source  de  vie ,  en^yanc  snr  la  face  dé  l'Egypte 


'  Cett  ce  qne  Doui  dîtioDS  à  ta  fio  de  la  note  préoédente,  et' ce  que 
Diodore  confirme  pleioevieiit,  quand  il  rapporte  tons  les  dieajc  et 
tontes  le*  iKisin  4te  rÉgypte  à  Osiris  et  i  Isis.  €Mf,  d  -  desftts , 
p.  407  sqq. ,  44^  sq.  (  J.  D.  G.) 

»  y<rr.  Enseb,,  Pnepar.  Br., I,  ro,  p.  41.  Conf,  Jablonski  Pan^.  i, 
1 ,  4,  p.  86;  Jamblîch.,  de  Myst.  JEgypti,  VllI,  3.  (Le  texte  de  cet  au- 
teur porte  à{ft^,  <pu  psraik  se  ra^^irooher  de  Kofti^K  on  KofAi^çtiç 
encore  plus  que  deKv^,-«en  égyptien,  lfe¥.  Nef,  Neuf,  Naob, 
JVbfnii/en  grec  Mtuph,  Gmm^his^  Chmouhù,  CAnoumù.  Conf.  Cfaam- 
poUion  jeBoe ,  Pantli.  Égypt. ,  expUeat  de  la  pi.  3.  ) —  Proclus  (  in 
Plat.  Cratyl.,  p.  61,  BotMonad.)  dé&itt  Cronos  ou  Saturne  absolu- 
ment de  la  même  mamère:  c'était  aussi  Tun  des  dieux  égyptiens, 
appartenant  au  ptemier  ordre.  Saturne,  comme  Knepfa ,  était  repré- 
senté par  le  symbole  dA  serpent  qui  se  replié  sur  hû-méme,  Voy,  ci- 
dessus  y  p.  4^8 ,  et  la  note  6  sur  ce  livre ,  fin  du  toI. 

2  La  brandie  d'Aga^odémon  ou  de  Not^^  Schetn&uJL  rc^.  Cham- 
poUioD  jeune,  TÉgypte  s.  L  Phar.  Il,  p.  ss, «o//.  p.  18. 

4Ap.Aristid.  JE:gypt.,n,p.359,  Jebb.Cbft/ChampolL  1.  L,  II, 
p.  59  sq. — ^Zoega  (num.  .£gypt.,  p.  35  9f{)  a  ^sayéderatUchcr  Cw- 
mébms  à  Knotsphis:  ces  sortes  de  rapprochemens  sont  bien  hasardés. 
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les  eaux  aalutaires  de  ripondation ,  féconde  par  14  cette 
heuireuAc  terre,  et  devient  lauteur  de  la  richesse  et  de 
l'abondance  K 

La  y^Ue  de  Thoni,  en  Égjrpte  ;  le  roi  égyptien  Thonis, 
dont  la  femme,  Pol^gJ^mna ,  inuruiait  Hélène  à  prépa- 
rer les  sucs  des  plantes  ;  le  pilote  de  Ménélas,  Canobus, 
mort  du  venin  d*uD  serpent,  et  depuis  honoré  comme 
dieu  sous  la  forme  d  urne  >,  tous  ces  symboles  et  ces 
mythes  grecs  que  nous  expliquerons  dans  la  suite ,  ont 
entre  eux  une  intime  connexion,  et  un  frappant  rapport 
avec  le  sujet  qui  nous  occupe.  Peut-étre  le  .mot  TT^on 
ou  T^konU  est^lla  vraie  racine  de  Titkonus  ^.  Quoi  qu  il 
en  soit  de  cette  conjecture,  il  est  certain  que  Tithonus 

'  n  n'est  guère  douteux  que  les  Égyptiens,  de  même  que  les  Hin- 
dous,  concevant  le  grand  Êu^e  comme  esprit  et  matière  à  la  fois, 
comme  unique  et  double^  comme  hermaphrodite,  ne  lui  aient 
donné  pour  attributs  la  terre  et  Teau  aussi  bien  que  \e  fen,  Vair, 
et  cet  élément  supérieur  désigné  tantôt  par  le  sou£Be  (  irvtûjMi,  prin- 
cipe de  la  vie  animale) ,  tantôt  par  Téther  {Akas  àa^  Hindous ,  \e 
premier  des  élémens).  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  c'est 
qu'ils  attachaient  encore  au  Nil,  au  Soleil,  au; Jour  (la  lumière,  par 
opposition  avec  les  ténèbres,  arec  la  Nuit),  l'idée  du  principe mftie  de 
l'univers,  et  de  leur  bon  génie,  Âgathodémon ,  Knepb,  le  premier  tle 
leurs  dieux,  identique  avec  Amoun-Zeus  ou  Jupiter.  Par-là  s'ex- 
pliquent et  Phthas-Hephsestus-Ynlcain ,  le  second  des  dieux ,  donné 
pour  fils  du  Nil  (Cic. ,  de  N.  D. ,  QEI,  ax) ,  et  le  Soleil ,  premier  des 
dieux  et  en  même  temps  des  rois  de  l'Egypte,  -suivant  cPanlres  (Dîo- 
dore,  I  »  1 3) ,  et  la  généalogie  grecque^gyptÂsnpe  qui  va  suivre  im- 
médiatement. (J.  D.  G.) 

»  Homer. ,  Odyss. ,  IV,  117,  sqq. ,  cotf.  Herodot. ,  U ,  m  sqq.  — 
Cette  apparente  histoire  de  Ménélas  et  d*Hélène  en  Egypte,  à  laqneUe 
se  rattachent  les  noms  égyptiens  de  Thonis,  Ganopus,  etc.,  sera 
expliquée  dans  le  vol.  II,  liv.  Y,  sect.  L 

3  Zoëga  (ttumi  iEgypt. ,  p.  36)  l'interprète,  d'après  le  Copte ,  par 
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(Titfaon)  n*est  antre  chose  que  leJotir,  le  four  cité 
expressément  au  nombre  des  premières  divinités  de 
l'Egypte  »•  Il  en  résulte  que  Tilhon  petof  être  regardé 
comme  un  premier,  et  Memnon  son  fils  comme  un  second 
Kamephis.  Tous  deux  sont  les  gardiens  luslineux  de  TE- 
gypte  :  Titfaon,  gardien  du  pa^s  tout  entier  et  proprement 
Kamephis;  Memnon ,  gardien  de  No  -  Amotfn ,  Ur  cité 
d'Ammon  (Th^es);  et  par  conséquent  Phameitùpkh^,  Ici 

spirkuê  umversi,  «t  y  voit  formellement  Kneph.  Daos  {amlbliqae  (if^i 
sup.),  il  est  question  d^im  être  premier,  nommé  Eûctuv,  également 
rapproché  de  Kneph ,  et  qm  est  adoré  en  silence. 

'  E^nnolog.  Magn,  Théo  SmyriMBat  dé  Moiiea,  cap.  47.  Canf. 
note  6  sur  ce  li-vre ,  fia  du  toI. 

*  Conf,  cirdessus ,  p.  48».  —  Je  ne  sais  si  cette  idée  de  Tithon  pre- 
mier et  de  Memnon  second,  protecteur  où  dieu  tutélaire  de  l'Egypte, 
peut  se  concilier  arec  <]^lques  passage^  «de  Cioérdn,  quifdu  reste , 
Tiennent  a  l'appui  du  seos  donné  au  mot  Kamephis  par  notr|i^  auteur, 
d*après  Jablonski  :  Phikas,  ut  JEarptii  appeUcmt,  quem  custodem  esse 
jEgjrpti  'volunt..,  ApoUinum  aneiquissimus  is  ^  quempcuiUo  anie  ex  VuU 
^ano  natum  esse  dUn,  custodem  jéthemarum,,.  Et  un  pAi  avant:  {Vûtca^ 
nus)  ex  que  et  dUnerva  ÂpolUnem  eum^  cupis  in  tutela  Athenas  a/^ai 
historiei  esse  'voluerunt.,.  Et  plus  haut  encore  :  (Sol)  Fulcano,  NiliJiUo; 
eu  jus  urhem  JEgjrptii  volunt  esse  eam,  quœ  HeliopoUs  appeïïatur.  (De  N. 
D.,  ni,  ai-sS;  et  ibi  Crenzer  ,  p.  694  *<ïqO  H  est  évident  que  Taiicien 
Apollon  et  le  Soleil  de  Cicéron  sont  tous  deux  identiques  k  Phré,  le 
dieu  d'Héliopolis,  fils  de  Phtha;  Phré-Sol-Apolto ,  gardien  âè  Thèbes: 
le  rapport  me  parait  aussi  curieux  que  frappant;  mais  Memnou  ,  et 
par  conséquent  Tithon,  ne  sont-ils  pas  placés  trop  hatut  dà'ds  tû.  série 
des  dieux?  Je  sais  que  Phtha  et  Kneph  semblent  souTent  se  con- 
fondre en  un  seul  être;  que  Vulcain  figure  à  la;  tête  des' dieux  et 
des  rois  de  l'Egypte,  de  même  que  le  Soleil  :  cependant  3  me'  reste 
des  doutes ,  et  je  trouve  Memnon  trop  élevé  ;  il  n'est  pas  Kamephis , 
il  n'est  que  Phamenophis;  d'un  autre  côté  ;  en  supposant  que  Tithon 
soit  un  avec  Thonis,  ce^dernier  est  manifestement  subordonné  à 
Protée,  que  je  crois  Kneph  (te  premier  des  dieux  ,  qui  s'émane  snc- 
<Jbssivement  dans  toutes  les  essences  divines,  et  prend  foutes  lès 
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donc  Tienineni  %e  réunir  les  idées  de  Kiieph  et  d'Amoim. 
AmoiiB  ^t  celui  qm  porte  la  Iwmkre  i  le  2^us  (Jupiter) 
de^  GrecA  ^,  Os  conçoit  ipain  tenant  la  double  génédogie 
de  MeiBBoPi  fil&  de  Titboa  et  de  T Aurore,  d'un  câté^ 
et  de  Vautre,  fils  de  Jupiter.  Kneph  et  Amouu,  dieux 
^Ds^cocunencement  ni  fin ,  dieux,  immortels,  ont  tous 
(leux.'le  serpent  pour  symbole  ou  pou^r  attribut)  ils  se 
confcpdeiit  lun  arec  Tautra  et  nesontquW  seul  dieu, 
rÉtemel ,  le  bon  Dieu ,  le  roi  de  la  nature  ^. 

Les  Égyptiens  révéraient  encore  Agathodémon  sous 
la  figute  du  chien  ^ ,  et  Ton  sait  que  cet  animal  était  un 
syrebçde  d'Hennés- Anubis  (cynocéphale).  En  effet,  il 
nest  pas  douteux  qu'Hermès  doit  être  mis  au  nombre 
des  grands  dieux,  d^  dieux  protectexirs ,  des  Kame- 
phis  de  l'Egypte..  Amoun  avait  aussi  le  chien  pour 
attribut';  au  gardien  par  excellence  appartenait  le  plus 
vigilant  des  animaux ,  et  métne  dans  la  religion  d'Alexan- 
drie on  reu^uve  le  chieu.aux  côtés  de  Jupiter-Sésapis  ^. 
Gette  alliance  de  Kneph  •Amoun  avec  Anubis^Tboth- 
Hei-mès  est  d'autant  plus  remarquable  que  ce  dernier 
dieu  y  secondaire  en  apparence  dans  le  culte  des  peuples, 

fonnef  naturelles) ,  dans  l'histoire  mythii{ue  rapportée  par  Hérodote 
(ubi  supra).  (J.  D.  G.) 

>Herodot.II,42. 

*  Plutarch.»  de  Isid.,  p.  474,  Wytt.  Euseb. ,  Prspar.  Et.  ,  1, 10 , 
p.  41 ,  éd.  Colon.  Con/.  Herodot.,  Il,  74  ;  la  fin  dn  chap. précédent  » 
p.  507  sqq. ,  et  la  note  1$  sur  œ  livre,  fin  du  yol. 

^  Zoëga,  numi  £gypt.  Imp.  »  p.  37. 

f  Sup^,  chap.  2  9  ad  fin.  Le  Jupiter  Hcrceus  et  les  Lares  des  an> 
ciennee  religions  de  la  Grèce  et  de  Tltalie  ayaient  également  le 
cliien.  C<Hif>  Creuser;  Commentât  Herodot  I,  chap.  II,  $  ao. 
p.  a3i  sgq.;  a39. 
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paraît  avoir  tena  le  rang  suprême  dans  kàectfhfe  sacer- 
dotale «. 

De  même  qa'Ammon,  dans  le  bélier,  eêt  en  Ifôtmnu- 
nîeation  avec  Hermès^,  de  ménie,  dans  le  taureau  ^  il 
c0nivnafii<|ne  avec  Oairis  :  entre  autres  raisons  qui 
viennent  à  Tappui,  raniique  «sage  àe  coutrii*  d'un 
voile  noir,  en  Thonneur  d'Isis-Athor,  un  bœuf  doré, 
montre  que  le  symbole  de  cet  animal  remonte  ^qu*à 
Kneph,  et  qu'il  a  trait,  comme  les  précédens,  au  plus 
grand  des  dieux  ^.  Nous'  en  dirons  autant  de.  Pan- 
Menclès  et  de  son  bouc  ;  ceat  une  nouvrile  Corne  ée 
Knepb,  c'est  Ammon  dans  le  capricorne»  Si  Tune  des 
deux  principales  branches  du  Nil  portait  le  nom  d'Aga- 
thodémon,  une  autre  s'appelait  la  branche  de  Mendès, 
et  le  fleuve  entier,  à  titre  de  Sirius,  Coulait  sous  les 
auspices  disis  dans  la  constellation  du  chien  ^.  * 

bis,  comme  mère  du  Soleil,  accompagne  à  Metnphis 
Vulcain  ou  Pktha,  autre  Kamephis,  le  Démiui^e,  le  feu 
primitif.  Ici  c'est  Isis^NeitAj  et  tous  deux  représentent 
les  puissances  suprêmes ,  dans  le  culte  de  cette  seconde 
capitale  de  l'Egypte.  Tous  deux  mettent  au  jour  le  Soleil, 
PkrJ-HelioSy  comme  Isis  et  Ûsiris,  Horus- Apollon.  Neith 
était  encore  adorée  spécialement  à  Sais  ;  elle  y  avait  un 
temple  où  on  lisait  cette  inscription  :  «  Je  suis  tout  ce 
qui  a  été ,  tout  ce  qui  est ,  tout  ce  qui  sera  ;  nul  n*a 
}amais  soulevé  mon  voile;  le  fruit  que  j'ai  enfanté  est 

'  F'ojr,  ô-'dessus^  chap.  4 1  p»  444  ^>  y  ^^^  3  »  et  la  note  lo  Mir  ce 
livre ,  finda  toI. 

*  5i^,,  p.  5i3 ,  note  9. 
^Chop.  4,  p.  439,  note  i. 
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le  Soleil» <•  Vbthà  et  Neith  avaient  ëgidemeiit  le  lion 
pour  attribut*. 

Gambyse  vit  à  Memphb ,  dans  le  temple  de  Pbtha,  les 

*  Plotardi.,  de  Idd.,  p.  453,  Wytt.  ;  cdi,  Procl.  in  Tinuram,  p.  3ou 
—  JaMoodd  Pandi. ,  i  »  I»  3 »  p.  ^7  a^.  Laoglès ,  dftns  les  Recà. 
Asiftt.,  I,  p.  ^69  sq.  Champollion  jeune ,  Panth.  Égypt,  explicat. 
de  la  pi.  6. — Nons  yenons  de  Yoir,  d'après  Cicéron ,  le  Soleil  on  Tan- 
cien  Apollon ,  fils  de  Phtha-Ynlcain.  (J.  D.  G.) 

*  D  y  a  tant  à  dire  sur.Phtha  et  Neitk,  nir  bnrs  jnates  rappoits 
avec  Eneph  et  Athor,  sur  leurs  images ,  etc. ,  que  nous  croyons  de- 
voir renvoyer  nos  remarques  à  la  note  6  sur  ce  livre ,  fin  du  voL 
Contentons-nous  de  poser  ici  en  fait  que  Kneph  et  Phtha-VnlcaÎB 
sont  souvent  confondus ,  ce  qui  explique  très-bîen  la  double  assoda- 
tion  du  dernier  de  ces  dieux  avec  Minerve  et  avec  Vénus;  d'un  autre 
c6té,  Mars,  le  dieu  de  Papremis  (forme  de  Phré-Soleil ,  lui-m^me 
identique  à  Phtha  son  père),  était  en  relation  avec  ces  deux  déesses 
aussi  liien  qu'avec  Volcain ,  ohea  les  Égyptiens  comme  ches  les 
Grect.  Athor  et  Neitli  se  confondent  de  même  que  Phtha  et  Kneph, 
et,  sur  les  monument  de  l'Egypte,  Vulcain,  Minerve  et  Mars  sont 
paiement  représentés  avec  des  têtes  de  lion  (foy.  yi.  XXXÏX^  XI^, 
XXX, XXXn,  i6i.î65,  i38.  Conf,  XXXVII,  161  a.) (Prodns, inPUt. 
Cratyl. ,  p.  1 17,  Boissonad.)  nous  apprend  que  Platon  avait  rassemblé 
dans  un  même  ordre  Jthena,  Hepheestus  et  Ares  (Mars),  tous  trois  en- 
fans  de  Jupiter  et  de  Junon.  Cest  Dourga  (montée  sur  un  lion), 
Ganesa  et  Skanda  des  Hindous ,  enfans  de  Mahadeva  et  de  Bha- 
vani,  4^s  laquelle  se  réunissent  à  l'idée  de  Junon  les  idées  de  Vé- 
nus et  de  Biinerve.  Hermès,  identique  au  dieu  créateur  (Kneph- 
Phtha*Phré)  de  l'Egypte ,  Hermès  triple  comme  lui ,  comme  Mithras 
homme-lion  (liv.  II,  chap.  5 .  p.  373,  375) ,  est  associé  tour  à  tour 
k  Minerve  et  à  Vénus  dans  les  fameux  symboles  des  Grecs,  iqipdés 
Hermathena  et  Hermaphrodite,  ELneph,  Phtha,  Hermès;  Athor,  Neith 
et  la  Lune  ont  également  les  deux  sexes,  sont  figurés  comme  ««- 
drogjrnes ,  et  par  ce  t3q>e  tout  humain  de  la  révélation  première  dn 
grand  Être ,  la  dualité  s'élève  à  l'unité,  l'unité  descend  dans  la  dua- 
lité :  ici  viennent  se  représenter  les  réflexions  que  nous  avons  faites 
plus  haut  sur  le  sphinx ,  autre  emblème,  selon  nous ,  et  type  animal, 
ou  animal  et  humain  i  la  fois,  du  mystère  de  la  création  (sup,^  p.  5o4- 
Conf.  liv.  I,  chap.  a ,  p.  i55  sqq.  ;  164  sqq.)-  (J-  D.  G.) 
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images  de  ce  dieu  et  de  ses  enfans,  les  Cabires  '.  Ces 
Cabires,  identiques  avec  les  Kamephis  ou  gardiens  de 
TEgypte,  doivent  avoir  été  au  nombre  de  huit,  y  com- 
pris leur  chef  et  leur  père,  Phtha-Yulcain.  En  effet ,  le 
système  phénicien  comptait  sept  Cabires  et  un  huitième 
à  leur  tête  ^.  Les  Cabires  de  l*Égypte,  comme  ceux  de  la 
Phénicie,  étaient  d'une  figure  extrémemei^t  bizarre, 
ayant  de  gros  ventres  et  la  taille  de  nains.  On  trouve  çà 
et  là  sur  les  monumens  de  l'Egypte  de  pareilles  figures , 
qui  paraissent  représenter  tantôt  Kneph  et  tantôt  Phtha  ^. 

»Hcrodot.  ni,  37. 

>  Les  sept  planètes ,  les  sept  ouvriers  célestes ,  les  sept  Démîiirges 
sobordoiuiés,  astres,  puissances  cosmogoniqnes ,  élémentaires,  phy- 
siques et  intellectuelles  tout  à  la  fois,  ayant  pour  père  et  pour  chef 
Sjrtfyk^  le  Vulcain  des  Phéniciens,  ou  Esmoun ,  leur  Esculape,  le 
premier  ou  le  dernier,  se  confondant  l'un  dans  l'autre,  selon  la  doc- 
trine de  Témanation.  Ce  sont,  à  n'en  pas  douter,  les  huit  grandb 
dieux  égypiH»M ,  composant  le  premier  ordre ,  et  le  chef  de  cet 
ordre ,  c'est  tantôt  Kneph-Phtha ,  tantôt  Mendès-Schmoun.  Sckmoun 
est  VEsmoun  des  Phéniciens ,  VAsclepios  on  Esculape  des  Grecs  et 
des  Romains ,  identique,  chez  les  Égyptiens ,  k  Canobns-Sérapis  et 
à  Pan-Mendès ,  comme  il  sera  montré  par  la  suite.  Le  symbole  du 
serpent  appartient  à  Kneph  et  k  Canobus ,  aussi  bien  qu'à  Sérapis 
et  à  Esculape;  c'est  la  force  génératrice  et  rénovatrice  de  l'Étemel, 
on  encore  le  soleil  créateur  et  réparateur,  son  représentant,  son 
image  :  tout  se  ramène  ainsi  au  soleil,  et  par  le  soleil  à  l'unité, 
dogme  commun  des  prêtres  de  l'Egypte  et  des  disciples  de  Pythagore 
(  àvci9tptTai  èï  é  ■nXtc;  t(ç  fi^va^a,  ûç  (ucuv  ^c^.  Jo.  Laur.  Lydus ,  de 
Mensibu* ,  p.  i5).  Le  fond  de  cette  note  doit  être  rapporté  à  M.  Gren- 
ier. (J.  D.  G.) 

3  ror.pl.  XXXVII,  XXXIX,  i56,  i57;UI,  UO,  iS-ja;  17a  a, 
Conf,  l'Expl.  des  pL  —  M.  Creozer  a  montré  et  développé  avec  une 
sngacité  admirable  le  rapport  de  ces  nains  Tentrus ,  d'un  côté  avec 
les  Canopes  dont  ils  ne  paraissent  être  qu'un  premier  perfectionne- 
ment, de  l'autre  avec  la  forme  grotesque  de  certaines  divinités,  et  sur- 
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Ici  5*aiTéte  notre  dernier  coup  d*œil  sur  la  r^igion 
de  rÉgypte,  contenue  tout  entière  dans  le  principe 
simple  et  fécond  de  Témanation.  Des  huit  dieux  su- 
préities  naissent  douze  dieux  intermédiaires,  desquels, 
à  leor  tour,  probablement  sept  divinités  inférieures, 
isis  tient  son  rang  dans  les  trois  ordres  :  comme  Tsù^ 
jéthor  dwas  le  premier,  comme  Isis*Neith  dans  le  second , 
el  dans  le  dernier  comme  Isis^Io  ^  n  en  est  de  même 
pour  tovtes  les  autres  divinités,  elles  s'émanent  et  se 
reproduisent  ainsi  de  sphère  en  sphère;  tellement  que, 
dans  cette  grande  conception  du  système  sacerdotal, 
Osiris ,  le  bon^  venu  sur  la  terre  et  modèle  de  Thomme, 
n  en  est  pas  moins  un  avec  Kneph ,  bon  démon^  ou  TÊtre 
des  êtres. 

tour  du  Silène  d«s  Grecs  :  Kneph  est  le  père  de  Phtha,  Phtha  celui 
de  Phpé ,  le  Soleil ,  loi-inèDie  père  dDsiris ,  et  Osiris ,  comme  Vop 
sait,  est  Dionysus-Bacdras,, nourrisson  da  vieux  Silène.  Nous  avons 
déjà  comparé  Silène  au  Ganesades  Hindous,  d'après  notre  savant  au- 
teur ,  et  c'est  ici  que  Tanalogîe  des  formes  fait  briller  d*un  jour  nou- 
veau celle  des  idées.  Phtlia-Vulcain-Silène  est  à  Kneph -Satiune 
comme  Ganesa  à  Siva,  et  s*il  est  vrai  que  Ganesa-Janus  et  le  Phane»- 
Hercule  des  Orphiques  soient  un  seul  et  même  dieu,  c*ef  t  un  rap- 
prochement de  plus,  et  non  pas  le  moins  intéressant ,  à  établir.  Voy. 
liv.  I ,  chap.  a  ,  p.  167  note;  la  fin  du  chap.  précédent ,  page  5o8  sq. 
(Conf.  Millin  d'après  Visconti,  dans  le  Dict.  Mythol.,  art.  Janus,  et 
Langlès  sur  le  tom.  i"  des  Rech.  Asiatiq. ,  p.  220) ,  et  le  développe- 
ment de  tous  ces  parallèles,  dans  le  vol.  II ,  Uv,  Y,  sect.  I.  (J.  D.  G.) 
f  Eustath.  aà  Dionys.  Perieg. ,  p.  23.  Jahlonski,  Voc,  p.  99.  Cot^. 
la  note  6  sur  ce  livre,  fin  du  vol. 

FIN    DU    LIVRE    TROISIÈME. 


/C^QoiJ/ 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


